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Le règne de l'Empereur Nicoles l* est un des plus grands 
règnes qui aient marqué dans les annales de l'empire de 
Russie ; l'Empereur Nicolas 1” est un des plus grands sou- 
verains qui soient montés sur le trône impérial. 

L'histoire complète et définitive de ce règne sera Ccrite 
plus tardl avec tons les développements qu'elle comporte, et 
bien des écrivains nationaux, qui aspirent à continuer le 
remarquable ouvrage de Karamzine, s'empresseront alors 
de traiter à l'envi ce magnifique sujet, quand tous les docu- 
ments officiels auront été rassemblés, cvordonnés ct publiés 
par le gouvernement russe. 

Mais, en attendant cette vaste et monumentale publi- 
cation, qui a 6té confiée aux soins d’une commission com- 
posée d'hommes d'État ot de savants distingués, je me suis 


proposé d'écrire en français, sous une forme presque fami- 


—"— 
ère, qui doit la mettre à la portée de tous les lecteurs, une 
Hisloire de l'Empereur Nicolas, destinée surtout à faire con- 
nattre son caractère et son génie, destinée aussi à répandre 
par toute l'Europe le respect et l'admiration que m'inspire 
la mémoire de ce grand empereur. 

J'ai voulu faire un livre populaire, qui, émané d'un sen- 
timent profond de sympathie, témoignera de mes études 


et de mes co 





ictions d'historien, et qui aura d'autant plus 
de valeur et d'autorité auprès des esprits sérieux et des 
ämes Lonnètes, que ma position est plus indépendante vis- 
avis de la Russie. 

La postérité commence pour les grands hommes aussitôt 
que la tombe s'est fermée sur eux. C'est la voix de la pos- 
térité qui m'a dicté l'éloge de l'Empereur Nicolas 1*'. Cet 
éloge, cette Histoire voit le jour, dix années après la mort 
du souverain, que la Russie pleure encore, tout en bénissant 
le règne de son auguste successeur, Voltaire avait attendu 


r l'histoire de Pierre le 





trente-quatre ans avant de pul 
Grand. 

La correspondance de Voltaire, relative à son Histoire de 
l'Empire dé Russie sous Pierre le Grand, me fournirait lex- 





tuellement tout ce que j'aurais à dire en faveur de l'Histoire 
de la vie ei du règne de Nicolas K°; eur, il y a un sivcle, tout 
comme de nos jours, la Russie était mal connue et mal 
jugée. Voltaire, au moment d'entreprentlre son brillant 
ouvrage, pouvait dlonc indiquer de la sorte le but qu'il ce 
proposait alors et qui se rapprachaït beaucoup de celui que 


j'ai voulu alteindre après lui : 





—m— 

« On a, écrivait-il en 4787 au comte de Schouwalof, on 
a des notions exactes de loutes les parlies qui composent 
l'État, en France, en Angleterre, en Allemagne, en Espagne; 
mais un tel tableau de la Russie serait plus intéressant, 
parce qu'il ferait connaiire une monarchie dont les autres 
nations n'ont pas des idées bien justes, parce qu'aussi eos 
détails peuvent servir à rendre Pierrs le Grand, l'impéra- 
trice sa fille, et votre nation et votre gouvernement, plus 
respectables. La réputation a toujours été comptée parmi les 
forces véritables des royaumes. Je suis bien loin de me 
flatter d'ajouter à celle réputation ; ce sera vous, Monsieur, 
qui ferez lou, en m'envoyant les mémoires que vous voulez 
bien me faire espérer, el je ne serai que l'instrument dont. 
vous vous servirez pour travailler à la gloire d'un grand 
homme et d'un grand empire. » 

Je me trouvais précisément dans la situation où élait 
Voltaire, lorsqu'ils'adressait ainsi au comte de Schouwalof, 
pour obtenir des mémoires authentiques qui pussent l'aider 
à composer l'histoire de son héros : 

« Je me suis muni de tout ce que l'on a écrit sur Pierre 
le Grand, écriv 
je n'ai rien trouvé qui puisse me donner les lumières que 
j'aurais désirées… Ce qui mérite le mieux d'être connu ne 
l'est, en eflet, de personne. J'ose vous répéter que rien na 





le 44 août 1787, et jo vous avoue que 


vous fera plus d'honneur, rien ne sera plus digne du règne 
de Sa Majesté, que d'ériger ainsi dans tonte la terre un 
monument à la gloire de son père. Je ne ferai qu’arranger 
les pierres de ce monument. » 





— vin — 

Avant d'aller chercher en Russie les documents origi- 
naux qui m'étaient indispensables pour donner à mon 
livre toute la solidité à laquelle il pouvait prétendre, j'a- 
vais déjà recueilli un grand nombre de matériaux utiles et 
même précieux, dans les pièces el les correspondances di- 
plomatiques, connues on encore inédites, que j'avais pu 
consulter; dans les journaux du temps, dans les livres im- 
primés en France el à l'étranger, que j'avais pris la peine 
de dépouiller; dans les récits, dans les souvenirs, dans les 
confidences des contemporains, que je ne me lassais pas 
d'interroger. 

C'est alors que, à l'exemple de Voltaire réclamant les 
conseils et, pour ainsi dire, la collaboration indirecte du 
comte de Schouwaloff, je me suis adressé à quelques per- 
sonnages éminents qui devaient naturellement prendre 
intérêt à un projet d'histoire de l'Empereur Nicolas, puisque 
la mémoire de leur auguste maître leur était toujours chère 
et sacrée. J'avais à peine commencé mon ouvrage, que 
8. E. M. le comte de Kisseleff, ambassadeur de Russie en 
France, daignait le prendre sous ses auspices et honorer de 
ses encouragements l’auteur, qui lui restera éternellement 
cet ouvrage peut aujourd'hui 
paraïtre et s'il n'est pas trop indigne du sujet que j'ai 





dévoué et reconnaissant. 


essayé de traiter le premier, il m'est doux d'avoir à en 
remercier d'abord l'inépuisable bienveillance de M. le comte 
de Kissulel. 

J'avais demandé, au début de mon travail, quels étaient 


les documents principaux dont il me fallait faire usage dans 
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l'Histoire de l'Empereur Nicolas 1°. Ce fat M. le baron 
Modeste de Korf, secrétaire d'État et alors directeur de la 
Bibliothèque impériale publique de Saint-Pétersbourg, qui 
fat chargé de rédiger, à mon intention, un mémoire, dans 


lequel la question que je lui avais soumise était traitée à 





fond, avec autant de goût que de raison. Ce mémoire ren- 
ferme des conseils précieux pour quiconque voudrait entre- 
prendre la tâche délicate d'écrire l'histoire contemporaine. 
C'est une fine et ingénieuse appréciation des qualités et des 
devoirs de l'histoire : on y reconnait à la fois l'expé- 
rience de l’homme d'État, l'érudition du bibliothécaire, le 
talent de l'écrivain 


« Ilest à votre connaissance, disait notamment le savant 





M. le baron Modeste de Korff, que la Bibliothèque impé- 
ciale publique de Suint-Pétershours posstde, entre autres 
richesses, une collection spéciale dle tout ce qui a été pu- 
blié sur lu R 


« Eh bien! cette collection, dontle chiffre, pour le dernier 


sie dans toutes les langues du monde’. 





règne seul, monte à bien plus d'un millier dle volumes, ne 
contient pas un seul livre (en parlant ici des généralités et 
«le l'époque moderne), qui puisse servir de guide tant soit 
peu sûr pour un travail, je ne dirai pas complet, mais du 
moins vrai et aérieus sur notre pays. Même l'ouvrage dé 
Haxthausen, même celui «le Tengolorsky, ne sont pi 


esempts de malentendus notables, difficiles à saisie et à 
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he 
rectifiersans une connaissance approfondie de notre langue 
Quant à tout le reste de ce millier de volumes et de bro- 
chures, excepté les écrits de Schnitzler et surtout son sa- 
vant ouvrage intitulé : d'Empire des Tsars, ce n'est qu'un 
ramessis d'erreui 





complètes ou de vérités incomplètes, 
enfantées soit par une ignorance réellement incroyable 
des choses les plus simples, soit par une confusion d'événe- 
ments, de dates, de lieux et do noms propres, soit enfin 
par des inductions fondées souvent sur un terme où un mot 


russe mal compris, et même quelquefois sur des mots et 





des faits forgés tout simplement à plaisir. 

« Si un Russe entreprenait d'écrire dans sa langue sur 
tel où tel événement de l'histoire de France, et s’il deman- 
dait une base s 





lide pour y asseoir son ti 





vail, onn'éprou- 
verait certes aucun embarras à lui désigner, dans le vaste 


domaine de la littérature française, plus d'un résumé histo- 





rique tout à fait approprié à ce but. Malheureusement, il 
n'en est pas de même chez nous. Pour l'époque de l'Empe- 
reur Nicolas surtout, nous ne possélons aucun ouvrage 
assez complet, que nous osious recommander aux étrangers. 
Le livre-fragment d'Onstrialof a 616 écrit pour des lecteurs 


russes et non pour des lecteurs étrangers, ce qui est fort 





différent; quelques autres essais sont des compilations 
aussi inexactes quant au fond, que défectueuses quant à la 
forme. 


« En manifestant le 4 





sir d'être mis en possession de 
documents offeiels, M. Paul Lacroix se trouve évilemment 
doi 





é par la conviction, assez générale à l'étranger, qu'en 
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Russie fout est mystére; que rien des actes de noire gouvor- 
nement ne transpire dans le publie, qu'enêin ce n'est qu'une 
prolection spéciale el tout éxélusive qui puisse laisser mettre 
la main sur ces documents inaccessibles à la foule. 

a Je ne pense pas que M. Paul Lacroix confond, commo 
l'immense majorité des lecteurs, le Sobranié Zakonow avec 
le Swod, notre Digesie el nos Inslilutes, mais il y a tout liou 
do croire qu'il ne se fait pas une idée bien précise de la va- 
leur du premier recueil, comme source historique. 

« Or, ma longue expérience, exercée su des objets de 
la rature la plus diverse, m'a suffisamment prouvé que, 
sans autra source d'informations que le Sobranié Zakonow, 
ilest fort possible, relativement surtout aux derniers règnes, 
d'écrire un excellent aperçu non-seulement sur les faits 1é- 
gislauifs et politiques, mais aussi sur les mœurs et les idées 
de l'époque. Il ne faut que l'assiduité nécessaire pour utili- 
ser les matériaux de celte mine abondante el, comme de 
raison, le talent convenable pour faire le triage et le cl 





ment de ces matériaux. C’est donc là la source qui doit être 
recommandée à M. Paul Lacroix, de préférence à toutes les 
autres, car lout ce qu'il demande, tous les documents ofi- 
ciels, s’y trouvent déjà in eætenso. 

« Quant à de plus amples détails, si M. Paul Lacroix 
éprouvait le besoin de les meltre en œuvre, on peut lui re 
commander encore la collection importante du Journal (fran- 
çais) de Saint-Pétershourg, dont les articles sur l'intérieur 
avaient été pendant plusieurs années réunis séparément en 
forme d'édition hebdomadaire ; la Gasete due Sénat (notre 
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Bulletin des lois); cello de l'Académie impériale (russe et 
allemande); les Mémoires et Bulletins de l'Académie, rédi- 





gts pour la plupart on français et en allemand; enfin les 


recuoils périodiques publiés par nos différents ministères. 





Toutes ces collections, à peine connues à l'étranger, inême 


de nom, enrichiront encore l'auteur d’une ample moisson do 





faits et de notions. 1 n'est pas jusqu’à l'Almanach annuel 
do l'Académie, qui ne puisse fouroir une foule de rensei- 
gnomonts nouveaux, généralement inconnus des auteurs 
étrangers qui écrivent sur la Russie. » 

Je n'ignorais pas sans douto que la Russie possédait uno 
vaste compilation historique, qui a plus d'importance, pour 
l'histoire, que notre Moniteur universel, et qui pout êtro 
comparée aux Fædera, comventiones et litteræ, de Th. Rymer 
(20 vol. in-fol.), aussi bien qu'à nos Ordonnances des rois de 
France (24 vol. in-fol.). C'est évidemment dans co recueil 
qu'il faut étudier lo règne do Nicolas I", règne si nourri de 





faits politiques, mais surchargé aussi de détails législatifs et 
administratifs, Copendant cet immense répertoire chrono- 
logique d'ukases el de documents eliciols, lequel no com- 
prend pas moins de trente énormes volumes in-4° pour Ics 
Lrento années de co règne, était de naturo, je l’avouerai, à 
épouvantor un historien ; qui no connaït pas la languo 
russe. 

Je ne me faisais pas illusion, d'ailleurs, sur l'insuffisance 
des matériaux qui étaient déjà entremes mains etque j'avais 
empruntés soit à des journaux et à des livres français, soit 
à des ouvrages anglais et allemands, soit à des correspon- 
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em 
dances diplomatiques, soit à des lettres particulières, soit à 
des entretiens intimes; je considérais ces divers matériaux 
comme des témoignages à passer au creuset de la critique, 
comme des indications à vérifier toujours avec défiance, 
eomme des instruments d'enquête, comme de simples jalons, 
comme des repères plus ou moins utiles. L'historien, dans 
son travail préparatoire, doit accepter d'ahord tous les do- 
cuments, en quelque sorte, sous bénéfice d'inventaire : ilen 
fait ensuite l'examen et le tr 
rejette les mauvais 

C'est ainsi que j'ai procédé, quand ils'est agi d'écrire cette 
histoire ou plutôt cette chronique, d'après les notes recueil 


ge; il retient les bons et 





lies et accumulées avec patience pendant si const. 








cutives. 

Je n'avais pas à 
à mon insu, l'influence hostile, qui s'exhale, pour ainsi 
dire, de certains livres, composés avec préméditation 
contre la Russie, Je m'étais mis à l'abri de ce système de 
mensonge et de dénigrement, en me proposant d'écrire 





ui 





ndre, il est vrai, de subir, même 





mon ouvrage, loyalement, impartialement, consciencieuse- 
té, sans autre 





ment, sans autre passion que celle de la vé 
intérèt que celui de la justice. 

M. le baron de Korf, outre les avis qu'il avait bien 
voulu me donner, m'offrait un modèle à suivre dans le livre 
qu'il a rédigé par ordre du grand-duc héritier Alexandre, 
aujourd’hui empereur de Russie, et avec l'assentiment de 
l'Empereur Nicoles, alors régnant. Cet ouvrage, inti- 
tulé : Avénement au irêne de l'Empereur Nicelas, à obtenu 





— x — 
cinq ou six éditions en Russie et a été traduit en plusieurs 
langues. « Ce n'est pas encore de l'histoire, dit l'auteur 
dans la préface de ce livre 





il appartient à la postérité de 
l'écrire ; mais c’est une chronique vraie ot conscienciouse, 
ainsi qu’elle doit être faite par un contemporain. Un chro- 
niqueur enregistre les faits et les événements; l'historien 
les pèse et prononce le jugement. » 
M. le baron de Korf a fait plus enc 





que de nous ser- 
vir de guide, en mettant à notre disposition cette chronique 
officielle, si vivante et si dramatique, où nous avons large- 
ment puisé. IL a bien voulu nous confier une partie de ses 
mémoires personnels, bien plus intéressants que les doeu- 
ments dont Yoltaire devait la communication au comte de 
Schonwaloff. Ce sont des extraits d’un journal manuscrit, 
qui nous représentent, en quelque sorte, la vie privée de 
P 
homme éminent, observateur exact et impartial, qui a eu 


l'Empereur Nicol 





e sue le fait et racontée par nn 





l'honneur d'approcher souvent l'Empereur et qui était tou- 
jours bien informé de ce qui se passait, soit à la Cour, soit 
dans le Conseil de l'Empire, soit dans l'entourage du sou- 
verain. 

Je demande grâce, en général, pour une source de ren- 
seignements, que rien, à mon sens, ne saurait remplacer, 





même dans l'histe 





la plus sévère, la plus abondante en 





pièces et documents autlentiques : ce sont 
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intimes des contemporains ; ce sont les confidences inap- 
préciables de ceux qui ont vu et entendu; ce sont, pour 


ainsi dire, les vrais échos du pa 





sé. Je me suis servi sans 








mn 
cesse de ces renseignements particuliers, quoique toujours 
avec discrétion, pour donner do la vitalité à mon œuvre, 
pour colarer le tabloau, pour animer la statue, pour ne lais 
ser dens l'ombre aucune des faces de la grande figure his- 
torique que jo me suis efforcé d'élever sur son piédestal, en 
un mot, pour représenter l'homme à côté du souverain. « La 
plus grande difivulié de ce travail, disait Voliaire (47 juillet 
4788) en parlant de son Pierre le Grand, consistera à le ren- 
dre intéressant pour toutes les nations. » 

Il ne faut pas, ce mo semble, dédaigner l’anecdote, quand 
elle est vraie et curieuse; il ne faut pas omelire des traits 
de caractère, quand on les rencontre dans la vie privée do 
ce souverain qui ne s'est jamais démenti en ses acles non 
plus qu'en ses puroles, et qui n'a pas été moins admirablo 
comme chef d'une grande famille quo comme chef d'une 
grande nation. Je me suis donc, dans ce but, formé un 
immense dépôt d'informalions verbales, recherchées do 
lous clés el enregistrées loujours au moment même, 
presque sous la dictée des personnes honorables, qui ont 
bien voulu répondre à mes questions et m'ouvrir, pour ainsi 
dire, la casselte de leurs propres souvenirs. Vingt volumes 
de textes officiels, par excmple, ne m'auraient point appris 
co que j'ai tiré d'une simple conversation avec le princo 
Orloff ou le comte de Nesselrode, 

Voilà peut-être les meilleures sources de l'histoire d'un 
monarque, qui est encore el sera toujours vivant dans lu 
pensée de ses anciens serviteurs. 


Il y à én Russis un immense écho, que j'ai pu fair vi- 





so0gle 





mm — 
brer et qui m'a donné, pour ainsi dire, le diapason de l'opi- 
pinion publique, car mon livre doit être l'expression franche 
et chaleureuse de celte opinion publique, qui m'a conseillé 
d'écrire l’histoire de l'Empereur Nicolas, au moment même 
où la Russie, en larmes, était encore proslernée devant le 
cercueil de son immortel souverain. 

Je m'occuperai peu des événements de l'histoire générale 
en Europe sous le règne de Nicolas 1", mais je m'occuperai 
beaucoup de l'influence de ce sage empereur dans la poli- 
tique étrangère; je représenterai le noble rôle de modé- 
raleur international, qu'il a fidèlement observé durant 
trente années; je constaterai la prépondérance de la Russie 
dans les cabinets où il élait l'arbitre de la paix et de la 
guerre; je prouverai enfin que ce puissant autocrale n'a 
jamais eu d'autre désir, d'autre ambition, que de maintenir 
l'équilibre européen, de défendre la causo de l'ordre contre 
la révolution et de faire triompher partout, comme dans son 
empire, le principe d'autorité, qui est la base de lout gou- 
vernement juste, fort et durable. 

Je n'aurai pas de peine à combattre el à détruire des prô- 
jugés absurdes qui existent relativement à l'esprit et à la 
constitution du gouvernement russe. Je montrerai l'Empe- 
reur Nicolas préparant l'affranchissement des serfs, fondant 
une arislocralie bourgeoise et rurale, aimant el prolégeant 
le peuple, développant l'agriculluro et l'industrie, accrois- 
sant le bien-être et la richesse des masses, mulipliant les 
forces vives de la nation, organisant la propriété foncière, 
étublissant la justice, rédigeant des codes, améliorant l’état 


Gougle 
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social, impatient et jaloux de la grandeur et de la pros- 
périté de son empire, mais confianl dans les destinées de la 
Russie et humblement résigné aux décrets de la Providence. 

Ne sera-ce pas une belle tâche, si difficile qu'elle soit à 
accomplir, que d'essayer de reproduire tous les traits de 
celle grande figure historique ? En racontant simplement, 
naïvement, sympathiquement, l'Histoire de l'Empereur Ni- 
cols depuis sa naissance, je dirai son éducation sous les 
yeux de son auguste mère, ses voyages à l'étranger dans 
sa jeunesse, son respect el sa reconnaissance envers son 
frère ainé Alexandre [”, son ambition de bonheur domes- 
tique, son amour de l'ordre et do la discipline, sa rigide 
soumission aux lois fondamentales de l'Empire lors de son 
avénement au trône, sa fermeté ot son courage on face 
des rebelles et des conspirateurs, ses nobles et touchantes 
relations avee ses frères Constantin el Michel, son aptitude 
merveilleuse à lous les Soins du gouvernement, son ardeur 
infatiguble au travail, sa prodigieuse intelligence de l'admi- 
nistration, sa passion pour les choses militaires, son coup 
d'œil d'aigle dans la politique, son goût éclairé pour les 
sciences, les lettres et les aris, su générosité inépuisable, 
son dévouement chevaleresque à l'égard de ses amis, son 
implacable ressentiment à l'égard des ennemis de l'État, 
sa bonté excessive el pleine de délicatesse, sa vie de sou- 
verain au milieu de sa cour, sa vie de père de famille au 
milieu deses enfants, sa mort, si édifiante el si radieuse, 
qui a été à la fois celle d'un emperour, d'un philosophe, 
d'un chrétien. 
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Dans ce livre que je consacre à tous les actos d'un règne 
ä une occasion loulé natu- 





rempli dé grandes choses, j'aut 
relle d'éludier à fond l'organisation domaniale, financière, 
religieuso, militaire, administrative de la Russie, organisa 
tion créée ou perfeclionnéo par le génie de l'Empereur 
Nicolas I"; mais, lout en apportant une altention mi 
äce côté sérioux el instructif de mon ouvrage, jo ne per- 
drai jamais dé vue que mon but principal, en écrivant cot 
ouvrage, est de lui donner le plus possible de lecteurs et 


licuso 





de faire beaucoup dé partisans, en France ainsi qu'en 
Europe, à celle grande nation russe que je regarde coinme 
la sœur ot l’émule de la Franco dans l'avenir de la politique 
et de la civilisation, 


Pauz Lacroix 


fianomu Bon. 


Paris, 1° juillet 1464. 
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Niculas Pavloviteh, qui devait un jour être Nicolas 1°, 
empereur et autocrate de toutes les Russies, naquit, au chi- 
&au de Gatchina, le 6 juillet (23 juin, calendrier russe!) 
4708, qui fut la dernière année du grand règne de l'impé- 
ratrice Catherine IL. 

C'était le troisième fils et le neuvième enfant du grand- 
prince héritier Paul Pétrovitch et de sa seconde femme Marie 
Féodorouna, princesse de Wurtemberg. Ses deux frères 
ainés Alexandre et Constantin avaient alors, l'un dix-huit 
ans et demi, l'autre dix-sept ans de plus que lui, Alexndre 
étant né le 17 décembre 1777, Constantin le 99 mai 1779. 
Cinq de ses sœurs étaient encore vivantes : Alexandra, née 
Hélène, née en 1784; Marie, née en 1780; Ca- 
iherine, nés en 4788, et Anne, née en 1198. Une scule, 
Olga, née en 4799, avait 6lé enlevée par la mort à l'âge de 
trois ans. 

Si nombreuse et si florissante que fût la famille impériale, 
le père el la mère regardèrent comme un bicafail du ciel 








* Dans le sièe dernir, le 25 juin au calendrier grec (vieux syle] corespons 
ai au € juillet du center latin (nouveau style); mais, dans le siecle actual, it 
correspandau 7 juillet Voïà pourquoi on atonjours célébré en Rusie 1 aisatse 
de l'emperaur Nicolas le 45 juin (7 juillet, nouveau sl. 
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la naissance de ce neuvième enfant, de ce troisième fils, 
qu'ils avaient longtemps désiré, car leurs deux alnés ne leur 
appartenaient pas, pour ainsi dire : l'impératrice Catherine 
s'en était emparée dès le berceau, pour les faire élever sous 
ses yeux et d'après ses idées : elle se montrait jalouso de 
l'autorité exclusive qu'elle s'était attribuée à leur égard, et 
elle se concentrait dans l'affection maternelle, aveugle et 
passionnée, qu'elle avait, en quelque sorte, détourné de son 
propre fils pour la reporter sur eux. 

Paul Pétrovitch el sa femme Marie Féodorovna n'avaient 
doûc pas encore joui réellement du bonheur d'avoir un fils, 
et ils n'espéraient plus, après seize ans d’allente, que ce 
bonheur leur ft réservé. 

Plus d’une fois, Catherine IT avait dit à sa bru : « Vous 
m'avez donné deux princes; c'en esl assez pour moi. Je 
vous abandonne tous ceux qui pourront venir désormais. » 

Lorsque Marie Féodorovna devint enceinte pour la neu- 
vième fois, Catherine ne lui épargna pas des mots piquants 
et amers sur sa fécondité qui ne lui donnait plus que des 
filles; on a recueilli, entre autres, cetle parole peu bien- 
veillante dans la bouche d'une aïeule : 

« La meilleure terre, qui a produit deux belles moissons, 
se repose en laissant pousser les mauvaises herbes. » 

Ces épigrammes aflligeaient Marie Féodorovra et lui fa 
saïent sentir plus cruellement le chagrin qu'elle éprouvait 
de se voir privée, à proprement parler, de ses fils Alexandre 
et Constantin. 

Quand l'impératrice apprit que Marie Féodorovna avail 
mis au monde un fils, elle n'exprima son sentiment que par 
un geste de dépit: elle resta pensive quelques instants, 
puis elle annonça immédiatement son départ pour Gat- 
dh 
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Pendant la route, rien ne fit trêve à ses préoccupa- 
lions. 

Eh arrivant au château que Paul Pétrovitch avait trans. 
formé en une véritable forteresse flanquée de tourelles et 
entourée de fossés, Catherine 11 ne chercha pas à réprimer 
le dédaigneux sourire qui errait sur ses lèvres. Elle avait 
eru remarquer que le pont-levis ne se baissait point assez 
vite devant elle, et sa colère n'était pas calmée lorsque le 
graud-prince Paul vint à sa rencontre avec tous les Lémoi- 
goages d'un profond respect. Elle lui adressa un bonjour 
banal et passa outre pour se rendre directement dans l’ape 
partement de l'accouchée : elle alla droit au berceau, prit 
dans ses bras l'enfant, qui élait d’une taille et d’une force 
extraordinaires, l'approcha d’une fenêtre et l'examina en 
silence. 

Un éclair de satisfaction brilla sur les traits de l'impéra= 
irice, qui sourit au nouveau-né et le baisa au front. 

L'enfant, qu'elle remit dans son berceau, la regardait 
lixement avec de grands jeux élonnés, 

Catherine resartil presque sur-le-champ et revint à 
Saint-Pétersbourg, encore impressionnée par ses propres 
pressentiments; le soir mème, elle écrivait à un de ses 
amis : « Je suis devenue grand'mère d'un troisième fils, qui, 
par la force extraordinaire dont il est doué, mc semble des- 
tiné à régner, quoiqu'il ait deux frères aînés. » 

Suivant sa promesse, l'impéralrice ne s'arrogen aucun 
droit sur ce troisième fils qui fut laissé absolument à la dis- 
crétion de sa mère. 

Heureuse de n'avoir à partager avec personne les privi- 
léges de la maternité, Marie Féodorovna s'empressa de cher- 
cher la gouvernante à qui elle confierait cet enfant. Sun 
choix tomba naturellement sur la comtesse Charlotle Kar- 
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lovua de Lieven, dame d'honneur, qui avait été chargée 
déjà de la première éducation des grandes-dnchesses et qui 
s'acquillait de ces fonctions délicates avec lant de sollicitude 
et de dévouement, qu'elle semblait faire partie de la famille 
impériale. 

La comtesse de Lieven, veuve d'un général-major, avait 
passé vingt ansà la cour sans se faire un seul ennemi : toutle 
monde l'affectionnait et la respectait. Catherine II l'avait bien 
caractérisée en l'appelant un ocfan de douceur et d'indul- 
gence. 

Ce fut l'impératrice qui la désigna d’abord pour remplir 
la charge de gouvernante des grandes-duchesses, et Marie 
Féodorovna, malgré la défiance que pouvait lui inspirer 
l'auguste main qui lui faisait ce présent, se trouva bientôt 
sous le charme que la comtesse de Lieven exerçait d'une 
manière presque irrésistible. Elle cut dès lors uno amie 
sûre et fidèle ; ses filles eurent une seconde mère. 

Catherine I, c'est un fait que l'histoire a recueilli sans 
l'avoir jamais expliqué, n'aimait pas son fils Paul. 

Avant la mort de Pierre Il, elle ne lui Lémoignait que de 
l'indifférence ; depuis celle mort tragique (14 juillet 1762) 
qui avait été précédée de l’abdication du faible et malheu- 
reux empereur, elle ne dissimula plus l'antipathie qu'elle 
ressentait pour le jéune orphelin, et celte antipothie ne fit 
que s'aceroltre à mesure qu'il avançail en âge. 

Elle le regardait, dit-on, comme le vengeur inévitable de 
son père, et dans celte pensée qui la lourmentait sans cesse, 
elle le lint toujours à distance du gouvernemont. 

Elle savait que ce prince, par cela seul qu'il semblait des 
tiné à hériter du trône tât ou tard, se recommandait à l'in- 
térèt du peuple russe et gagnait tous les jours le cœur de 
ses futurs sujcts + elle évitait donc autant que pessible de le 
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laisser se produire à son avantage; elle n'avait même ja- 
mais souffert qu'il prit un commandement dans les armées 
impériales. 

La situation étrange et pénible qu'elle lui avait faite, se 
révèle et se peint dens une seule phrase, qui a toute l'im- 
portance d'un acte politique. Lorsque Catherine déclara la 
guerre à la Turquie en 4788, Paul écrivit à sa mère : « Toute 
l'Europe connaît le désir que j'ai de combattre les Otio= 
mans : que dira-t-elle en apprenant que je ne puis le faire ? 

— L'Europe dira, lui répondit l'impératrice, que le grand- 
duc est un fils respectueux. » 

Où a supposé, sans la moindre preuve, que le césaréviteh 
(c'était le titre que l'impératrice lui avait donné) justifiait 
jusqu'à un certain point les défiances dont il fut l'objet pen- 
dant le règne de sa mère; on a même raconté qu'il avait 
proféré des menares vagues el sinistres contre les meur- 
tiers de son père, à la mémoire duquel il rendait en effet un 
calte de piété filiale. 

Mais la principale cause de l'espèce d'éloignement que 
l'impératrice avait conslamment montré à son égard, c'était 
plutôt l'opposition sourde et malveillante qu'il semblait 
faire aux idées el aux actes politiques de sa mère; c'était 
aussi son caractère faible et violent à la fois, mobile et 
capricieux, inquiet et hizarre. 

Catherine, en un mot, ne le jugeait pas digne de porter la 
couronne après elle, et reportant sur le fils l’aversion déd: 
gneuse qu'elle avait éprouvée pour le père, elle l'éloignait 
du pouvoir et le cachait autant que possible aux yeux de 
la cour. 

Elle se promettait d'ailleurs de régner assez longtemps 
pour accomplir ses vastes desseins et pour achever l'œuvre 
de Pierre le Grand. 
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Il ost à peu près ceriain que le césarévitch Paul no 
serait pas monté sur le trône, si Catherine eût vécu quel- 
ques années de plus. Elle avait déjà fait entendre en dif. 
férentes occasions qu'elle destinait sa succession impériale à 
son pelit-Bls le grand-duc Alexandre Paulovitch, car l’an- 
cienne loi fondamentale de l'empire, qui avait réglé jadis 
l'hérédité des tzars dans l'ordre de primogéniture des 
enfants mâles, était tomhéo en désuétude, sans avoir été 
abolie. 

Ce fut donc pourse préparer un hérilier de son choix, que 
Catherine maria, presque au sortir de l'enfance, son fils 
unique Paul à une princesse de Hesse-Darmstadt (10 octo- 
bre 4773). Cetie princesse intéressante, Nathalie-Alexéiovna, 
étant inorle en couches deux ans et demi après son mariage, 
l'impératrice trouva pour la remplacer immédiatement une 
princesse de Wurtemberg, qui prit le nom de Marie Féodo- 
rovna. 

L'épouse du césarévitch remplit avec une sorte d'ol 
sance ponctuelle les intentions dé sn auguste belle-mère : 
elle lui donna, en moins de trois années, deux petits-Bls, 
Alexandre et Conslantin, que l'illustre impératrice garda 
près d'elle et dont elle se réserva exclusivement la direc- 
lion absolue, en s'attribuant sur eux tous les droits du père 
et de la mère. Ces enfants étaient dans sa pensée les vé- 
ritables représentants du nom des Romanoff et les conti- 
nualeurs de son glorieux règne. 

Le césarévitch avait compris que sa situation à la cour 
était fausse et difficile ; il n’attendit pas qu'elle devint inlo- 
lérable, Hse retira dans le château de Gatchina, à 57 verstes 
de Saint-Pétershourg. 

Ce château magnifique, construit par le prince Grégoire 
Orloff, l'impératrice l'avait acheté pour en faire don à son 
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fils. Elle lui assignait ainsi une retraite honorable, où il 
véeut plus de dix années, au milieu de sa nombreuse fa- 
mille qui ne le consolait pas toujours de l'inaction à la- 
quelle il se voyait condamné. 

Encore si dans sa solitude il avait pu échapper à la sur- 
veillance continuelle dont il était entouré et qu'il ne sup- 
portait pas sans se sentir profondément humilié ! 

11 était naturellement bon, affable et généreux, mai 
earaclère avait fini par s'aigrir et s'envénimer, en subissant 
une contrainte qui l'irritait. Il avait pour sa noble femme 
une affection qui allait jusqu'au respect ; il était plein de 
tendresse pour es enfants et il voyait avec joie grandir sous 
ses yeux les cinq filles qui lui restaient et qui déjà s'appro- 
priaient la beauté et les grâces de leur mère. Mais il con- 
servait malgré lui une sorte de ressentiment et de mauvais 
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vouloir contre ses deux fils alnés, comme s'ils eusseut ét4 
coupables de lui avoir enlevé la sympathie et la confiance 
de Catherine II. 

Plus il sentait la main de fer qui l'écartait du trône, plus 
il s’y rattachait par un effort d'imagination, et il se persua- 
dait que d'un moment à l'autre sa destinée allait changer : 
il était déjà empereur en idée et il donnait carrière aux 
projets de réforme qu'il avait conçus de longue date. 

De là une espèce de fièvre morale qui le consumait incos- 
samment et dont les accès ressemblaient quelquefois à des 
symptômes de folie. Le comte de Ségur, qui eut occasion de 
l'approcher en ce temps-là, nous laisse soupçonner combien 
ce malheureux prince avait souffert pour en être arrivé à 
celte trisle métamorphose : « Sans qu'il fût nécessaire d'une 
longue observation, on apercevait dans loute sa personne, et 
principalement lorsqu'il parlait de sa position présente et 
future, une inquiétude, une mobilité, une méfiance, une 
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susceplbilité extrême, enfin ces bizarreries qui dans la 
suite furent les causes de ses fautes, de ses injustices et de 
ses malheurs. » 

Catherine IE, qui ne comptait plus dès longtemps sur son 
Sils Paul pour porter après elle la couronne impériale, avait 
voulu du moins que ses deux petit-fils Alexandre et Con= 
stantin fussent capables de lui succéder. Elle présidait per- 
sonnellement à leur éducation, mais elle n'avait pas tardé 
à reconnaître qu'Alexandre, mieux doué par la nature, il 
est vrai, que Constantin, semblait seul destiné à rem- 
plir ses vues secrètes et à lui assurer un héritier digne 
d'elle. 

Copendant elle chérissaît trop le grand-duc Constantin, 
pour ne pas lui conserver, malgré ses défauts, malgré son 
infériorité physique et morale, une prédilection que chaque 
jour rendait plus dominante et plus aveugle. 

Constantin avait sans doute de bonnes qualités et surtout 
de bons mouvements, mais l'éducation n'eut jamais de prise 
sur lui et ne parvint pas plus à polir son caractère abrupie 
qu'à régler ses instincts indomptables. 

Alexandre, au contraire, s'élait moniré de bonne heure 
un prince accompli : il avait une rare intelligence, une 
mémoire étonnante, un esprit facile, pénétrant, plein de 
finesse ; il aimait l'étude ot le travail; mois ce qui le 
dislinguait surtout de son frère, c'élail une parfaite éga- 
lité d'humeur, c'était une doure et imaltérable bienveillance 
qui se refétait sur ses traits comme dans loutes ses ac 
tions. 

Les deux frères, si dissemblables qu'ils fussent à tous 
égards, étaient liés l'un à l'autre par une tendresse mutuelle 
qui ne se démentit jamais, et Constantin joignait à cette 
affection fratemnelle une espèce d'enthousiasme que Ini 
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spirait la supériorité de son ainé, supériorité éclatante dont 
il avait conscience sans en être jaloux, 

La différence entre eux était aussi grande sous le rapport 
physique qu'au point de vue moral et intellectuel. 

Alexandre avait la beauté de sa mère. La régularité de ses 
traits, la noblesse de sa physionomie, la douceur de son re- 
gard, le charme de son sourire, exercaient une véritable 
séduction sur tout ce qui l'entourait; l'élégance de son main- 
lien, la grâce desa démarche, la distinction de ses ma * 
répondaient d'ailleurs à tous les avantages qu'il Lemait de la 
mature. 

Constantin ressemblait à son père : quoique grand et 
bien pris dans sa taille, il avait une physionomie dure et 
nvage, qui manquait de distinction, sinon de caractère ; 
ses yeux vifé et perçants, cachés sous d'épais sourcils, pre- 
raient parfois une expression de bonté presque suave. Il 
ne se piquait pas, d'ailleurs, de suppléer à l'absence des 
brillantes qualités qu'on admirait chez son frère. Il était 
bizarre, capricieux, emporté, vindicatif. IL n'en avait pas 
moins gagné les bonnes grâces et les préférences de son 
sieule en l'amusant par des espiègleries et des malices. 11 
ne voulut jamais rien apprendre, si ce n'est l'exercice el 
les manœuvres des troupes. Aussi manifesta-t il bientôt nne 
passion exclusive pour le métier de soldat. 

Alexandre avait une répugnanee instinlive pour la guerre, 
et cependant il s'était appliqué aux sciences militaires et il 
n'avait pas manqué d'y prendre goût, en les ratlachant à 
l'histoire des grands capitaines. Il finit par s'intéresser, peut- 
&tre sous l'influence de l'exemple de son frère, à ce qu'il 
appelait son service dans l'armée; il se plut à revêtir un 
uniforme, à apprendre le maniement des armes et à diriger 
les évolutions de l'infanterie et de la cavalerie. 
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Catherine II éprouvait un vif sentiment de joie et d'or- 
gueil, lorsqu'elle assistait avec la cour à des exercices où 
ses deux petils-fils se perfectionnaient sous ses yeux à l'école 
du soldat et de l'officier. Ce n'élail pas néanmoins pour faire 
de son Alexandre un homme de guerre, qu'elle lui avait 
choisi comme instituteur le colonel Laharpe, sous la direc- 
tion du comte Nicolas Soltikoff, gouverneur des deux jeunes 
princes. 

Le colonel Laharpe, originaire du pays de Vaud, était 
moins un militaire qu'un savant et un philosophe, C'était, 
du reste, un homme de bien, imbu des principes de Voltaire 
et de J.-J. Rousseeu, maïs animé des plus nobles et des plus 
loyales intentions. Ses leçons et ses conseils jetèrent dans le 
cœur de son élève les germes d’une sage philosophie et le 
préparèrent à gouverner des penples qui n'avaient pas en- 
core joui de tous les bienfaits de la civilisation moderne. 

Le grand-duc Alexandre, dont l'âme tendre et sensible 
devait sympathiser avec les idées philosophiques de son 
précepteur, lui avait voué une eslime el un allachement 
qu'il lui conserva toujours. 

— Je vous remercie des soins que vous donnez à mon 
petit-fils, disait Catherine au colonel Laharpe; vous en faites 
plus qu'un empereur, vous en faites un homme. 

L'impératrice n'oubliail pas qu'elle avait été elle-même, 
pour ainsi dire, à l'école de Voltaire ; mais, quel que fût son 
culte pour la philosophie et pour les philosophes, elle n'était 
pas moins décidée À éloigner de ses États les doctrines per- 
verses et les hommes dangereux qui menaçaient la consti- 
tution politique et sociale de l'Europe. 

Le bon sens et la modération de l'élève du colonel Laharpe 
ne pouvaient aussi accepler les violences et les folies de la 
Révolution française, bien que le jeune grand-duc admit en 
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principe une partie des vérités nonvelles que cetle Révolu- 
tion avait proclamées au nom de la raison et de l'humanité. 
Mais il ne cherchait pas à se défendre d'une horreur innée 
contre les révolutionnaires, c'est-à-dire contre les perturba- 
teurs de l'ordre établi. 

IL partageait les sentiments de son illustre aïeule, qui 
se réjouissait de retrouver la plupart de ses idées et de ses 
opinions dans l'esprit de son petit-fils. Catherine pas 
essayé toutefois de l'initier aux habitudes galantes de la 
cour de l'Ermitage, où les mœurs étaient aussi relâchées 
que dans les autres cours de l'Europe au dix-huitième 
siècle. 

Loin de là, dis que le grand-duc Alexandre eut atteint 
l'âge adulte, elle s’occupa de lui chercher une épouse et de 
la lui choisir entre trois sœurs, princesses de Bade, avec 
une sollicitude toute maternelle. Elle le maria, le 9 octobre 
4793, à la seconde de ves troissœurs, Louise-Marie-Anguste, 
qui se nomma dès lors Élisabeth Alextiovna. Les deux au- 
tres devaient aussi prrier la couronne: l'une fut reine de 
Suède, l'autre reine de Bavière. 

Le mariage du grand-duc Alexandre avec la princesse 
Élisabeth promettait d'être heureux : ils semblaient faits 
pour se plaire, pour s'entendre el pour s'aimer mutuelle- 
ment. 

La grande- duchesse n'était pas seulement remarquable 
par sa beauté : elle avait de l'esprit, des talents, de l'in- 
struction et, par-dessus lont, un caractère charmant, doux et 
facile, généreux et dévoué. Ses yeux bleus où se peignait 
son âme, ses beaux cheveux cendrés, sa taille souple et élé- 
gante, sa démarche noble et gracieuse, avaient séduit et en- 
chanté son jeune époux, qui fut pour elle, pendant les pre- 
miers temps de leur union, attentif et passionné 
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Mais Alexandre se détacha insensiblement de cette affec- 
tion tendre et fidèle que sa femme ne cessa jamais de lui 
porter; il se refroidit pour elle tous les jours davantage, 
sans qu’on ait pu deviner la cause de ce changement, et il 
en vint bientôt à une séparation presque complète, qui n’alla 
pourtant pas jusqu'au divorce. 

La grande-duchesse ne lui avait donné que deux filles qui 
moururent en bas Age et qui ne lui avaient pas laissé l'espé- 
rance d’avoir d’autre enfant. 

On a prétendu que l'impératrice Catherine n'était pas 
étrangère à la ruine de leur bonheur domestique; on a dit 
même qu'elle avait usé de son autorité et de son adresse pour 
brouillerles époux et qu'elle s'était ainsi vengée de la grande- 
duchesse Elisabeth qui avait eu l'imprudence de l’offenser 
e* blâmant quelques actes de sa vie privée. 

D'autres historiens ont attribué, au contraire, à la propre 
mère d'Alexandre, la mystérieuse influence qui avait amené 
la froideur et l'éloignement de son fils pour une épouse 
qu'elle ne lui avait pas choisie. 

Quoi qu'il en soit, le grand-duc, dans l'effervescence de 
l'âge et des passions, ne se mit pas en garde contre les 
entrainements et les séductions que lui offrait une cour 
livrée eux plaisirs : il donna bientôt, dit-on, à sa femme des 
rivales qui ne l'égalaient pas en beauté et qui étaient indi- 
gnes de lui être comparées sous le rapport des qualités du 
cœur. 

La grande -duchesse Élisabeth eut le tort de suivre les 
conseils de sa fierté blessée et d'éviter avec soin les oeca- 
sions qui auraient pu faire naître un rapprochement entre 
elle et son mari; elle se lint à l'écart, elle se renferma iriste- 
ment dans sonintériour et laissa la place libre à des liaisons 
passagères qui l'empéchèrent de reconquérir l'affection d'un 
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époux bien-aimé. Elle vécut avec lui, comme s'ils avaient 
toujours été étrangers l'un à l’autre, en conservant aux yeux 
du monde une apparence de relations polies ot même ami- 
cales. 

Mais Élisabeth, qui n'avail. pas cessé d'adorer le seul 
homme qu'elle pôl aimer en restant fidèle à ses devoirs 
d'épouse, se consumait dans les regrets et dans les larmes, 
Elle cachait son incurable douleur el passait des heures en- 
tières à contempler le portrait de l'époux qui l'avait dé- 
laissée. 

L'impératrice Catherine n'avait pas mieux réussi, en choi- 
sissant une femme pour le grand-duc Constantin, qui n'avait 
pas encore accompli sa seizième année. 

Constantin ne se sentait aucun goût pour le mariage: 
il résista quelque temps, sur ce point, à la volonté de son 
inflexible aïeule ; mais il se vit forcé, sous peine de tom- 
ber lui-même en disgrâce auprès d'elle, d'épouser, le 36 fé- 
vrier 4796, la princesse Julienne de Saxe-Cobourg, qui prit 
le nom d'Anne Féodorovna, en contractant celte alliance 
qu'elle subissait également à contre-cœur. 

Ils étaient et ils restèrent complétement indifférents l'un 
à l’autre ; leur union n'eut pas mème le résultat que Cathe- 
rine en availaltendu, car elle fut stérile, et au bout de quatre 
once réciproque, les époux se séparë- 
rent volontairement, pour ne plus se revoir. La princesse 
retourna en Allemagne et le grand-duc Constantin arrangea 
sa vie comme s'il n'eût pas été marié et comme s'il ne de- 
vail jamais l'être. 

En faisant ces mariages hâlifs et imprudents, Catherine 
n'avait pas eu d'autre pensée que de créer autour d'elle une 
rombreuse famille impériale el de transporter l'hérédité du 
trône sur la têle de ses petits-enfants, à l'exclusion de son 
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fils Paul qu'elle aurait déclaré sans doute inhabile à lui suc= 
céder. 

Elle ne pensait pas d'ailleurs approcher du terme de son 
règne; elle formait encore de gigantesques projets, et si 
par hasard elle venait à craindre de n'avoir pas le temps 
de les exécuter, si un pressentiment la lroublait tout à 
coup de l'idée de sa mort prochaine, elle reportait ses 
regards avec assurance sur les deux jeunes princes qu'elle 
avait élevés à ses cdlés comme une mère tendre et jalouse, 
comme une tutrice prévoyante et sage. 

Mais, étrange caprice de la destinée, ces deux princes 
qui étaient si près du pouvoir et qui avaient appris dès l'en- 
fanceà regarder la couronne comme un bien qu'ils pouvaient 
posséder tôl ou tard, ne sentaient pas poindre en eux la plus 
légère ambition; ils n'éprouvaient l'un et l'autre que de la 
répugnance pour le fardeau de la grandeur, et ils eussent 
consenti volontiers à échanger leur pompeux avenir contre 
une heureuse et douce médiocrilé; ils n'avaient aucune 
sympathie pour le faste des cours, et ils ne se soumeltaient 
aux servitudes de l'éliquetté ét du cérémonial, qu'en faisant 
violence à leuré goûts et à leurs sentiments. C'était Là sans 
doute la conséquence nalurelle de l'éducation philosophique 
qu'on leur avait donnée. 

—_ Moi, souverain | répondit un jour Constantin à son 
aïeule qui itail à se conduire comme s’il était destiné à 
régner un jour, Je serais bien malheureux sur le trône el je 
craindrais fort que mes sujets fussent encore plus malheureux 
que moi. Si Votre Majesté me permeutait de choisir le sort 
qui me convient, mon choix serait bient fait. 

— Eh bien! lui dit l'impératrice, choisissez donc et 
nous verrons si jé euis assez puissante pour réaliser vos 
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— Mes désirs ne sont pas trop ambitieux, reprit gaiement 
le grand-duc; je demande à rester À perpétuité inspecteur 
aux revues, et même je me contenterais d'être caporal in- 
sirucleur dans un régiment de la garde. 

Le grand-duc Alexandre ne s'exprimait pas avec autant 
de franchise et d'abandon visà-vis de l'impératrice, mais il 
pesait au fond comme son frère, el il ne voyait pas sans 
Hristesse et sans inquiétude la couronne suspendue, pour 
ainsi dire, au-dessus de sa tête. Catherine ne dissimulait plus 
ses intentions secrètes : elle avait laissé entendre plus d'une 
fois que son petit-fils Alexandre était appelé à régner après 
elle. 

Un jour qu’elle appuyait, devant ini, sur la nécessité où 
il se trouvait de se rendre de plus en plus digne de sa haute 
destinée, e prince osa lui représenter respectueusement 
qu'elle avait un Blsencore jeune, le césarévitch, qui serait son 
successeur légilime, mais qui n'aspirail, ajouta-til, qu'à la 
voir continuer le plus longtemps possible son glorieux règne. 

— Je suis mallresse de désigner l'héritier qui me plaira, 
dit-elle sévèrement, et je désignerai le plus capable de ser- 
vir les intérêts de la Russie. Quant à vous, mon fils, tenez- 
vous prêt ! Je n'ai pas terminé ma tâche, je me sens la force, 
Dieu merci, de poursuivre l'accomplissement de mes des- 
seins ; mais la vie humaine est fragile et nous ne savons pas 
ce qui doit arriver demain ! 

Le prince baissait la Lête et s’affligeait de ce qui aurait fait 
lajoie d’un autre. 

Il espérait que son auguste aïeule vivrait encore de lon- 
gues années, et il éloignait ainsi dans ses prévisions un 
moment qui devait le forcer d'opter entre deux partis à 
prendre qu'il jugeait également difficiles: le refus ou l'ac- 
ecplatian d'une couronne qu'il ne voulait pas disputer à son 
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père. Îl avait dès lors la ferme résolution de n'être jamais 
empereur. 

Une lettre confidentielle, qu'il écrivait, le 10 mai 1796, 
au prince Victor Kotchoubey, alors ambassadeur à Constan- 
tinople, son ami d'enfance, nous révèle, d'une manière 
bien curieuse, les nobles préoccupations de cette âme d'élite. 

« Oui, mon cher ami, je le répète, je ne suis nullement 
Satisfait de ma position : elle est trop brillante pour mon 
caractère qui n'aime que la trauquillité et la paix. La cour 
n'est pas une habitation faite pour moi; je souffre chaque 
fois que je dois être en représentation, etje me fais du mau- 
vais sang en voyant ces bassesses qu'on fait à chaque in- 
slant pour acquérir une distinction pour laquelle je n'aurais 
pas donné trois sous. Je me sens malheureux d’être obligé 
d'être en sociélé avec des gens que je ne voudrais pas 
avoir pour domestiques, et qui jouissent ici des premières 





places. 

« Enfin, mon cher ami, je ne me sens pas du loul fait 
pour la place que j'occupe dans ce moment, et encore moins 
pour celle qui m'est destinée un jour, et à laquelie je me 
suis juré de renoncer, soit d'une manière, soit de l'autre. 

« Voilà, mon cher ami, le grand secret qu'il me tardait 
depuis si longtemps de vous communiquer, el dont je n'ai 
pas besoin de vous recommander le silence, car vous sen 
Lez que c'est une chose qui peut me casser la tète. J'ai prié 
M. Garrick, en cas qu'il ne puisse vous remettre celte letire, 
qu'il la brûle, et qu'il n'en charge personne pour vous. 

« J'ai beaucoup pesé et combattu cette matière, car il 
faut que je vous dise que ce projet m'est entré en idée avant 
même que je vous aie counu, el je n'ai pas lardé à me dé- 
cider au part que j'ai pris. 

« Nos affaires sont dans un désordre incroyabl 
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de ts es, tOUS les départements sont mal administrés; 
l'ordre semble Ëtre banni de partout, et l'Empire ne fait 
qu'accroitre ses domaines; aînsi comment se peut-il qu’un 
seul homme quisse suffire à le gouverner et, encore plus, à 
y corriger les abus ; c'est absolument impossible non-seule- 
ment à un homme de capacité ordinaire comme moi, mais 
même à un génie, et j'ai eu toujours pour principe qu'il va- 
lait mieux ne pas se charger d’une bosogne que de la rem- 
plir mal; c'est d’après ce principe que j'ai pris la résolution 
dont je vous ai parlé ci-dessus. Mon plan est, qu'ayant une 
fois renoncé à cetle place si scabreuse (je ne peux pas fixer 
l'époque d’une telle renonciation), j'irai m'établir avec ma 
femme aux bords du Rhin, où je vivrai tranquille en simple 
particulier, faisant consister mon bonheur dans la société de 
mes amis et l’étude de la nature. 

« Vous vous moquerez de moi; vous direz que c'est un 
projet chimérique? Vous en êles le mattre; mais atiendez 
l'événement, et après cela je vous permets de juger. Je sais 
que vous me blämerez; mais je ne peux pes faire autre- 
ment, car le ropos de ma conscience est ma première règle, 
etelle ne pourrait jamais rester en repos, si j'entreprenais 
une chose au-dessus de mes forces. Voilà, mon cher ami, 
ce qu'il me lardait tant de vous dire ; à présent que cela est 
fait, il no me reste qu'à vous assurer qu'où je serai, heu- 
reux ou malheureux, dans le faste ou dans la misère, une 
de mes plus grandes consolalions sera votré amilié pour 
mai, et croyez que la mienne ne finira qu'avec ma vie. 

« Adieu, mon cher et vrai ami. Ce qui pourrait m'arri- 
ver, en allendant, de plus heureux, cela serait de vous 
voir. 

« Ma femme vous dit mille choses : elle a des idées toutes 
conformes aux miennes. » 
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Alexandre et Constantin accueillirent avec une satisfac- 
tion toute particulière la naissance de leur frère cadet, Nico 
las; car ils se dirent l'un à l'autre, dans leurs confidences 
intimes, qu'ils ne seraient plus obligés, dans le cas de va- 
cance du trône, de se sacrifier à un pénible devoir, en ac- 
ceptantl'empire, puisque la succession impériale ne 1ombe- 
rail pas en déshérence; mais ils remarquèrent bientôt à 
regret que l'impératrice, depuis la naissance de cel enfant, 
redoublait d'injustice à l'égard de leur père. 

Dans une visite qu'ils rendirent au césarévitch Paul, peu 
de jours avant la mort de Catherine I, ce prince, irrité par 
les rapports malveillants qu'on allait lui faire en cachette, 
et surtout aigri par les dernières conirariélés quo sa mèro 
lui avait fait subir, eut l'air de reprocher à ses fils d'être 
cause de l'espèce d'exil dans lequel on l'oubliait; il leur 
adressa des paroles amères, et comme les jeunes grands- 
dues gardaient un silence respectueux, il s'exalta par degrés 
el il en vint à les menacer avec des gesles et des regards 
furibonds. 

— Mon père, lui dit Alexandre ému et chagrin de cette 
scène qu'il n'avait pas provoquée, nous vous prouverons 
bien un jour que nous sommes loin d'avoir les vues am 
tieuses qu'il vous plat de nous supposer, car nous vous 
supplierons à mains jointes, Monseigneur, de ne tenir aucun 
compte des droits que nous pourrions avoir, el de trans: 
mettre votre couronne à notre frère Nicolas. 
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Dans la journée du 9 novembre 1799, pendant que lé 





par des rêves sinistres qui semblaient les poursuivre charque 
nuit, faisaient une promenade aux environs du château de 
Galchina, le comte Dmitri Zouboff arriva en courrier pour 
leur apporter une terrible nouvelle: l'impératrico Catherino 
avait été frappée d'apoplexie le matin même et paraissait 
être dans un état désespéré. 

Le prince Paul, en recevant ce message, ne put retenir 
un mouvement de vivo émotion : un éclair de joie jaillit do 
ses yeux hagards, mais des larmes en débordèrent aussitôt : 
le fils de Pierre III se souvenait enfin que Catherine Il 
élait sa mère. 





IL n'hésita pas à partir eur-lo-champ pour Saint-Péicrs- 
bourg avec la grande-duchesse Marie Fécdorowna. Il était 
tombé dans une rèverie sombre el muette. Il prit à peire 
garde aux adieux de ses filles qui pleuraient leur illustre 
grand'mère ; mais, au moment de monter on voiture, il donva 
d'un air étrange, des instructions aux ofliciers de sa maison 
et insisla pour que l'entrée du château fàt absolument 
interdite, jusqu'à sou retour, aux personnes étrangères qui 
se présenteraient sans un ordre signé de sa main. [1 recoun- 
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manda aussi, d'une voix altérée, à la comtesse de Lieven, 
de veiller plus attentivement que jamais sur le dernier de 
ses enfants, qui n'avait pas encore cinq mois. 

Dès cette heure-là, il faut le dire, le césarévitch ne jouis- 
sait plus de la plénitude de sa raison: il ne répondait pas 
aux touchantes consolations que Li adressait la grande- 
duchesse Marie, inquiète de le voir ainsi morne et absorbé. 

La voiture du césaréviteh était à moitié chemin, quand 
toul à coup, vers six heures du soir, il parut s'éveiller ensur- 
saut, au bruit d'un lralneau qui venait à sa rencontre ; il 
avait reconnu la voix du comte Rostoptchine, qu'il honorait 
d'une confiance et d'une amitié sans bornes. Il ft arrêter sa 
voiture et courut au-devant de Rostoptchine : ils eurent 
ensemble une conférence mystérieuse qui ne dura que quel- 
ques minutes. 

C'était Le grand-duc Alexandre qui avait prié Rostoplchine 
d'aller lui-même annoncer au césarévitch le fatal événement. 
Paul se rembrunit et marqua de l'impatience en entendant 
le nom de son fils. 

Rostoptchine s'était oublié jusqu’à lui prendre la main, 
en disant : « Monseigneur, quel moment pour vous! » 

— Atiendez, mon cher, répondit le prince d’un ton 
lugubre et concentré, attendez! J'ai vécu quarante-deux 
ans; Dieu m'a soutenu pendant cette longueépreuve. Peut- 
être me donnera-til les forees nécessaires pour supporter 
l'état auquel il me destine. J'espère tout de sa banté. 

Il arriva dans la soirée au palais d'Hiver, qui était rempli 
d’une foule anxieuse et agitée. Ses fils Alexandre et Con- 
stantin, pâles et défaits, profondément affectés de la grande 
perte qu'ils allaient faire, vinrent le recevoir au bas du 
perron d'honneur; il leur lança un coup d'œil irrité et passa 
outre, sans leur parler, sans leur répondre. 
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Catherine JE n'avait pas repris connaissance et lesmédecins 
n'essaysient pas de cacher qu'il restait bien peu d'espoir. 

Pendant vingt-quatre heures que dura cette agonie, lo 
césarévitch Paul, enfermé avec ses favoris et ses créatures, 
était déjà empereur : il s'occupa d'assurer son avénement 
au trône, il mit la main sur les papiers les plus secrets de 
l'impératrice, il fit appeler les hommes d'État qu'il jugezit 
les plus propres à inaugurer un nouveau règne, mais il 

iniâtrément de voir ses deux fils. 

La grende-duchesse Marie, dont la Lendresse maternelle 
ne s'était pas refroidie en ayant moins d'occasions de se 
montrer, les dédommagea de l'indifférence de leur père et 
les retint auprès d'elle, associant à leurs regrets et pleurant 
avec eux. 

Paul avait consenti à faire venir de Gatchina les prin- 
cesses Alexandra et Hélène avec leur gouvernante la com- 
tesse de Lieven, mais il ne voulut pas permettre qu'on 
amenât lo petit prince dont la présenes eût été une douce 
consolation pour sa mère. 

I était onze heures du soir, quand les médecins annon- 
ctrent que la fin de l'impératrice approchait. 

AussitôLle césaréviich, accompagné de la grande duchesse 
Marie, se rendit dans la chambre mortuaire; les grands 
de Ja cour qui devaient assister à cette scène solennelle 
avaient été prévenus et s'empressaient de se ranger autour 
du lit où gisait l'auguste mourante, les trails contraclés et 
la face injectée de sang. 

Les grands-ducs Alexandre et Constantin étaient accourus 
les premiers avec leurs sœurs Alexandra et Hélène, con- 
duites par leur gouvernante la comtesse de Lieven. Les 
deux princes fondaient en larmes et donnaient les signes de 
la douleur la plus vraie et la plus touchante. 
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Leur père, la figure cmpreinte d'une dureté menaçante, 
tenait ses regards fixés sur le visage décomposé de sa mère. 

La chambre était pleine de sanglots étouffés : il ÿ eut un 
intervalle de silence et d'attente. Catherine II exhala son 
dernier soupir. Le cfsarévitch la salua respectueusement 
par une indlination de tête et sortit les yeux baignés de 
pleurs. 

Alors le eomte Samoïloff fit entendre à haute voix cette 
proclamation : « L'impératrice Catherine est morte et le 
scigneur empereur Paul Pétrovitch a daigné monter sur le 
trône, » Les grands dignitaires et les grands ofliciers de la 








cour entourbrent le nouvel empereur et lui présentèrent 
leurs plus humbles hommages. 

— Rostoptehine, dit l'empereur bas à l'oreille de son 
favori, je Le charge d'annoncer la mort de l'impératrice au 
comte Alexis Oral. Il n'a plus paru au palais depuis que j'y 
suis arrivé; il se fait passer ponr malade. Je ne veux pas, 
moi, qu'il oublie la journée du 29 juin, dans kquelle j'ai 
perdu mon père! 

Minuit sonnait, quand le comte Alexis Orloff, qui avait 
quiué son lit de malide pour obéir aux ordres du nonvel 
empereur, <e dirigea d'un pas chancelant vers la chambre 











de l'impératrice Catherine et Iravorsa fièrement la foule qui 
s'écartait de Ini comme d'un pestiféré : il vint s'agenouiller 
devant le lit de l'auguste défunte. 

On pouvait croire que la tête du comte Alexis Orloff était 
condamaée d'avance, mais l'empereur Paul Je laissa vivre 
et l'oublia, après lui avoir fait porter lontefois, à la céré- 
monie des funérailles espiatoires de Pierre III, un des coins 
du poële qui recouvrait le cereucil de l'infortuné tzar. 

Le grand règne de Catherine II, qui avait élevé la Russie 
à un si haut degré de puissance el de grandeur, était fatale- 
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mentinierrompu : le règne de Paul {* n'en fut pas la conti 
nuation. 

Cet empereur semblait avoir pris à lâche de marcher en 
aveugle dans des voies opposées à celles que suivait son 
august mère. Il donna le triste exemple d'une réaction 
injuste et implacable contre cette illustre souveraine, qui 
avait rempli le monde de sa gloire et de sa renommée ; en 
toute occasion, il s’efforçait non seulement de protester et 
de réagir contre les actes du règne précédent, mais encore 
il se montrait peu bienvéillant pour le caractère et le génie 
d'une impératriee qui avait mérité d'être surmomméo la 
Sémiramis du Nord. 

Le grand-duc Alexandre eut le courage, un jour, de 
rendre ouvertement hommage à la mémoire de sou aïeule, 





en présence de son père qui avait eu l'imprudence deparler 
d'elle avec une sorte de dédain affecté. 

— C'était, dit le noble jeune homme, une grande impé- 
ratrice ; c'était, si je rends bien ma pensée, une grande 
ferame, pleine de prudence et d'esprit ; mais qu'importe son 
sexe? N'a-t-elle pas régné comme un granil empereur ? Son 
souvenir doit être éternellement cher à notre sainte Russie, 

Paul I avait trop longtemps médité dans la solitude sur 
ce qu'il aurait à faire en devenant empereur, pour ne pas 
apporter au moins de bonnes intentions dans les œuvres de 
son gouvernement. Les commencements de son règne furent 
marqués par des mesures utiles et sages. 

Il s'oceupa surtout de la réforme des abus en tous genres, 
qui l'avaient frappé lorsqu'il vivait éloigné du pouvoir ; il 
opéra ainsi des changements importants, dont quelques-uns 
étaient sans doute nécessaires, dans toutes les parties dé 
l'administration publique ; il dressa lui-même de nouveaux 
règlements d'une extrême minulie, et il veilla d’abord avec 
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une sévérité exemplaire à leur siricie exécution, Il voulait 
tout voir parses propres yeux, il voulait être instruit de tout, 
même des détails les plus insignifiants de l'action gouver- 
nementale ; il se trouva bientôt entrainé, par la force des 
choses, dans un chaos inextricable d'affaires, de projets, de 
contre-projeis, qu'une intelligehce plus forte que la sienne 
n'eût pas réussi à débrouiller. 

Sa première pensée avait été d'écarter autant que pos- 
sible du trône de Russie l'hérédité des femmes. Par son acte 
de succession du 16 (5) avril 1797, il avait rétabli dans la 
famille impériale le principe de l'hérédité par ordre de pri- 
mogéniture, en déclarant que les fils se succéderaient ainsi 
l'un à l'autre jusqu’au dernier rejeton de la branche mascu- 
line et que les femmes ne seraient appelées au trône, que 
dans le cas où la génération mâle viendrait à s'éteindre, 

L'empereur n'avait pas lieu d'appréhender que les héri- 
tiers du trône manquassent après lui, car, outre ses deux 
fils Alexandre et Constantin, qu'il n'était pas trop porté 
à regarder d'un œil favorable, comme s'il les eüt faits 
responsables de ses griefs contre sa mère, il avait en- 
core, pour assurer la succession légilime de la couronne: 
dans la ligne masculine des Romacoff, deux autres fils, 
Nicolas et Michel, qu'il entourait d'une prédilection sigoif- 
calive et qu'il laissait avec confiance sous l'autorité absolue 
de leur mère. 

Lo seennd de ces princes tail né dix-neuf mois après son 
frère Nicolas, le 9 février (29 janvier, calendrier russe) 1798, 
etsa naissance avait été célébrée dans tout l'empire par des 
réjouissances qui semblaient vouloir dire que la Russie ne 
serait plus gouvernée par une femme. Telle était évidem- 
ment l'idée de l'empereur. 

Ce fut encore la comtesse de Lieven qui eut à diriger la 
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première éducation du grand-due Michel, et qui, dans cette 
nouvelle charge dont elle accepta la responsabilité comme 
une mère adoptive, ne fit qu'aider l'impératrice Marie à 
donner les plus tendres soins à ses deux derniers enfants. 

On comprend l'affection sympathique et profonde qui se 
développa de bonne heure entre ces princes, à peu près 
du même âge, élevés ensemble et qui depuis leur enfance 
ne s'étaient pas quittés un seul jour. Ils furent amis, pour 
ainsi dire, avant de savoir qu'ils étaient frères. 

Paul [“, malgré le mauvais vouloir qu'il avait toujours 
manifesté à l'égard de ses fils aînés, parut revenir de ses 
préventions, à l'époque de son avénement, el sans doute 
sous l'inspiration de l'impératrice Marie, eut l'air d'accorder 
au grand-duc Alexandre quelque participation au gouver- 
nement; il l'avait admis dans le Conseil de l’Empire, et il 
daignait lui demander son avis en certaines questions 
d'État. 

Bientét il prit de l'ombrage en voyant que son fils n'ap- 
prouvait pas toutes sos idées et même ocait parfois ÿ oppo- 
ser une respectueuse résistance. Il supposa, bien à lort, 
que le grand-duc héritier était influencé et poussé par des 
ennemis cachés du nouvel ordre de choses; il ne tarda pas à 
soupçonner des tendanens ambitieuses chez ce prince, qui 
éprouvail plus que jamais de l'aversion pour le rang su- 
prême et qui ne demandait qu'une existence modeste et 
tranquille. 

Le caractère de l'empereur devenait de jour en jour plus 
rascible, plus bizarre, plus sombre et plus défiant. De à, 
une politique flottante, capricieuse, remplie de contradic- 
tions flagrantes et d'incroyables anomalies; de là, un ré- 
gime intérieur Lyrannique, trarassier, désordonné, menaçant 
pour chacun et insupportable à tous. 
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Tout ce que Paul I avait fait de bon au début de son rè- 
gne, dans les finances, dans l'armée, dans la marine, se 
trouvait annulé déjà par des abus beaucoup plus criants que 
ceux qui existaient du temps de Catherine. Le grand-duc 
Alexandre pensa qu'il était de son devoir d'adresser des re- 
présentations à son père, qui n'en lint aucun compte et qui 
les taxa de révolte. 

Il y out dans le Conscil plus d'une scène violente et dou- 
loureuse entre le père et le fils. L'intervention conciliante et 
réparatrice de l'impératrice Marie arrôta plus d'une fois le 
ressentiment de l'empereur, mais n'oblint pas le pardon du 
généreux prince qui avait résisté, avec son cœur et sa rai- 
son, à des actes de démence et d'inhumanité. 

Cependant la Russie conservait sa prépondérance dans 
les conseils de l'Europe, et ses armées, conduites par lé 
grand général Souvaroff, s'étaient mesurées avec avantage 
en Lialie, à la Trebia et à Novi (avril et août 1799), contre 
les héroïques armées de la France républicaine, Paul 1, 
par un brusque revirement de sa politique fantasque et ha- 
sarleuse, s'é 








lout à coup rapproché de celle république 
française qu'il avoit juré de détruire, et lendait la main au 
premier consul Bonaparte, en se séparant de la coalition des 
rois à « IL importe pou, disait-il, que Louis XVIII, Bonaparte 






eu un autre soit roi de France; l'essentiel, é'est qu'il y en 
aitun. » 

IL paraissait donc disposé à voir une couronne sur la 1êté 
du général Bonaparte, et il se précecupait peu d'être brouillé 
avec l'Angleterre et l'Autriche. 

On peut afürmer que cette politique, si différente des 


niers actes cl 





son gouvernement, lui a 





le grand-due Alexandre, qui ne fit que sy conformer 
eu montant sur le trône el qui y resta fidèle au commence- 
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ment de son règne. On reconnaissait l’élève d'un républ 
ain aussi convaincu que l'était le colonel Laharpe. 

Mais, si le grand-duc avait encore dans le Conseil quelque 
erédit par la force de ses raisonnements sur les questions de 
politique extérieure, il ne pouvait que se compromettre 
davantage en cherchant à faire prévaloir son opinion ilans 
des affaires d'administration intérieure, où il était suspect 
avant d'avoir parlé. 

L’esalation et l'inquiétude de Paul I" allaient loujours 
croissants : il ne voyait plus autour de lui que des complots 
et des conspirateurs; il croyait avoir à <e défendre sans cesse 
contre des dangers qui n'existaient que dans ses folles ap- 
gréhensions. II eut recours à l’espionnage pouir découvrir les 
ennemis secrels qui en voulaient à sa vie et à sa conronne, 
et il ne fat que trop bien servi par la redoutable police, à 
laquelle il avait livré la liberté et ia fortune de ses sujets : 
on lui dénonga les personnages les plus considérables de 
son Conseil ; on Ini dénonça son propre fils! 

Selon les délateurs, le grand-duc Alexandre, obéissant 
aux suggestions de l'impératrice Marie, travaillait à détrô- 
ner son père, etle grand-duc Constantin était le confident et 
devait être le principal ouvrier de cette trame criminelle ! 

La colère du pauvre empereur ne connut plns de bornes. 
C'est alors qu'il résolut d'exiler ses deux fils en Sibérie. 

La conspiration imaginaire, que Paul I" avait poursuivi 
par des décrets d'exil, de confiscation et d'emprisonnement, 
finit par prendre un corps et par s’armer dans l'ombre con- 








tre le souverain, qui n'avait égard à aueun rang, à aueune 
position, à aucuns services, lorsqu'on lui désiguait un pré 
tendu conpable à punir, 

Les plus hauts dignitaires, les plus illustres familles, de- 
*aient trembler, quard on eut entendu l'emjereur dire au 
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feld-maréchal suédois, comte de Stedingk:« Nul n'est grand 
seigneur ici que lorsque je lui parle et aussi longlemps que 
je lui parle. » 

Les favoris eux-mêmes de Paul [” pouvaient, d’une heure 
à l'autre, être victimes de ses soupçons el de ses caprices : 
Le comte de Pahlen, gouverneur de Saint-Pétersbourg, un 
des hommes qui avaient le plus d'influence sur l'esprit de 
l'empereur, s'élait écrié d'un air sinistre, en apprenant la 
disgrâce inexplicable du conte de Choiseul, son ami : 

« On ne peut plus y tenir; cel ordre de choses ne saurail 
durer davantage. 11 est temps que cela finisse! » 

Les grands-ducs Alexandre et Constantin s'étaient bien 
aperçus que l'empereur leur témoignait encore plus de ré- 
pulsion et de ressentiment qu'à l'ordinaire, mais ils n° 
devinaient pas la cause, et ils se gardèrent de la lui deman- 
der; ils s'ouvrirent pourtant à leur verlueuse mère, qui 
n'était pas, elle-même, à l'abri des suspicions de son mari, 
et qui avait plus d'une fois encouru les plus amërs reproches, 
les plus étranges menaces; car il l'accusait, en se fient peut- 
être à d'odieux rapports de ses espions, de s'être liguée 

contre lui avec ses deux fils aînés. 

L'impératrice Marie ne savait pas de quel grief nouveau 
l'empereur pouvait avoir à se plaindre; elle conscilla donc 
à os fils d'éviter do paraître on prérence de leur père, jus- 
qu'à ce qu'elle eût découvert l'origine et le motif de sa 
sourde irritation. Kile les supplia aussi de se montrer plus 
que jemais soumis et respectueux vis-à-vis de lui. 

Au reste, la malveillance invélérée de Paul I envers ses 
deux fils aînés n'avait échappé à personne, el chacun pou- 
vait d'ailleurs remarquer les regards de fureur qu'il leur 
lançait dans les revues militaires, lorsque les grands-ducs 
passaient à la tête de leurs régiments 
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Cette ivjuste défiance, les grandè-dues n'avaient rien fait 
pour la justifier, et l'on est forcé d'en accuser certains cour 
tisans qui s'étaient probablement servis de la calomnie pour 
éloigner de l'empereur ces deux princes dont ils craignaient 
l'ascendant honnête et généreux. 

Ce n'était pas néanmoins le comte de Pahlen, car il avait 
à cœur de se ménager, au contraire, les bonnes grâces 
du grand-duc hérilier; ce n'était pas davantage le comie 
d'Araktchéieff, car il aspirait dès lors à devenir le com- 
plaisant de ce prince, et il s'exposait par là aux rancunes de 
Paul [®. 

On pouvait plutôt croire que c'était Koutaïssof, ancien 
valet de chambre de l'empereur, qui l'avait fait comte 
et grand écuyer. Ce Koutaïssoff abusait monstrueusement 
des priviléges de son rôle de favori, et ne souffrait pas de 
rival entre l'empereur et lui; il avait manœuvré avec une 
insigne perfidie pour empêcher le grand-duc héritier d’oc- 
cuper dans l'État la place que son père avait semblé d’a- 
bord disposé à lui donner, sur les instances de l'impéra- 
lrice. 

Peu de jours avant le 23 mars 1804, le comte de Pahlen 
vient trouver secrètement le grand-duc Alexandre et lui ap- 
prend que l'ordre de le faire arrêter avee son frère Constan- 
in a lé signé le matin mème. 

= Quoi! s'écrie le prince, plus affligé que surpris : Sa Ma- 
jesté veut me priver de la liberté! Quel crime ai-je donc 
commis pour m'être altiré un tel châtiment? 

— Votre Altesse impériale n'ignore pas, répond Pahlen, 
que, sous le règne actuel, on encourt souvent le châtiment 
sans avoir commis l’offense. 

Alexandre ne répond pas el demande à voir l'ordre d'ar- 
restation, Pahlen le lui présente en silence . 
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Le grand-duc, pâle et auterré, peut à peine déchiffrer cet 
ordre, à travers les larmes dont ses eux sont remplis. 

— El mon frère doit être conduit avee moi à la forteres 
dit-il douloureusement. 

— Et l'impératrice !.. sjoute l'insidieux Pahlen, 

— Abl c'en est trop! murmure le grand-due, dont lo 
premier mouvement serait de défendre sa mère. 

— Monseigneur, je vous conjure de sauver voire tête! lui 
dit Pahlen, qui se jelte à ses pieds ! Vous le voyez : l'empe- 
reur n'a plus sa raison… Souvenez-vous, Monseigneur, d'A- 
lexis Pétrovitch… . 

— Pablen! vous outragez mon père! interrompt le prince, 
en lui ordonnant de se retirer, L'empereur est maître de ma 
destinée, et je me soumets d'avance à ses ordres. 

— Soumeticz-vous plutôt, Monseigneur, réplique vive: 
ment Pahlen, aux ordres de la Providence, aux vœux du 
sénat, de l'armée. de la nation entière. L'empereur doit ab- 
diquer, et vous devez régner à sa place! 

— Sortez! s’écrie Alexandre avec indignation : vous abu- 
sez de la douleur que me cause l'injustice dont ma mère 
pourrail être victime! 

— Monseigneur ! répond Pahlen, qui s'incline eL se retire: 
préparez-vous à étre empereur! Le sort de Vale Allosso, 
celui de l'impératrice, celui de la Russie, tout sera décidé 
dans trois jours! 

Le comte de Pahlen laisse le grand-duc en proie à ses 
réflexions et à ses angoisses ; le prince se voit prhounier 
dans ses appartements dont toutes les portes sont gardées au 
nom de l'empereur. [n'obtient pas même la permission de 
communiquer par correspondance avec le grand-duc Con 
stantin, qui est également gardé à vue dans le palais. Il ne 
reçoit pas de nouvelles de sa mère, et il en est rédi 
































des coniectures qui ne fon! qu'aggraver ses inquiétudes. 

Toutefois, comme il n'a rien à se reprocher, comme il 
peut invoquer hautement son innocence, il écrit à l'empe- 
reur, et il demande à se défendre en face deses accusateurs. 
Cetie lettre fut interceplée, et n'arriva pas sous les yeux de 
Paul 1, 

Le prince atlend avec confiance que son sort se décide, 
mais il est obsédé par les plus tristes pressentimonts. La 
grande-duchesse, sa femme, qui peut seule parvenir jus- 
qu'à lui, vient lui annoncer confidentiellement, de la part 
de la princesse Gagarine, l'amie, la confdente de l'em- 
pereur, qu'on a entendu ces paroles effrayantes sortir de la 
bouche du tzar : « On verra bientôt tomber des têtes qui 
m'ont été bien chères! » 

Paul I paraît méditer quelque horrible projet; il n'a pas 
la conscience de ce qu’il est capable de faire; il a des accès 
de démence furieuse ; on invite donc, on supplie le grand- 
due Alexandre de se dérober aux violences de l'empereur; 





où lui offre un asile sûr 3 v'est la princesse Gagarine qui veut 
le sauver. 

Le prince refuse ; il ne fuira pas comme un coupable, il 
pe se cachera pas comme un lâche : il attendra que l'empe- 
reur lui permette de se justifier, et lui rende l'affection d'un 
père. 

Dans la nuit du 23 au 24 mars, Paul [° cessa de vivre; 
le complot, qui n'avait été formé que pour lui faire signer 
son abdication devenue nécessaire, indispensable, amena sa 
mort tragique. 

Le palais Mikhaïlo®f, nouvelle résidence de l'empereur, 
fut cerné par les régiments des gardes, el les conjurés, que 
le comte Pahlen ÿ avait introduits, dit-on, pénétrèrent dans 
la chambre du malheureux souverain sans défense. 
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Paul I", voyant son appartement envahi, essaya d'abord 
de s'enfuir par une issue secrète qui se trouva fermée; il 
revint alors sur ses pas, chercha une arme, et demanda fiè- 
rement aux conspirateurs ce qu'ils voulaient. 

On lui répondit en lui présentant un acte d'abdication 
qu'il devait signer. 

L'empereur parcourt des yeux, à la clarté d'une lampe 
de nuit, cet injurieux écrit qui contient l'énumération des 
fautes qu’on lui reproche. L'indignation et la colère lui dic- 
tent sa réponse : 

— Non! s'écrie-til, en proie à une exaltation furieuse, 
La mort plutôt que le déshonneur ! 

Il veut faire usage de l'arme qu'il tient à la main, et que 
Les conjurés cherchent à lui arracher; ilse débat au milieu 
d'eux, en appelant du secours, en poussant des cris el des 
gémissements qui parviennent jusqu'aux orcilles de l'impé- 
ratrice Marie ; tout à coup, il se ait, il s'affaisse el tombe 
frappé d'apoplexie dans les bras des témoins de cette hor- 
rible scène. 

L'impératrico, à domi vêtue, accourait, loute tremblante, 
aux cris de son époux, quand le général Benningsen l'ar- 
vête sur le seuil eu lui disant avec douleur : « Madame, 
tout est fini! l'empereur est mort. » On la rapporle sans 
connaissance dans ses appartements. 

Le grand-due Alexandre s'éveille en sursaut, vers le ma- 
tin. Autour de son palais, une multitude de gens du peuple 
s'essemble en tumulte à la lueur des torches. Il se lève à 
la hâte, et s'informe de la cause de cette agitation popu- 
laire. On lui apprend que pendant la nuit l'empereur a suc- 
combé à une attaque d'apoplexie foudroyante. 

A celle affreuse nouvelle, il crut mourir de à 
resla longlemps anéanti 
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Cependant la foule grossisseit aux abords du palais, en ac- 
clamant le nouvel empereur, Les conspirateurs, ceux qui 
avaient sommé Paul I* d'abdiquer en faveur de son fils, le 
prince Platon Zouboff el ses frères, les généraux Benningsen 
et Ouvaroff, les colonels Tatarinof et Talysine, d'autres 
encore se présentent dévant le grand-duc Alexandre, et lui 
annoncent la vacance du trône. 

Le prince leur répond, en versant des larmes abondantes, 
qu'il refuse la couronne, ec il se retire au fond de ses appar- 
tements pour échapper à des sollicitations qui l’indignent. 

Le bruit se répand aussitôt dans Saint-Pétersbourg que le 
grand-duc ne veut pas être empereur, Le grand-duc était 
aimé généralement ; depuis l'avénement de Paul 1”, sa po= 
pularité s'augmentait de jour en jour, et l'on attendait son 
règne comme une ère de délivrance et de bonheur. 

Ce fut une constérnation universelle lorsque l’on vint dire 
à la populace rassemblés devant le palais qu'il n'acceptait 
pas la succession du tzar. IL ÿ eutalors une effervescence 
qui n'aurail pas tardé à dégénérer en révolte: les hourras en 
l'honneur d'Alexandre prenaient un caractère d'injonction 
et de menace; les soldats s'étaient joints au peuple, et se 
pressaient aux portes avec une sorte d'obstination fanatique, 
en criant : — Nous le ferons empereur malgré lui! 

C'est alors que le grand-duc vit son auguste mère, son 
frère Constantin et la grande-duchesse son épouse unir leurs 
prières pour vainere ses rofus el obtenir son consentement. 
Les plus grands personnages de la cour le conjuraïent de se 
dévouer, non-seulement dans l'intérêt de la patrie, mais en- 
core pour le salut de la famille impériale ; car l'irritation du 
peuple allait jusqu’au délire. 

— Monseigneur, dit le comte Pahlen au grand-due, montez 
sur le Lrône pour éviter un plus grand malheur. 


Google 


mu 

— Alexandre! reprit l'impératrice, faisant violence à son 
chagrin; obéissez à votre mère qui vous ordonne de régner! 

Le prince obéit enfin, et son avénement fut salué par les 
acclamations unanimes de ses sujets. 

Il aurait voulu pouvoir venger avec éclat la mort de son 
père, mais sa pieuse et respectable mère fut la première à 
lui conseiller de ne pas se créer ainsi, au début de son 
règne, des haines implacables. ons ceux néanmoins qui 
avaient trempé dans le complot formé pour oblenir de gré 
ou de force l'abdication de Paul I“, furent exilés immé- 
diatement, et restèrent longtemps éloignés de la cour ; quel 
ques-uns n'y reparurent jamais, et perdirent loutes leurs 
charges et toutes leurs dignités. 

Les grands-ducs Nicolas et Michel étaient encore trop 
jeunes pour se irouver mêlés à cos graves événements. 

Ilsne surent même que longiemps plus tard la lugubre 
catastrophe qui les avait privés de leur père. Ils l'avaient à 
peine connu; ils ne pouvaient le juger, que par sa tendresse 
expansive et lurbulente qui leur causait une sorte d'effroi, 
lorsque l'emporeur fait sur eux un œil hagard, et les 
pressail dans ses bras avec lant de force qu'ils craignai 
d’être étouffés. 

C'était donc plutôt du respect que de l'affection qu'ils 
ressentaient pour lni, et souvent ils avaient été témoins de 
ses emportements et de ses colères. Le son de sa voix les 
faisait alors trembler, ec ils cherchaïent à éviter sa présence, 
quand, d'après certains indices qui ne les trompèrent ja- 
mais, ils se disaient l'un à l'autre que l'empereur était dans 
un de ses mauvais jours. 

Leur digne mère, d'ailleurs, par un sentiment d'exquise 
prévoyance, ne manquait d'excuser vis-à-vis d'eux les bi- 
zarreries et les violences de son époux, en leur faisant an- 
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tendreqelMiereur avait éprouvé bien des chagrins dans 
sa vie, a qui en était resié une tristesse dominante. 
Elle leur agprenait aussi que le métier d’un souverain ne 
laissait pas que d'être pénible et difficile à exercer. Elle les 
avait accoutumés à prier Dieu, pour qu'il accordât à leur 
auguste père la grâce de remplir son devoir d'empereur le 
moins mal possible. 

Ces idées, ces impressions, ces souvenirs de leur 
première enfance se gravèrent profondément dans leur 
esprit. On s'explique ainsi comment les deux princes n’eu- 
rent de bonne heure que de la répugnance et de l'aversion 
pour le rang suprême. 

Ce fut l'impératrice qui en pleurant leur annonça la mort 
de leur père. Ils mélèrent leurs larmes aux siennes, et ils 
répondirent avec effusion à ses étreintes maternelles. 

Elle les consola en leur disant que le grand-duc Alexandre, 
qui devenait leur empereur, serait pour eux un second père. 
Ils avaient déjà pour leur grand/frére, comme ils l'appelaient, 
un attachement qui tenait de l'admiration et de l’enthou- 
siasme; ils le trouvaient si beau, si noble, si bon, qu'ils 
ne se lassaient pas de le regarder et de lui sourire. 

Alexandre, il est vrai, avait gagné le cœur de ces en- 
fants par mille prévenances, par mille témoignages d'a 
mitié et d'intérêt; il assistait quelquefois à leurs exercices 
militaires, il avait été aussi témoin de leurs jeux ; il écontait 
leurs questions, il leur donnait des conseils, et il les com- 
blait de caresses 

L'atiachement que les peiits princes lui portaient de 
longue date s'entoura d'un nouveau prestige, et se changea 
en vénération, dès que le grand-duc fut emporeur. Ils ccs- 
sbrent de le considérer comme un frère, ils ne virent en lui 
qu'un chef de famille, un véritable père, et ils lui vouèrent 
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dès lors une espèce de culle de reconnaissance tendre el 
respectueuse; ils l'avaient d'eux-mêmes surnommé leur 
bienfaiteur, et ils ne lui donnèrent plus d'autre titre. 

Cependant Alexandre [” avait déclaré à l'impératrice Ma- 
rie qu'il la laissait élever à sa guise ses deux derniers fils. 
C'était, de la part de l'empereur, un acte de déférence en- 
vers son auguste mère, qui n'avait pas eu la liberté d’in- 
tervenir dans l'éducation qu'il avait reçue lui-même sous les 
yeux de son aïeule. Il ne prétendait donc pas imposer à ses 
jeunes frères les idées philosophiques qu'il tenait de son pro- 
fesseur le colonel Laharpe, el il xoulait que l'impératrice- 
mère, dont il reconnaissait la supériorité morale, fût abso- 
lument maitresse de la direction pédagogique de ses enfants. 

I n'était pas sans doute indifférent à celte direction qui 
devait formerdes princes dignes de lui succéder; car, dès 
celle époque, il pressentait qué son mariage serail stérile pour 
le trône de Russie, mais il s’abstint en toule circonstance, 
avec une réserve et une discrétion pleine de délicatesse, 
d'empiéter sur les droits illimités de la mère de famille. 

Les deux grands-ducs Nicolas et Michel restèrent donc en 
quelque sorte À l'écart pendant une parie du règne 
d'Alexandre [*, qui avait l'œil sur eux, mais qui ne leur at- 
tribuait aucun rôle dans le service de l'Etat, 

Suivant l'usage de la cour de Russie, le grand-duc Nicolas 
avail été nommé à son baptême chevalier des ordres de 
Saint-André, de Saint-Alexandre Newsky et de Sainte-Anne, 
1" classe ; l'empereur Paul, à l'occasion de son avénement 
(18 novembre 1796), l'avait fait chef du régiment des gardes 
à cheval, avec le grade de lieutenant-général; il l'avait 
transféré ersuite au régiment de la garde d'Ismaïlowsky 
le 9 juin 1800. 
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L'éducation des grands-ducs Nicolas et Michel ne porta 
pas d'abord les fruits qu'on avait lieu d'en attendre; ils 
étaient l'un et l'autre d'un caractère trop ardent, ils n'avaient 
pas l'esprit assez rassis, pour s'appliquer, avant l'âge de rai- 
son, à l'étude des langues et des littératures. Lo général 
Mathieu Lamsdorff, que l'impératrice Marie leur avait donné 
pour gouverneur, réussit assez bien à ne pas se faire haïr 
deses élèves, mais il était incapable de leur imposer aucune 
règle, aucun frein. Quant aux savants précepieurs qu'on 
leuravait choisis, Sloreh et Adelung, professeurs distingués 
des universités d'Allemagne, le premier leur enseigna l'é- 
vonomie politique, mais le second ne parvint pas à leur 
mettre dans la tête beaucoup de latin et de grec. 

Leur professeur de langue française et d'histoire, Dupuget, 
de Lausanne, fut plus heureux et ne perdit pas lout à fait 
ses peines ; car les deux princes, qui ne s'intéressaient guère 
à tout ce qu'il fallait apprendre dans des livres, prirent goût 
à l'histoire et s'y altachèrent davantage, lorsque le profes- 
seur eut laissé de côté Rome et la Grèce, pour les entrelenir 
de la Révolution française, qu'il leur représentait sous les 
couleurs les plus hidenses. Ils frent, en mème lemps, des 
progrès rapides dans la langue que parlait leur maitre et 
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qui devint bientôt leur langue usuelle. Cependant leur in- 
struction littéraire etscientifique, malgré tout le zèle de leurs 
professeurs allemands, resta très imparfaite, 

— Eh! comment était-il possible qu'il en ft autrement? 
disait, bien des années après, le grand-duc Nicolas, devenu 
empereur, dans ses entretiens intimes avee un de ses plus 
loyaux serviteurs, M. le comte de KisseleT, ministre du do- 
maine, plus tard ambassadeur en France, Le principal menin 
qu'on avait mis près de nonsn'était pas en état de diriger nos 
études ni de nous inspirer le goût des lettres et des scien- 
ces. En revanche, il était toujours grognon et parfois violent : 
pour la moindre vétille, il entrait dans des colères incroya- 
bles ; il nous prodiguait mille injures qui souvent se termi- 
naient par des bourrades el des pincements dont j'avais la 
meilleure part. Michel, ayant le caractère plus facile et l'hu- 





mur plus enjouée, plaisait davantage à ce diable d'homme, 
qui est bien responsable, devant Dieu, de la pauvre éduea- 
tion que nous avons reçue. 

Cependant le grand-duc Nicolas, malgré sa fougue natu- 
relle et son apparente légèreté, était trop bien doué sous le 
rapport de la mémoire, pour qu'il ne retint pas quelque 
chose de lout ce qui avait fait l'objet des leçons de ses pro- 
fesseurs. Ce ne furent, il est vrai, que les lambeaux un peu 
décousus d'une instruction très variée el très complexe. 

Ainsi, à dix ans, non-seulement il savait par cœur l’his- 
toire militaire de la Russie, mais encore il l'expliquait, il la 
commentait avec une netteté d'appréciation bien supérieure 
à son âge. L'histoire de France avait excité aussi son iatérèt 
el sa curiosité; il ne se lassait pas surtout d'entendre racon= 
‘er, avec bien des exagérations et des faussetés, il est vr 
les principaux événements de la Révolution, qui avait ébranlé 
l'Europe; il éprouvait une horreur invincible pour les hom- 
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mes den£ 4 la Convention, pour les auteurs de tant de 
crimes poliques; la haine instinctive qu'il portait dès lors 
aux révoulonaires, à leurs doctrines et à leurs actes, ne 
ft que crcltre avec l'âge et s'enraciner dans son espril par 
la réflexion. Mais, en revanche, il n'avait que des sympa- 
thies pour le général Bonaparte, pour ce grand capitaine, 
qui s'était élevé au pouvoir, comme le sauveur de sa patrie, 
et dont la plus belle victoire avait été celle de l'ordre sur 
l'anarchie. 

— Le roi Louis XVI n'a pas fait son devoir, dit-il un jour 
à sou précepleur Dupugel; il en a été puni. Ce n'est pas être 
clément que d'être faible. Un souverain n'a pas le droit de 
pardonner aux ennemis de l'État. Louis XVI était en pré- 
sence d’une véritable conspiration, déguisée sous le faux 
nom de liberté; il eût épargné bien des misères à son peu- 
ple, en n'épargnent pas les conspirateurs. 

Le grand-duc Michel écoutait avec déférence les opinions 
émises par son frère el les approuvait toujours. 

Le grand-duc Nicolas avait la parole prompte et facile; il 
£’exprimait avec la même aisance en russe, en français oten 
allemand. 

Les deux frères s'étaient adonnés de bonne heure à tous 
les exercices de corps, qui convenaient le mieux à leur con- 
slitution robuste et à leur élégante désinvolture : l'équita- 
ion, l'escrime, la danse, leur avaient fourni un sujet conti. 
uel d'émulation ; l'avantage était toutefois du côté de l'ainé, 
qui n'avait pas plus de vigueur que son jeune fière, mais 
qui se distinguait par la vivacité et la souplesse de ses mou- 
vémenls, comme par la grâce de son maintien. 

Le grand-duc Nicolas n'eut jamais le sentiment des beaux- 
arts, quoiqu'il maniât le crayon avec adresse et qu'il ait 
souvent fait des croquis et des aquarelles que n'aurait pas 


Google J 





_w— 
désavoués un arliste habile. Son talent était pour la carica- 
ture, et il saisissait de la manière la plus heureuse les ridi- 
cules des personnages qu'il voulait faire entrer dans un 
dessin satirique; il excellait aussi à esquisser des scènes 
guerrières, des Lypes de l'armée, des uniformes ot des che- 
vaux. Sa prédilection pour tout ce qui tenait au métier de 
soldat s'était montrée jusque dans son goût inné pour la 
musique; il composa, avant d'être capable de les noter, 
des marches militaires qui ne manquaient pas d'originalité, 
et il eut le plaisir de les entendre exécuter par la musique 
de son régiment d'Ismaïlowsky. 

Dès son enfance, il avait manifesté, d'ailleurs, ses goûts 
dominants : on l'avait vu porter un fusil, Lrandir une épée, 
battre du tambour, dès qu'il avait pu marcher et se servir 
de ses mains. Ce fut comme une vocation militaire, qui 
grandissait, pour ainsi dire, avec lui. 

A peine avait-il acquis la première notion du sens des 
mots, qu'il prit un immense plaisir à des récits de guerre el 
de bataille; il eùt passé des journées entières à les écouter, 
et, après les avoir entendus, il voulait les entendre encore. 
Il fallait voir alors ses grands yeux bleus s'animer d’une ar- 
deur belliqueuse ; il fallait suivre sur son visage les émotions 
de son Âme magnanime. La plus belle récompense que son 
gouverneur pouvait lui promettre, c'était de le conduire, un 
jour de parade, sur le champ des manœuvres. Il y allait 
avec joie, avec empressement, il y restait le plus longtemps 
possible, sans pouvoir se rastaier d'un spectacle qu'il ob- 
servait dans les moindres détails, et il en revenait pensif, 
tout préoccupé de ce qu'il avait vu. Il ne connaissait pas de 
plus grand bonheur que de revêtir l'uniforme de son régi- 
ment d'Ismaïloweky. 

Un jour, à Tzarskoé-Selo, où il avait accompagné son au 








Google UVERSITY OF CALIFORNI 


SE 
guste mère, il apprit que le régiment dont il était le chef 

inatif devait, le lendemain, faire le service des postes 
intérieurs de cette résidence impériale. 

Ise leva, sans bruit, avant le jour, et s’habilla en grand 
uniforme. Tout le monde dormait autour de lui et personne 
ne s’éveilla. Il sortit de sa chambre, le fusil sur l'épaule, 
et arriva, sans avoir été aperçu, jusqu'aux appartements de 
l'empereur. 

La porte était fermée, mais on n’y placait jomais de sen- 
tinelle, suivant les ordresd' Alexandre l** qui ne voulait être 
gardé, disait-il, que par l'amour de ses sujets. 

Le grand-duc Nicolas se mit en faction, l'arme au bras, 
<& il ne bougon pas, pendant uno grande houre pout-êtro, 
du poste qu'il s'était assigné. 

L'empereur heureusement était matinal ; il ne fut pas peu 
surpris de trouver son jeune frère sous les armes à la porte 
de ses appartements, 

— Hé! que fais-tu là, mon cher Nicolas? lui dit-il en le 
reconnaissant dans cet équipage. 

— Vous le voyez, Sire, répondit l'enfant qui lui avait 
porté les armes ; je monte la garde devant la porte de Votre 
Majesté. Mon régiment doit être de service au palais, el je 
me suis choisi le poste le plus honorable; je l'ai occupé de 
bon matin, pour qu'on ne vint pas me l'enlever, 

— C'est bien, mon enfant, reprit l'empereur qui tenait à 
peine son sérieux ; mais qu'aurais-tu fait, si une patrouille 
se fût présentée? Tu ne sais pas le mot d'ordre? 

— En effet, il y a toujours un mot d'ordre et un mot 
de ralliement, répliqua le prince mécontent de lui-même. 
porte ! je n'eusse laissé passer personne, füt-ce M. Arak- 
ichéieff qui passe partout! 

À mesure que le grand-duc Nicolas avançait en âge, ses 
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instincts militaires se prononçaient d'une manière plus ré- 
fléchie. 

L'idée Ini étant venue qu'un prince ne pouvait pas être 
soldat, il se mit en devoir de devenir général. Il voulut se 
familiariser avec toutes les branches de l’art de la guerre; 
il s'adonna exclusivement à l'étude des mathématiques et il 
appliqua son talent pour le dessin à des travaux de géomé- 
trie linéaire, de stratégie et de poliorcétique. 

L'empereur était informé des progrès de son jeune frère 
dans les sciencos exactes; mais il semblait peu disposé à 
donner satisfaction à cet impatient désir de prendre un ser 
vice aclif sous les drapeaux russes. De hautes raisons d'État 
s'opposaient sans doute à ce que les grands-ducs Nicolas et 
Michel parussent dans les armées, avant l'époque de leur 
majorité. 

La jeunesse de ces deux princes s'écoula ainsi, sous les 
yeux de l'impératrice-mère et presque en dehors de la cour, 
où ils n'étaient appelés que de loin en loin aux réceptions 
solennelles. 

Leur gouverneur, le général Lamsdor®, ne les perdait 
pas de vue un moment et cherchait autant que possible 
à les tenir éloignés du milieu politique, dans lequel leur 
naissance paraissait devoir les fire figurer de bonne heure. 

Ils ne connaïssaient que vaguement les nouvelles qui les 
eussent intéressés le plus ; car ils ne lisaient aucun journal 
el on évitait avec soin de les instruire des événements qui 
se passaient en Europe; s'ils apprenaient, par hasard, qu'une 
bataille avait été livrée, qu'un traité avait 616 signé, c'était 
là tout ce qu'ils pouvaient en savoir. Leurs notions en fait 
d'histoire contemporaine s’arrêtaient à l'avénement de l'em- 
pereur Alexandre [. Ils avaient, ainsi que tous les Russes, 
une confiance sans bornes, une admiration exallée, une vive 
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et ardente affection pour ce grand empereur: mais ils n'eu- 
rent pas même connaissance des principales circonstances de 
son règne, si l'on peut en eroire le témoignage d'un com- 
pagnon de leur enfance et de leur jeunesse. 

Ce règne glorieux méritait cependant d'être offert sans 
cesse à leurs appréciations comme un modèle de sagesse, de 
bons sens, d'humanité et de grandeur d'âme. 

Alexandre, en succédant à son père, s'était imposé la tâche 
de faire oublier la déplorable administration précédente et 
de rattacher son gouvernement à celui de Catherine IL. Son 
premier acte fut de rendre force et autorité à la loi : il dé- 
clara solennellement qu'il ne reconnaissait aucun pouvoir 
légitime au-dessus de ce pouroir suprme, devant lequel 
doivent s'incliner les souverains et les peuples. Il supprima 
la chancellerie secrète, commission inquisitoriale instituée 
par Paul I; il mit un frein aux rigueurs de la censure, 
orgauisa le sénat en haute cour de justice, reconstitua le 
comité des lois créé par Catherine, et introduisit la publi- 
cité dans la gestion des affaires de l'État. 

Il se proposait de diminuer graduellement les peines cor- 
porelles dans la législation russe ; il commença par abolir la 
torture, qui n’a jamais été rétablie depuis. Il eût voulu abo- 








lir aussi la confiscation, mais il en modéra seulement les 
effets et il défendit qu'elle ft appliquée aux biens hérédi- 
taires d'un condamné. 

Il ne cessa de se préoccuper de l'émancipation des serfs, 
cetté grande pensée de l'impératrice Catherine qui n'avait 
pas vécu assez pour la réaliser : « Pour là plus grande par- 
Le, les paysans de la Russie sont esclaves, écrivait-il à un 
haut dignitaire de la couronne : je n'ai pas besoin de m' 
tendre sur l'avilissement et le malheur d'un état pareil. J'ai 
donc fait vœu de ne pasen augmenter le nombre et j'ai pris 
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pour principe de ne jamais donner, à cet effet, des paysans 
en propriété. » 

La bonté de son cœur, le désir de se faire aimer de tous, 
Famour le plus éclairé de l'humanité, éclataient dansses pa- 
roles comme dans ses actions. Il était sans faste et sans pré- 
tention; il accontumait ainsi sa noblesse à prendre, comme 
lui, des habitudes simples et modestes; il lui donnait, en 
même temps, l'exemple des mœurs élégantes, du langage 
poli et des manières affables. 11 prit un soin partieulier de 
l'instruction publique; il fonda quatre nouvelles universités, 
il multiplia les gymnases, il propagea sur tous les points 
de l'empire les écoles élémentaires. Le commerce, l'indus- 
rie, les aris, avaient droit aussi à sa protection active el 
libérale : illes regardait comme les auxiliaires les plus puis- 
sants de son œuvre de paix et de civilisation. 

Il aurait voulu anéantir le fléau de la guerre en Europe ; 
il détestait en principe ces luttes sanglantes qui n'avaient 
produit que des désastres et des ruines : il crut que des trai- 
tés d'alliance entre les souverains leur leisseraient le temps 
de travailler au bonheur de leurs peuples. Il se détacha 
donc de la coalition qui combattait inutilement depuis dix 
ans contreles principes de la Révolution française, et iloigna 
un pacte d'emitié avec le premier consul Bonaparte qu’il 
avait toujours considéré comme un héros (8 octobre 1801). 
Ce fut là le prélude de la paix d'Amiens, qui évoquait lant 
d'espérances el qui devait durer si peu. 

Alexandre I” était encore sous le prestige de l'admiration 
que lui inspirait Bonaparte, mais il ne pouvait lolérer les 
empiétements continuels de la politique de son belliqueux 
allié. Il avait d'ailleurs contracté une sorte de fraternité 
d'armes avec le roi de Prusse Frédéric-Guillaume AI, et il su- 
bissait à son insu l'ascendant de ce prince qui n'aimait pas la 
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France et qui conservail un ressentiment implacable contre 
Napoléon. 

Napoléon s’6lail couronné empèreur ét semblait sepirer à 
devenir le maitre absolu des rois de l’Europe. Une nouvelle 
coalition se forma (8 avril 1805), qui eut de tristes résultats 
pour les coalisés. La bataille d'Eylau fut moins fatale à 
l'armée russe, que la bataille d’léna no l'avait été à l'ar- 
mée prussienne. Mais les deux armées réunies ne furent 
pas plus heureuses dans les plaines de Friedland, où, mal- 
gré des prodiges de valeur et de persévérance, elles aban- 
donnèrent le champ de bataille à l'ennemi viclorieux. 

Le roi Frédéric-Guillaume avait perdu son royaume et sa 
capitale; l'empereur de Russie n'aurait pu reconquérir les 
États de son allié, sans épuiser les ressources et les forces 
de son propre empire; il n'avait pas même, après cette ter- 
rible campagne (1807), les moyens de continuer la guerre 
et de tenir tête au vainqueur. Trop de sang d'ailleurs avait 
été répandu, et ce n'était pas par les armes qu'il fallait ar- 
rèter la marche conquérante de Napoléon. 

Alexandre et Frédérie-Guillaume, qui s'étaient juré une 
amitié inviolable sur le Lombeau du grand Frédéric, firent en- 
semble un nouveau pacte et convinrent de rester secrètement 
unis, fout en paraissant avoir renoncé à leur alliance mu- 
tuelle; bien plus, le roi de Prusse reconnut lui-même que 
son bon ami ne pouvait le sauver qu'en le sacrifiant ouver- 
tement vis-à-vis de l'empereur des Français, et il se résigna 
en conséquence à subir les épreuves de la mauvaise fortune, 
pour attendre des jours meilleure et plus favorables à ls 
coalition. 

L'entrevue des deux empereurs eut lieu sur un radeau, 
au milieu du Niémen, fleuve qui sépare la Prusse et la Russie 
‘juin 4807). Cette entrevue mémorable fut suivie du traité 
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de Tilsit!. Alexandre sacrifiail, non sans regret et sans répu- 
gnance, le roi de Prusse, dépouillé d'une partie de ses États, 
eLacceplait aussi, pour son propre compte, la responsabilité 
du aystème continental, dans le cas où la médiation entre la 
France et l'Angleterre n'aboutirait pas à la paix générale. 

Ge traité de Tilsitt était presque exclusivement à l'avan- 
tage de Napoléon; mais il y eut, en outre, dit-on, un trailé 
secret qui devait changer l'équilibre européen, au profit des 
princes de la famille Bonaparte el qui autorisail la Russie 
à prendre possession de la Turquie. 

Ce fut sans doute pour l’empereur Alexandre, pour ce 
eœur si noble et si généreux, ce fut une vive el amère don- 
leur que de paraïtre abandonner son plus fidèle allié et son 
meilleur ami; mais il avait déjà obtenu beaucoup, en obte- 
nant que Napoléon laiseât ou roi de Prusse un simulaero de 
royauté : sans l'intervention, sans l'appui d'Alexandre, Fré- 
déric-Guillaume TIE eùt été détrôné, et le royaume de West- 
phalie, que Napoléon deslinait à un de ses frères, aurait 
englobé la Prusse entière, 

Alexandre 1° n'était pas le seul protecteur de la Prusse 
et de son souverain; la monarchie prussienne avait, pour 
ainsi dire, un ange gardien dans la personne de la reine 
Louise, celte princesse d'un si grand caractère et d'une si 
belle âme, ce type admirable de l'épouse et de la mère, de 
l'amie et de la souveraine. 

Elle était, en quelque sorte, le dernier lien qui rattachät 
l'empereur Alexandre à l'impératrice Élisabeth, qui l'ai- 
mail comme une sœur, Sa beauté éblouissante, sa grâce in- 
comparable, ses exquises qualités, tout en elle commandait 
le respect et l'admiration. La sympathie qu'elle avait inspi- 
rée à l'empereur de Russie ressemblait à du fanatisme et 
ajoutait encore plus de dévouement à l'amitié fraternelle qu'il 


Google PO ARR 


DS 
avait vouée au roi de Prusse, ce prince résigné el coura- 
geux, si forme dans ses principes, si invariable dans ses 
sentiments. 

< Mon frère, j'ai confiance en vous! lui écrivait Frédéric. 
Guillaume, dont le royaume s'était trouvé presque réduit à 
la Prusse orientale, J'atiendrai avec patience que le moment 
soit venu, et jo ne désespéro: tant que 
vous serez là pour me lendre la main; je crois déjà entre- 
voir la fin des malheurs de la patrie. » 

Les joies de la famille consolaient Frédéric-Guillaume des 
chagrins de la royauté et des vicissitudes de la politique. 
La reine et lui, ils avaient une prédilection marquée pour 
leur fille aînée, Charlotte, qui était belle comme sa mère el 
qui lui ressemblait encore davantage du côté de l'âme. 

Un jour, en lisant une louchante lettre que la jeune prin- 
cesse avait écrile à son père, la reine fondit en larmes et 
s'écria : 

— Oh! la chère et noble enfant! comme elle nous aime ! 
cotame elle sait dépeindre avec chaleur les sentiments qui 
l'animent! Et cependanton pourrait parfois lui trouver l'air 
froid et indifférent. Il faut lire dans son cœur, pour la bien 
connaitre. C'est une âme pleine de sensibilité et d'énergie. 
Si Dieu nous la conserve, je pressens pour elle un brillant 
avenir. 

L'empereur Alexandre avait peut-être inspiré ces paroles 
prophétiques à la tendresse d'une mère, car, charmé de la 
délicieuse figure de la princesse Charlotte et remarquant 
aussi l'air imposant de sa démarche et de son maintien, il 
disait souvent à la reine qu'il se chargerait de marier cotte 
adorable princesse à un empereur. 

Ce n'était pourtant pas à Napoléon qu'il songeait, en 
parlant ainsi, car la princesse Charlotte n'avait pas plus de 
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douze ans, lorsque Napoléon eut l'idée de divorcer et de 
contracter un nouveau mariage qui pourrait lui donner un 
héritier. 

Napoléon avait vu la grande-duchesse Catherine, sœur de 
l'empereur Alexandre et il s'était mis en têle d'épouser en 
secondes noces celle belle et gracieuse princesse, qui venait 
de perdre son mari le prince George de Holstein-Oldenbourg, 
morte 30 avril 4809, lieutenant-général au service de Russie 
el gouverneur du gouvernement de Twer. L'empereur Napo- 
Iéon était alors à l'apogée de sa puissance et de sa gloire : la 
proposition qu'il fl confidentiellement à l'empereur Alexan- 
dre, en lui offrant de devenir son beau-frère, aurait pu, à cer- 
lains égards, paraltre avantageuse aux intérêts de la Russie ; 
mais la famille impériale des Romanoff n'eut garde de l'ac- 
euvillir avec empressement, quoique l'empereur Alexandre 
parût disposé à y donner pleine adhésion, sous la réserve 
du libre consentement de sa sœur. 

La grande-duchesse manifesta l'intention de rester veuve 
ou du moins de ne pas oublier si vite l'époux qu'elle pleu- 
rai encore; l'impératricemère, que l'empereur Alexandre 
dut consulter la première sur la convenance et l’opportu- 
nité d’une pareille alliance, déclara, de la manière la plus 
énergique, qu'elle n'y consentirait pas. Alexandre eut done 
l'air de se conformer respectucusement à la volonté de son 
auguste mère el mit en avant des obstacles presque insur- 
montables, résultant de la différence de religion. Peu de 
mois après, Napoléon avait divorcé d'avec l'impératrice 
Joséphine pour épouser une archiduchesse d'Autriche, mais 
la princesse Catherine ne se remaria que six ans plus tard 
ave le prince héréditaire Guillaume de Wurtemberg. 








L'entrevu d'Erfurih, qui mit Alexandre et Napoléon en 
présence pendant dix-huit jours, au milieu d'une cour de 
rois presque prosternés à leurs pieds (septembre et octo- 
bre 1809), semblait les avoir liés l'un à l'autre par des 
intérêts réciproques el par une sympathie mutuelle. On les 
avait vus échanger publiquement des lémoignages expreseifs 
d'admiration et d'amitié. 

On eût dit les deux maitres de l'Europe prêts à se par- 
tager la monarchie universelle. Napoléon se réservait 
l'Occident et abandonnait l'Orient au 1zar de Russie. Il y 
eut entre eux, en effet, de longues conférences secrèles sur 
leurs projets ultérieurs, ou plutôt sur les moyens d'exécu- 
tion de leur alliance offensive et défensive : ils écrivirent 
une lettre collective au roi d'Angleterre, pour le presser 
« d'écouter la voix de l'humanité, en faisant taire celle des 
ons ; de chercher, avec l'intention d'y parvenir, à con- 
cilier tous les intérêts, el, par Là, de garantir loutes les puis- 
sances, afin d’assurer le bonheur de l'Europe. » 

Cette alliance des deux empereurs n'était, à vrai dire, 
qu'une trêve plus ou moins durable, dont ils avaient besoin 
également l'un et l'autre pour mener à bonne fin leurs 
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entreprises particulières. Napoléon se trouvait gravement 
engagé dans la guerre d'Espagne, qui dévorait ses finances 
et ses armées. Alexandre avait à combattre simultanément 
la Suède, la Perse et la Turquie. La victoire favorisa les 
drapeaux russes sur tous les champs de bataille, et le grand- 
duché de Finlande, dont la possession était convoitée par 
les tzars depuis Pierre le Grand, demeura dès lors annexé 
à la couronne de Russie. 

Maisle syslème continental, qu'Alexandre avait promis de 
maintenir et de défendre contre l'Angleterre, ne pouvait 
qu'être onéreux el funeste aux intérêts matériels de l'em- 
pire ruse, et d'ailleurs, l'empereur de Russie, qui s'était 
prêté, peut-être avec trop de complaisance, aux exigences 
capricieuses de son allié, avait hâte de se soustraire à cette 
espèce de sujétion tyrannique, qu'il n'avait aceoplée que 
momentanément, dans l'espoir de contribuer ainsi au ré- 
tablissement de la paix générale. 

Alexandre avait toujours aimé la France et les Françai: 
l'influence philosophique de son éducation première prédo- 
minail encore dans ses idées, sinon dans ses actes de souve- 
rain ; il n'avait jamais eu de haine ni de ressentiment pour 





la Révolution française : il n'était donc pas hostile au prin- 
cipe démocratique qui avait fait du général Bonaparle un 
empereur. Mais il regardait ce général couronné comme le 
provocateur de la guerre perpétuelle, comme l'implacable 
ennemi du repos des peuples et des rois. 

Il n'en admirait pas moins les grandes qualités du héros, 
son génie militaire comme son génie politique ; il fut même, 
à l'entrevue d'Erfurth, forcé de subir le prestige que Napo- 
léon exerçait sur tous ceux qui l'approchaient, et il éprouva 
réellement, sous le charme d’une intimité passagère, un vif 
sentiment de sympathie pour son illustre allié, I était sin- 
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cère, lorsque, pendant une représentation (héâlrale à laqnelle 
il assistait avec l’empereur des Français, il se leva tout à 
coup avec émotion, en entendant ce vers : 


‘amitié d’un grand homme est un bienfait des dieux. 


« Je ne l'ai jamais mieux senti! » s’écria-t-il et il se jeta 
dans les bras de Napoléon. Les spectateurs, qui étaient des 
rois, des princes et des courtisans, applaudirent à cetembras- 
sement qui semblait être la ratification du traité de Tilsitt. 

Cependant aucun lien solide ne pouvait exister entre 
ces deux natures si dissemblables et si profondément anti- 
pathiques : la douceur, la modération d'Alexandro s'ac- 
cordaient mal avec la brusquerie, les emportements de 
Napoléon. * 

11 faut le reconnaître, la bonne intelligence qui régna 
entre eux durant plusieurs années ne fut que factice et 
simulée : malgré leurs protestations réciproques d'estime et 
d'attachement, ils ne s'aimaient pas, ils se défiaient l’un de 
l'autre, ils s'observaient sans cesse, comme deux rivaux qui 
n’attendent que l'occasion d'en venir aux mains. 

Cette occasion allait se présenter bientôt. 

Le roi de Prusse était rentré dans sa capitale après trois 
années d'absence, le 23 décembre 1809, mais iln’y avait pas 
trouvé immédiatement la force de reformer une nouvelle 
coalition contre l'empereur Napoléon. 

Le jour de sa rentrée à Berlin, la reine Louise disait à sa 
fille Charlotte : « Entends-tu les sons joyeux des eloches, 
entends-tu les cris d'allégresse des sujets de ton père? Un 
souverain qui veut être chéri de son peuple doit avoir un 
cœur pour partager les souffrances et les joics de ce peuple 
bien-aimé ; un souverain n'est digne de son rang, que quand 
il sait être homme avec les hommes. Souviens toi de cela, 
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ma fille, s'il est dans ta destinée de porter plus lard une 
couronne! » 

L'empereur Alexandre, qui était en correspondance per- 
manente avec cette bonne et gracieuse reine, lui écrivait 
de prendre patience et de compter sur l'avenir : « La Prusso 
aura sa revanche, lui disait-il, et elle reconnaltra 1ôt ou tard 
que la Russie est restée sa fidèle alliée. » 

La reine de Prusse ne véeut point assez pour voir se 
réaliser les promesses de son augusle ami : elle mourait, 
brisée, consumée par le chagrin, sept mois après son retour 
à Berlin, mais elle eut le temps d'adresser ses adieux à l'em- 
pereur de Russie, en lui disant qu'elle avait foi en sa parole 
impériale et qu'elle lui recommandait une dernière fois, et 
la Prusse, el le roi Frédéric-Guillaume, etsa famille, et sur- 
tout la princesse Charlolte qui n'avait pas atteint l'âge de 
douze ans. 

Le roi de Prusse perdait son ange tutélaire : il suivit le 
conseil que la réine, sûr son lit de mort, lui avait donné ; il 
s'abstint de toute initiative dans les circonstances politiques, 
qui devaient enfanter une nouvelle coalition de l'Europe 
contre l'empereur des Français ; il se dirigea certainement 
d'après les avis secrets de l'empereur Alexandre, lors mème 
qu'il contractait avec Napoléon une alliance offensive contre 
la Russie (24 janvier 1812). 

Depuis un an, Alexandre faisait d'immenses préparatifs 
de guerre, dans la prévision d'une brouille inévitable avec 
Napoléon, qui s'était emparé du duché d'Oldenbourg et qui 
manifestait l'intention de reconstituer le royaume de Pologne 
en donnant à un prince de sa famille la couronne de ce 
royaume, Alexandre venait de signer une paix avantageuse 
avec la Suède et la Turquie, lorsqu'il se mit à la tète de 
l'arméc formidable qu'il avait réunie à Vilna pour la défeuse 
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de la patrie. « L'empereur des Français, dit-il dans un 
ordre du jour aûressé à l'armée, nous a le premier déclaré 
la guerre, Ainsi, puisque rien ne peut le rendre accessible 
à la paix, il ne nous reste plus, en invoquant à notre aide le 
Tout-Puissant, témoin et défenseur de la vérité, qu'à opposer 
nos forces aux forces de l'ennemi. » 

La grande-armée, conduite par Napoléon, passa le Niémen 
et entra en Russie : l'armée russe, sous les ordres des géné- 
raux Bagration, Barclay de Tolly et Koulouzoff, semblait 
d'abord n'avoir pas d'autre plan de campagne que de re- 
culer devant l'ennemi, mais c'était une tactique qui avait 
pour but d'altirer Napoléon dans les steppes de la Russie 
et de l'empêcher d'en sortir : « Puisse la destruction dont 
l'ennemi nous menace retomber sur sa tête, disait Alexandre 
dans une allocution aux habitants de Moscou, et l'Europe 
affranchie exalter le nom de la Russie! » 

Napoléon croyait n'avoir à combattre qu'une armée nom- 
breuse et aguerrie : il trouva un peuple qui se levait 
comme un seul homme pour défendre ses foyers el pour 
repousser l'invasion. 

Celle injuste et audacieuse invasion appelait sous les dra- 
peaux tous les Russes en état de porter les armes, Les deux 
grands-ducs Nicolas et Michel s’étonnèrent d'être, en quel- 
que sorte, oubliés et tenus à l'écart, au milieu de ée grand et 
généreux mouvement national qui devait rendre la Russie 
invincible, L'un d'eux, il est vrai, n'avait pas quinze ans, 
mais l'autre était déjà dans sa dix-septième année. Depuis 
longtemps d’ailleurs, quels que fussent leurs sentiments de 
respect el de reconnaissance pour l'empereur, ils ne pou- 
vaient s'empêcher de penser et de se dire lout bas qu'on 
prolongeait pout-être outre mosure leur éducation et leur 
enfance. 
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Ils osèrént so plaindre à leur augusto mère Marie Féodo- 
rovna de rester étrangers à une guerre de salut publie, qui 
s'organisait dans toute l'étendue de l'empire à la lueur de 
l'incendie de Moscou. 

L'impératrice-mère répondit au grand-duc Michel, qui 
avail porté la parole avec sa vivacité ordinaire: « Vous, 
Michel, vous êtes trop jeune pour être soldat; et vous, 
ajouta-t-elle en se tournent vers le grand-duc Nicolas, 
malgré votre impatience que je comprends el doni je 
vous sais gré, on vous garde pour d'autres éventualités. 
La sainte Russie, mes enfants, ne manquera pas de défen- 
seurs. » 

Peu.satisfait de cette espèce d'orscle sihyllin, ne cher 
chant pas à en approfondir le sens, le grand-duc Nicolas 
écrivildirectement à l'empereur, et le supplia de permettre 
qu'il ft son devoir de sujet russe, en prenant du service 
dans lesarmées de Sa Majesté, d'autant plus qu'il était chef 
du régiment d'Imaïlowsky et qu'il se sentait capable de 
commander son régiment. « J'ai honte, disait-il dans celte 
noble et touchante lettre, de me regarder comme un être 
inutile sur la terre, lequel n'est pasmême bon à se faire tuer 
en brave, sur un champ de bataille, » 





L'empereur, qui lui avai toujours Lémoigné une bienveil- 
lance toute paternelle, l'envoya chercher, l'accueillit avec 
plus d'afection encore qu'à l'ordinaire et s'efforça de le con- 
soler de son inactivité momentanée, en lui disant, d'un air 
sérieux et mélancolique, que le moment de le placer au pre- 
mier rang viendrait peut-être plus 181 qu'on ne pouvait le 
prévoir. 

— En attendant, ajouta-t-il avec bonié, vous avez d'au- 
tres devoirs à remplir; complétez votre éducation; rendez- 
vous digne, autant que possible, de la place que vous 
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oveuperez un jout : Ce sera servir notre chère palrie comme 
un héritier du trène doit le faire. 

Le grand-duc se retira, préoccupé de ces paroles mysté- 
rieuses qui retentirent longtemps dans son esprit; muis, 
obéissant à la volonté de son frère ainé et de son souverain, 
il cessa de solliciter l'honneur de marcher, comme chef ou 
comme simple soldat, sous les drapeaux de la Russie. 

Le jeune prines était devenu tout à coup un autre homme ; 
il renonça dès lors aux exercices violents, aux récréations 
bruyantes, que son frère Michel et quelques amis du mème 
âge no réussirent plus à lui faire partager avec eux; il s'é- 
loïgna mème de leur société trop folle et trop turbulente 
pour lui; il se fit de plus en plus grave, calme et réfléchi; 
iLs'imposa, dans ses discours ainsi que dans ses actions, une 
mesure, une réserve, qui donnail à sa physionomie un as- 
peut froid et sévère, que les espiègleries de son frèrene par- 
venaient pas à égayer. C'était une espèce de recueillement 
dans lequel il aimait à s'isoler. 

On peut donc dire qu'il n'eut pas de jeunesse, car il passa 
subitement, sans transition, de l'enfance à l'âge mür. 

—Je crois, en vérité, que lu penses à te faire ermite! 
lui dit gaiement le grand-duc Michel, dont la bonne humeur 
et la vivacité contrastaient avec le maintien silencieux ot 
presque tacitumne de son frère. Nous étions camarades hier 
encore, ce me semble, mais aujourd'hui tu aspires à monter 
en grade et un 1e poses en frère ainé, c'est-à-dire en homme 





raisonnable, en philosophe. 

— Michel, intorrompit amèrement le grand-duc Nicolas, 
Lu n'aurais pes le cœur de plaisanter, si lu savais quelles sont 
les pensées qui m'occupent, Je songe que l'ennemi est à 
Moscou ct qu'on me retient prisonnier à Saint-Pétersbourg ! 

Le grand-due Nicolas avait repris avec plus de suiteet d'ar- 
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deur ses études théoriques sur l’art militaire: il lisait, i 
ditait les ouvrages anciens et modernes consacrés à l'histoire 
des grands capitaines; il se souvenait d'avoir traduit avec 
répugnance quelques passages du texte des Commentaires de 
César: il se mit à en commencer la lecture dans une bonne 
traduction française et il y prit tant d'intérêt, tant de plaisir, 
qu'il ne pouvait s'en détacher; le livre était sans cesse entre 
ses mains, et il eût voulu l'apprendre par cœur. 

Un jour, il alla rendre visite à son frère Constantin qui 
avait été chargé par l'empereur de présider aux travaux de 
défense de la capitale et qui était sur pied, jour et nuit, avec 
un zèle infatigable, pour mettre la ville en état de soutenir 
un siége. . 

— Dieu soit loué! dit le grand-duc Constantin; si l'em- 
pereur Napoléon nous envoyait demain la moitié de son ar- 











mée, nous serions en mesure pour la bien recevoir. 

— Il n'y a pas d'apparence que l'ennemi se hasarde à 
venir jusqu'ici, repartit le jeune prince ; les Gaulois, du 
temps de César, avaient déjà le caractère inconstant el mo- 
bile des Français d'aujourd'hui. 

— Les Gaulois, ce me semble, ne sont jamais venus en 
Russie, interrompit Constantin qui ne se piquait pas de dé- 
guiser son manque d'instruction; mais, en tous cas, du 
temps de César, iln'y avait certainement pas un général qui 
valôt Koutouzof. 

Le général Koulouzoff, en elfet, qui avail laissé la vic- 
toire incertaine à la sanglante bataille de Borodino, fut plus 
heureux, pendant la retraite de la grande-rmée, notam- 
ment à Dorogobouje et à Krasnoï, et mérita le surnom de 
Sauveur de la Patrie. È 

Les désastres de l'expédition, que Napoléon se repentait 
d'avoir entreprise dans un pays prolégé par son climat ri- 
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goureux non moins que par l'héroïque patriolisme de ses 
habitants, ne furent que les préludes de plus tristes re- 
vers; lorsque ce grand homme de guerre avait voulu si- 
gner la paix sur les ruines fumantes de Moscou, l'empereur 
Alexandre répondit fièrement à l’envoyé de son adversaire, 
qui se croyait vainqueur: « Allez dire à votre maitre que 
la campagne est terminée pour lui et qu'elle va commencer 
pour moi. » 

Cette fatale prédiction ne s'était que trop accomplie; la 
grande-armée n'existait plus; la Pologne était retombée tout 
entière sous la domination de la Russie, et Alexendre, par 
son manifeste publié à Varsovie le 22 février 1813, avait 
invité tous les souverains et tous les peuples de l'Europe à 
former une coalition contre la France et son empereur 

« La divine Providence, favorisant la plus juste des causes, 
disait le tzar dans ce manifeste qui dévoilait toute sa polil 
que, a sonné elle-même le tocsin qui appelle toutes les na 
tions à défendre l'honneur de la patrie; c'est aux peuples 
comme aux rois, que nous rappelons lenrs devoirs et leurs 
intérêts. » 

Cet appel fut entendu avec enthousiasme, et Alexandre 
devint, en quelque sorte, le chef de la coalition européenne, 
qui opposa bientôt à Napoléon une arméo de quinze cent 
mille"hommes. 

La Russie et la Prusse, l'Autriche et l'Angleterre étaient 
secrètement d'accord, depuis plusieurs années, pour re: 
verser du frêne ce soldat couronné, qui avait voulu se 
faire l'arbitre despotique de leurs destinées. 

Que pouvaient des victoires, que pouvaient des prodiges 
de valeur et de talent militaires contre ce soulèvement una- 








nime des peuples, contre cette implacable conspiration des 
souverains? L'armée de la coalition se renouvelait, se mul- 
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Gpliaitsans cesse, en s'avançant detous chtés vers la France, 
malgré les beaux faits d'armes de l'armée française, malgré 
les ressources extraordinaires du génie de Napoléon. 

Ce fut l'empereur Alexandre qui de son propre mouve- 
ment autorisa ses deux jeunes frères les grands-ducs Nicolas 
et Michel à venir le rejoindre au milieu de ses armées. Ils 
arrivèrent à son quartier-général avant l'ouverture de la 
campagne de France, el ils accompagnèrent l'empereur jus- 
qu'à la fin de la guerre; mais Alexandre les tint toujours à 
distance de l'action el ne leur permit pas de prendre un 
rôle actif et périlleux dans celle terrible guerre qui devait 
se terminer sous les murs de Paris par la capitulation du 
30 mars 1814. 

La campagne de France, durant laquelle l'empereur Na- 
poléon se montra plus grand en ses désastres qu'il ne l'avait 
été dans ses triomphes aux jours de sa fortune, cette héroï- 
que et admirable campagne laissa un profond souvenir dans 
l'âme émue du grand-duc Nicolas qui avait pu se rendre 
compte des prodigieux efforts du premier capitaine des 
temps modernes, lenant téte avec une poignée de vétérans et 
de jeunes recrues à l'Europe entière coalisée contre lui. 

Les grands-ducs n'avaient pas été cependant lémoius des 
sanglantes batailles de Champaubert, de Montmirail, de 
Nangis, de Saint-Dizier, où la v parut souvent indé- 
cise, et qui furent loujours glorieuses pour les armées de la 
Russie, lors même que l'avantage restait du côté de Napo- 
Iéon; ils n'assistèrent pas même à quelques-uns de ces en- 
gagemenls meurtriers qui se renouvelaient sans cesse el 
qui marquaient, pour ainsi dire, chaque élape de l’armée 
des alliés. 

L'empereur Alexandre était instruit de la généreuse im- 











patience que manifestaient hantement ses jeunes frères, pour 
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s'approcher le pspossible du théâtre de lalutte; il out donc 
la prudence de les en éloigner et de les attacher à l'artière- 
garde dont ils suivaient à regret les mouvements pacifiques. 
Ils séjournérent ainsi dans plusieurs villes occupées par 
les forces russes, au lieu de mai cher en avant avec les corps 
commandés par le baron de Sacken et le prince Worontzoff, 
qui rencontraient à chaque pas de nouveaux obstacles et 
qui avaient Lous les jours un nouvel ennemi à combaltre. 
C'était, pour ces jeunes princes, une véritable disgrèce 





que de ne point accompagner leur auguste frère à sonentrée 
dans Paris. Ce jour mémorable fut, en effet, le plus beau 
et le plus glorieux de son règne. 

La veille, après des combats acharnés et sanglants, qui 
furent livrés aux porles de la capitale, il avait accordé une 
capilulation honorable aux habitants qui s'étaient mis sous 
sa protection. Les paroles qu'il prononça le malin du 
34 mars, avant d'entrer dans Paris à la tête de ses troupes, 
renfermaient, outre des promesses qu'il lint fidèlement, la 
révélation de ses vues politiques. 

« Les Français sont mes amis, dit-il à la députation qui 
alla le recevoir à la barrière de Pantin, etje veux leur prou- 
ver que je viens leur rendre le bien pour le mal. Nopoléon 
est mon seul ennemi... C'est à vous d'assurer votre bon- 
heur à venir, Il vous faut un gouvernement qui vous donne 
le repos et qui le donne à l'Europe; c'est à vous d'émettre 
un vœu; vous me trouverez prèt à seconder vos efforts. » 

Ces paroles indiquaient bien que les souverains alliés 
avaient le projet de changer le gouvernement de la France, 
et pourtant l'empereur Alexandre, que précédait sa répu- 
tation de justice, de bonté et de grandeur d'âme, fut ae- 
cueilli avec une sympathie presque générale. 

Quand il parut sur les boulevards, encombrés d'une foule 
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indéciso el euriuse, un murmure flalteur se répañdit sur 
son passage et se changea bientôt en acclamations et en 
applaudissements. L'aspect seul de l'empereur lui avait 
gagné les cœurs. Son grand air, sa noble contenance, sa 
belle figure, son sourire et ses manières sffables, semblaient 
avoir en un instant confirmé tout ce qu'on racontait de lui, 
de son beau caractère et de ses hautes qualités. 

Il était à cheval, ayant à ses cdtés son frère le grand-duc 
Constantin, et le roi de Prusse, avec. un cortége de princes, 
de généraux et d'hommes d'Etat; mais on ne voyait, on 
n’admirait que lui. 

L'espoir et la confiance venaient de renaître dans les es- 
prits abattus. Malheureusement l'empereur Alexandre s'était 
d'avance engagé vis-à-vis de ses alliés à ne plus traiter 
avec Napoléon qu'il aceusait de l'avoir trompé {rois fois el 
qu'il regardait comme incompatible avec la paix de l'Europe. 
Il se laissa done circonvenir et influencer par la faction roya- 
liste, qui avait, en quelque sorte, pris possession de Parisen 
même lemps que l'armée des alliés, et qui se sentait ap- 
puyée, protégée, par deux cent mille baïonnettes étrangères. 

Alexandre et le roi de Prusse n'avaient pas voulu s'établir 
au palais des Tuileries : ils étaient devenus, pour ainsi dire, 
les hôtes du prince de Talleyrand, qui fut l'âme, l'âme 
damnée de ce vaste complot diplomatique, organisé autour 
de l'empereur de Russie qu'il avait eu l'adresse de faire 
loger dans son propre hôtel. Le vœu de la nation ne fut ni 
entendu ni consulté. L'empereur Napoléon, victime deslâches 
trahisons et des défections honteuses de ses propres servi- 
teurs, lomba du trône ou plutôt en descendit volontairement 
pour épargner le sang de ses sujets, pour sauver sa patrie 
du fléau de la guerre civile, et les Bourbons régnèrent à sa 
place, les Bourbons qui n'avaient rien appris ni rien oublié 
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pendant ving-deux ans d'émigration et qui ne savaient pas 
même où battait le cœur de la Franco. 

L'empereur Alexandre ne tarda pas à s’'apervevoir qu 
avait été dupe d'une misérable intrigue de parti; qu'il n'a- 
ait fait que servir les ressentiments et les intérêts de l'An« 
gleicrre, en socrifiant Napoléon el sa dynastie au rélablis- 
sement de l'ancienne famille royale; qu'il s'était laissé trop 
séduire par les illusions d'une charte conslitulionnelle, et 
qu'il avait renversé un gouvernement fort et national qui 
tenait en bride l'esprit révolutionnaire, pour inaugurer un 
gouvernement failile et antipathique au pays qui le subit, 
mais qui ne l'accepta jam 

On assure que l'empereur de Russie, éclairé trop tard sur 
la véritable situation des choses, se repentit de n'avoir pas 
signé la paix directement avec Napoléon et sembla hésiter à 
remettre le scepire de ce grand empereur en des mains si 
peu capables de le porter. 

Louis XVIIL, au sortir de sa résidence de Hartwel, avait 
fai son entrée solennelle à Londres, où le peuple anglais 
le reçut avec de grands honneurs, en qualité de roi de 
France, mais iln'avait pas encore débarqué à Calais. 

Napoléon avait quitté Fontainebleau et se dirigeait à pe- 
liles jouées vers Pile d'Elbe qu'on lui asignait pour 
empire et pour prison; mais il avait loujours le pied sur le 
sol de la France; sa cause n'était pas lout à fait perdue, 
puisque l'impératrice Joséphine ot la reine Hortense se 
chargeaïent de la défendre auprès de l'empereur de Russie. 

Chaque jour les deux anges gardiens des destinées de 
Napoléon et de l'empire faisaient un pas vers le but que 
leur dévouement pouvait se Matter d'atteindre. Ces deux 
nobles femmes voulaient réconcilier Alexandre avec Napo- 
léons dès lors Napoléon et eessé d'être un proserit, mis 
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au ban des souverains de l'Europe, el le trône, qu'il avait 
fondé avec tant de génie politique et de gloire militaire, eût 
appartenu, par le fait de son abdication, à son fils légitime, 
le roi de Rome, sinon à son fils adoptif, le prince Eugène de 
Beauharnais. 

La réaction la plus heureuse et la plus inespérée devait 
sortir inévitablement de la sympathie, de l'estime et de l'ami: 
tié, que la reine Hortense et son auguste mère avaient inspi- 
rées à l'empereur Alexandre dès leur première entrevue au 
château de la Malmaison, et que ce souverain avait à cœur 
de leur témoigner par les altentions les plus empressées et 
les plus délicates . 

Les agents des Bourbons s'inquiétaient des conséquences 








incaleulables que pouvait avoir la liaison intime d'Alexandre 
avec la première femme et la belle-sœur de Napoléon. La 
calomnie et le poison, s'il est permis d'ajouter foi aux ru- 
meurs de l'opinion publique, obvièrent à des dangers qu'on 
avait tout lieu de croire imminents : Joséphine mourut de 
mort subite (29 mai 1814), et la reinc Hortense ne revit 
jemais le généreux protecteur, en qui elle avait mis sa con- 
fiance et tout son espoir 


Google UVERSITY OF CALIFORNI 


Les deux grands-dues Nicolas et Michel étaient arrivés à 
Paris la veille même de la mort de l'impératrice Joséphine 
et quatre jours après le débarquement de Louis XVII à 
Calais. 

L'empereur Alexandre ne les avait autorisés à se rendre 
auprès de lui, que quand il pense que la capitale, occupée 
ment par des corps d'élite apparienant à l'armée 
des souverains alliés, était à l'abri d'une insurrection au 
dedans et d'une altique au dehors. La tranquillité la plus 
rassurante avait été d'ailleurs promptement rélablie dans 
celte immense cité, dont la population, résignée sinon sa- 
tisfaite, acceptait avec une espèce d'insouciance les faits ac- 
complis et retournait à ses habitudes, à ses travaux el à ses 
plaisirs. 

Les deux jeunes princes, que leur auguste frère avait 
l'intention de ne pas perdre de vue un seul instant, pendant 
le séjour qu'ils devaient faire à Paris, vinrent habiter avoe 
lui l'hôtel de l'Infantado, situé rue Saint-Florentin, que le 
prince de Talleyrand avait mis à sa disposition, et qui lui 
offrait l'avantage d’avoir à foute héuré sous sa main les ré- 
giments de sa garde campés dans les Champs-Élysées. 
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Les princes étaient loujours sous la surveillance immé- 
diale de leur gouverneur, le général Lamsdorff, mais ils se 
montrèrent aux côtés de l’empereur de Russie dans tou- 
tes les cérémonies, dans toutes les réceptions d'apparat, 
qu’Alexandre honorail de sa présence ; ils furent lémoins 
de l'ovation continuelle qu'il rencontrait partout sur son 
passage, et à luquello il se dérobait autant qi 
car, disait-il avee plus de bonté que de malice : « Le roi 
Louis XVIIL n'aurait qu’à trouver mauvais que ses sujets 
me fissent meilleur accueil qu'à lui! » 

Les grands-dues eurent plus d’une occasion de remar- 
quer avec plaisir l'empressement du peuple de Paris pour 
se porter au-devant du zar et pour le saluer d'acelamations 
cordiales et enthousiastes. 

— Sire! dit le grand-duc Nicolas à son auguste frère, 
qui avait été l'objet des transports de la foule pendant le 
défilé du cortége à l'entrée de Louis XVIIE, qu'ilavait eu la 
curiosité de voir en gardant l'incognito : Sire, si vous les 
laissez faire, ces braves gens vous proclameront roi de 
France et de Navarre. 

Les grands-ducs assistèrent le lendemain à la grande pa- 
rade des troupes alliées, qui formaient une ligne non inter- 





rompue depuis l'Arsenal jusqu'aux Tuileries : elles défilé 
rent sous les fenêtres du roi, qui était assis auprès de la 
duchesse d'Angoulème, dans l'appartement du Pavillon de 
Flore, en face du Pont-Royal, et qui avait autour de lui les 
empereurs de Russie et d'Autriche, le roi de Prusse et 
vingt-huit prinees souverains, au nombre desquels on comp- 
tait les grands-ducs Nicolas et Michel. 

Ce magnifique spectacle avait attiré une immense mulli- 
tude de spectateurs; il y eut de lemps en temps quelques 
cris de : Vive le roi! mais le cri de : Vite Alexandre! répélé 
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par des milliers de voix, dominait tous les autres cris, quoi- 
que l'empereur de Russie essagât de le faire cesser, en se 
cachant, pour ainsi dire, derrière le fauteuil de Louis XVIII. 

— Mou cousin, lui dit le roi, pourquoi ne vous montrez- 
vous pas à mes sujets, qui vous aiment el qui vous bénissent, 
ear ils savent et ils comprennent que c'est à vous surtout 
que la France et l'Europe devront le repos et la prospérité? 

Lorsque l'empereur Alexandre, accompagné de ses trois 
frères, visita l'hôtel de la Monnaie, on frappa en sa pré- 
sence une médaille d’or, portant son chiffre avec celle in- 
scription : Au Restaurateur de la paix de l'Europe! 

Peu de jours auparavant, il avait assisté, avec le roi de 
Prusse, à une séance publique de l'Académie Française, où 
ilentendit prononcer l'éloge de Pierre le Grand et de Fré- 
déric, adroit prétexte à l'éloge de leurs augustes succes- 
seurs : 

— Sire, lui dit avec beaucoup de finesse l'académicien 
Suard, qu’Alexandre se fit présenter à la fin de celte séance, 
Votre Majesté se trouve dans un pays qu'elle doit aimer, 
puisqu'elle aime la gloire qui s'y distribue, Si voire auguste 
aïeule a mérité en Russie l'immortalité, c'est en France 
qu'elle l'a obtenue, 

A l'exemple de l'empereur, les deux grands-ducs Nicolus 
il visitèrent ensemble la plupart des établissements 
de Paris, consacrés aux sciences, aux beaux-arts, à l'indus- 
trie et à la charité. 

Le grand-duc Nicolas demanda de préférence à voir les 
institutions militaires, l'École Polytechnique, l'Hôtel des In- 
valides, les casernes et les hôpitaux. Les derniers événe- 
ments n’y avaient laissé que trop de lraces de désorganisa- 
tion et de désordre, mais le noble et intelligent visiteur en 
vit assez pour admirer le génie de Napoléon, qui, malgré 
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un état de guerre presque permanent sous son règne, avait 
amélioré et perfectionné tous les services administratifs. 

Les deux grands-ducs furent émus à l'aspect des vieux 
soldats mutilés, qui remplissaient les salles eL les cours des 
Invalides et qui se détouruèrent en silence, les yeux moui 
lés de larmes, lorsqu'ils reconnurent l'uniforme russe. 

— Monsieur, dans quelle affaire avez-vous été blessé? 
demanda le grand-duc Nicolas à un sergent qui marchait 
avec peine en s'appuyant sur deux béquilles, et dont la f- 
gure cicatrisée avait sans doute été criblée de coups de 
sabre. 

— Au passage de la Bérésina, répondit l'invalide en s'ef- 
forçant de sourire à travers ses cicatrices : los Cosaques qui 
n'ont arrangé comme vous voyez n'élaient pas manchots, 
mais je ne l'étais pas non plus, je vous assurc; je suis 
tombé à côté d'eux dans la neige; ils ne se sont pas relevés; 
moi, j'ai eu le bonheur d'en revenir avecles deux pieds ge- 
lés. Au reste, c’est bien fait : que sommes-nous allés cher- 
cher dans votre Russie? un diable de pays qui se défend 
tout sul ; ou y entre bien, c'est vrai, mais on n’en sort pas, 















ou du moins on en sort comme j'en suis sorli, pour entrer 
aux Invalides. 

Cette boutade soldatesque amusa l'empereur Alexandre, 
à quilles grands-dues la racontèrent, avec beaucoup d'autres 
particularités de leur visité aux Jüvalides, où ils avaient 
trouvé le nom de Napoléon dans toutes les bouches et son 
souvenir vivant dans tous les cœurs. 

Alexandre eut la curiosité de voir aussi le sergent de la 
Bérésina, pour l'entendre parler de la grande guerre de 1812 
et surtout pour lui apprendre que tous les prisonniers fran 
ais, qui étaient restés en Pologne et en Russie au nombre 
de plus de 80,000, devaient bientôt rentrer en Franco. 
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— En voilà qui sont bien aises! s'écria l'invalide. Sire, 
je vous sonseille de faire savoir celte nouvelle-là à notre 
empereur Napoléon : il vous dira grand merci. 

Alexandre lui demanda si ses camarades n'étaient pas 
instruits des derniers événements qui avaient mis fin à la 
guerre et changé le gouvernement de la France, dans l'in- 
térêt de la pacification universelle : le vieux soldat hocha la 
tête et devine tout à coup triste et sérieux, 

— Il faut avouer, Sire, que vous n'avez pas fait Ià de la 
bonne besogne! grommela-Lil entre ses dents. Que voulez 
vous que nous fassions d'un roi qui ne peut pas monter à 
cheval? ajouta-til vivement. Mettre une guenille à la place 
de notre beau drapeau tricolore ! Oh! ce n'est pas bien, c'est 
nous faire affront! Heureusement que ça ne durera pas. 1 
n'y a pas de France sans notre empereur Napoléon. 

Ces paroles, qui n'étaient que l'écho des sentiments du 
peuple et de l'armée, frappèrent Alexandre et lui donnèrent 
à réfléchir. Il eut d'ailleurs occasion, dans les promenades 
qu'il faisait incognito, de constater par lui-même com- 
bien l'Empire était national, combien Napoléon était popu- 
laire 

On rapporte qu'il dit, un jour, au comte de Nesselroile, 
qui, de concert avec lord Castelreagh et le due de Talley- 
rand, avait le plus contribué à la déchéance de l'empereur 
Napoléon et à la restauration des Bourbons : 

— Si c'était à refaire, je ne le ferais pas ! La paix de 
l'Europe était plus sûre avec Napoléon sur le trône, qu'avec 
Napoléon dans l'Île d'Elbe. 

— Sire, aurait répondu l'ilustre ministre d'État, c'est 
Votre Majesté qui l'a fait empereur de l'Île d'Elbe; je n'y 
verrais pas un grand danger, si l'ile d'Elbe était située 
dans la mer du Sud. 
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L'empereur Alexandre aimait à se montrer à cheval, 
accompagné de ses deux frères Nicolas et Michel : les pas- 
sants accouraient pour les voir, pour admirer leur main- 
tien noble et gracieux, leur belle figure, leurs manières 
affables et polies; chacun de les saluer, chacun de dire 
tout haut en faisant une compaiaison peu flaueuse pour 
Louis XVIII et la famille royale : « La Russie est bien heu- 
reuse d'avoir un pareil empereur et de els princes! » 

Souvent les grands-ducs sortaient seuls avec leur gou- 
verneur, sans escorte, mais toujours à cheval. On les 
reconpaissait, on ne se lassail pas de les suivre et de lesre- 
garder avec une curiosité quelquefois gnante. 

Un matin, le grand-duc Nicolas se prome 
frère dans les Champs-Élysées. Une femme vint se jeter à 
la tête de son cheval eu le pria de vouloir bien faire parve- 
nir à l'empereur de Russie une supplique qu'elle lui présen 
tait : en voyant les honneurs militaires qu'on rendait à œ 
beau jeune homme en uniforme de colonel et décoré de 
plusieurs ordres, elle avait cru s'adresser à un des aides 
de camp de l'empereur. 

Elle portait plainte contre un officier russe qui lui avait 
enlevé sa fille et qui refusait d'épouser la victime de ce 
rapt. 

Le grand-duc Nicolas promit à cette femme de lui faire 
rendre justice et il donna en effet la supplique à l'empereur. 
Alexandre manda l'officier, l'accabla de reproches, le menaça 
des plus grands châliments, sil ne réparait le tort qu'il 
avail fait à une famille honnête ; cet officier, étant marié, ne 
pouvait offrir la réparation qu'exigeait l'empereur, mais il 
proposa de remettre sur-le-champ la jeune fille à sa mère 
avec une dot de cinquante mille francs. 

Le grand4luc Nicolas voulut sjouterà cette dot une somme 
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de dix mille francs, prélevée sur l'argent de ses menus- 
plaisirs; il fit plus : il honora de sa présence le mariage, 
presque immédiai, de cete jeune personne avec un employ 
du ministère des finances. 

La voille de ve mariage, l'officier russe, moins coupable 
qu'il ne semblait l'être, reçut l'ordre de partir sur-le-champ 
et d'aller passer trois ans en Sibérie. Il tenta une démarcho 
auprès du grand-duc Nicolas, en le conjurant d'intercéder 
pour lui auprès de l'emperenr. 

— Partez loujours, lui dit le grand-duc, j'aurai soin de 
votre affaire, et vous aurez de mes nouvelles, avant d'être 
parvenu à votre destination. L'enquête vous a été favorable 
et je vous en félicite, ear il était question de vous faire 
passer par les armes, 

Avant de quitter Paris, l'empereur de Russie daigna 
honorer de sa présence le salon de Madame la baronne 
de Suël, qui réunissait autour d'elle les hommes les plus 
éminents, Français et étrangers, attirés par l'éclat de sa répu- 
lation littéraire el enthousiasmés des inépuisables ressonrces 
de son génie. 

Madame de Staël, pendant son exil, lorsqu'elle remplis- 
sait l'Europe de ses déclamations haineuses contre Bona- 
parte, était allée jusqu'aux extrémités do l'Europe, pour 
échapper, disait-elle, aux proseriptions du nouveau Tibère; 
dans son orgueil de femme irritée, elle avait failli regarder 
l'expédition de Russie comme un moyen détourné de s'em- 
parer de sa personne et de Ini fermer la bouche. 

Elle fut, à cette époque, pendant son séjour à Saint- 
Pélersbourg, présentée à l’empereur, qui lui lémoigna beau- 
coup de considération et. qui lui avait promis, avec le plus 
aimable à-propos, dle la ramener en Francc. 

=— Hi faudra done, Sire, Ini répondit-elle, pour que j'y 
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puisse vivre tranquille, interner en Sibérie le despote qui 
m'a tant persécutée. 

Madame de Staël, qui s'auribuait une certaine part per- 
sonnelle dans loutesles disgräcesque la fortune avait fail su- 
bir à Napoléon, était rentrée, en effet, triomphante à Paris, 
peu de jours après la capitulation du 30 mars. Elle s’ima- 
ginait done que son opinion, exprimée toujours eu style 
d'oracle, exerçait un influence irrésistible sur les affaires 
politiques. On peut supposer combien elle dut être fière et 
joyeuse de recevoir dans son cercle l'empereur Alexandre 
et les deux grands-dues Nicolas et Michel, qui n'étaient pas 
moins curieux de connaître cette femme célèbre. 

Ce soir-là, 26 mai, plusieurs souverains, entre autres le 
roi de Prusse, s'étaient donné rendez-vous chez elle. 

— Sire! ditelle à brôle-pourpoint au roi de Prusse, en af- 





feclant cet air dominaleur qu'elle prenait avec lou le monde 
elmêmeaves lestètes couronnée ue nous sommes réu- 
nis en congrès, Votre Majesi@ daignerad-elle m'autoriser à 
mettre sur le tapis un mariage de convenance entre la Prusse 
et la Russie? La princesse Charlotie est une des plus char- 
mantes princesses qu'on puisse Lrouver dans les cours de 
l'Europe, et les deux grands-dues de Russie sont deux princes 
accomplis, dont nous ne saurions assez faire l'éloge. 

Les grande-dues rougirent, un peu étonnés d'un compli- 
ment qui ressemblait à une indiscrétion, et le roi de Prusse 
échangea un sourire d'imelligence avec l'emperenr de 
Russie. 

Dans eelte soirée où il n'y eut qu'une voix, en ele, pour 
louer la bonne grâce, la réserve polie et la haute distinc- 
tion du grand-duc Nicolas, Madame de Sluël lui adressa 
plusieurs fois la parole, comme pour faire briller la finesse 
el l'A-propos de ses réponses. 
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— Votre Altesse impériale est-elle contente de la France 
et de Paris ? lui demanda-t-elle, 

— Tout co que je savais, par ouï-dire, de Paris et do la 
France, répondit-il avec autant de goût que de modestie, 
se trouve bien dépassé par tout ce que je vois dans ce beau 
pays, dans cette grande capitale, où il y a tant de choses à 
admirer, qu'il faudrait y passer des annéos et non des 
semaines. 

— Le départ de Voire Altesso est-il si prochain? reprit 
Madame de Staël. 

— Il sera toujours trop prochain à mon gré, répliqua le 
prince, car on ne so lasse pas d'une aussi bonne réception, 
et je regreuterai, Madame la baronne, de n'être pas plus 
longtemps un des habitués de votre cercle. 

— Heureusement, dit l'empereur Alexandre qui vint 
$e mèler à la conversation, que le souvenir est là pour 
tromper l'absence. 

L'entretien se porta sur une foule de sujets que la baronne 
de Staël abordait tour à lour avec toute la vivacité de son 
esprit : les auditeurs restaient sous le charme, 

La politique ne pouvait pas être laissée dé cdlé dans une 
réunion qui comptait un si grand nombre de ministres et 
d'hommes d'Étal étrangers et français. 

— Je me félicite, dit Alexandre 1”, d'avoir contribué à la 
resauration des Bourbons en France, parce que celle res- 
tauration inaugure un gouvernement libéral ét constitu- 
tion. 

— Ce gouvernement, repartit Madame de Staël, est 
défini en deux mots : le roi et la Charie. Cependant je 
connais des peuples, qui, sous le sceptre d'un monarque 
absolu, sont plus libres elmieux gouvernés que s'ils avaient 
une constitution. En Russie, par exemple. 
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— Oh! interrompit l'empereur, je ne suis qu'un aeci- 
dent heureux ! 

La conversation prenant un caractère plus intime, les 
assistants s'écarlèrent par discrétion et la baronne de Staël 
se trouva seule avec l'empereur Alexandre, le roi Frédéric- 
Guillaume, le prince royal de Prusse et les grands-ducs de 
Russie. 

— Votre Majesté augure-t-elle bien du règne ile 
S. M. Louis XVIII? demanda Madame de Slaël, qui n’im- 
posait pas de frein aux échappées de sa langue quelquefois 
indiscrète, en s'adressant à l'empereur de Russie. 

— Le roi Louis XVIIT est une forte tête. dit Alexandre, 
qui devint soucieux : il a d'excellentes intentions, des vues 
très libérales, mais il faut craindre son entourage, M. le duc 
d'Orléans est le seul membre de sa famille, qui ait des idées 
praliques et qui soit à le hauteur des circonstances. 

L'empereur s'arrêta comme s’il se ft repenti d'en avoir 
trop dit, et, se tournant vers le grand-duc Nico'as : 

— Vous avez vu plusieurs fois M. le duc d'Orléans ; il 
vous a fait accueil aves empressement : que pensez-vous 
de lui ? 

— Je ne puis que m'applaudir de le connaître, répondit 
le grand-duc sans hésiter; s'est un prince d'un grand mérite 
et d’un haute intelligenre. Mais, ajouta-L-il avec beaucoup 
de finesse, pour bien juger des choses et des hommes, il 
ne faut jamais se hâter, et je ne me sens pas impartial dans 
un pays où nous sommes entourés de tant de prévenances 














et de sympathies. 

— Je vois ares satisfaction que vous rendez justice à 
M. le due d'Oxiéans, dit l'empereur; rappelez-lui l'invitation 
que je Ini ai faite de venir nous voir à Saint-Pélersbonrg. 


— Sire, reprit la baronne de Slaël, grâco à Votre 
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Majesté et à ses augustes alliés, les Bourbons règnent en 
France, mais vous allez vous éloigner de nous, et Dieu sait 
ce qui peut arriver ! 

La visite de l'empereur de Russie chez Madame de Staël 
fit beaucoup de bruit dans la sociélé parisienne et donna 
lieu à bien dès commentaires que l'esprit de parti se chargea 
de colporter. On prétendit que l'empereur s'était montré 
presque hostile à Louis XVIIL et qu'il avait exprimé le re- 
gret de n'avoir pas plutôt, dans l'intérêt de la France, fait 
monter sur le trône le due d'Orléans. 

Le grand-duc Nicolas ne partit pas de Paris, sans avoir 
lié une connaissance plus intime avec le duc d'Orléans, 

Ce prince avait repris possession du Palais-Royal et du 
château de Neuilly, mais la duchesse et ses enfants se trou- 
vaient encore en Sicile où il devait les aller chercher, HI ft 
promettre au grand-due Nicolas de venir bientôl passer quel- 
ques jours en famille avec Ini; car, dit-il, « si impatient 
que je sois de me rendre à l'invitation que Sa Majesté l'em- 
pereur Alexandre a daigné m'adresser, je crains bien que 
ma femme et mes enfants ne me laissent pas mé séparer 
d'eux. » 

— C'est un grand bonheur de vivre ainsi en famille! 
s'écria le grand-duc, eomme s'il se fût parlé à lui-même. 

— C'est le seul bonheur vrai et durable ! répondit le due 
d'Orléans avec un air de franchise et de conviction, Quant 
à moi, je n'ai pas d'autre ambition au monde. 

Ces paroles frent nné vive impression sur le grand-due 
Nicolas, qui se prit à envier le sort du duc d'Orléans, et qui 
se félicita tout bas de n'avoir pas, lui aussi, d'autre ambition 
que celle d'un pareil bonheur. 

L'empereur Alexandre avait décidé que les deux grands- 
dues relourneraient en Russie par la Belgique et l'Alle- 








TU 
magne, el que ce voyage à travers différents Élats de l'Eu- 
rope servirait à compléter leur éducation. Il ne jugea point 
à propos de les emménér à sa suile en Angleterre el en 
Hollande, où il était attendu, ainsi que le roi de Prusso et 
la grande-duchesse d'Oldenbourg. 

IL eût voulu prolonger son séjour à Paris, qui le tenait 
enchalné, pour ainsi dire, pat lous les liens que peuvent 
créer l'affection la plus sincère et la reconnaissance la plus 
enthousiaste; mais sa présence dans la capitale inspirait à 
Louis X VIH une jalousie et une mauvaise humeur, que l'âme 
noble et fière d'Alexandre était lasse de souffrir : d’ailleurs, 
la morgue, l'aveglement, l'obstination et l'ingratitude des 
Bourbons devenaient de jour en jour plus intolérables. 
L'empereur Alexandre avait hâte de n'être plus le perit 
roi de Paris, comme l'appolait avec amertume Louis le 
Désiré. 

Le 29 mai, il passa une grande revue de la garde 1mpé- 
riale russe rangée en bataille sur la route de Neuilly; la 
population s'y était portée en foule, at ses acclamations cha- 
leureuses témoïgnèrent à l'empereur qu'elle connaissait les 
sentiments dont il Ctait animé pour la France. Les ducs 
d’Angoulème, de Berry et d'Orléans assistèrent à cette bril- 
lante revue, avec les grands-ducs Constantin, Nicolas et Mi- 
ehel. Le lendemain, la paix fut signée entre Louis XVIII et 
les puissances allices. L'empereur Alexandre et l'empereur 
d'Autriche, ainsi que les grands-ducs de Russie, dinèrent 
aux Tuileries, le 34 mai. 

Au moment où le canon des Invalides annonçait aux ha- 
bitants de Paris la signature du traité de paix, les augustes 
convives furent introduits dans la salle du banquet : suivant 
une ancienne éliquette de la cour de France, le roi 
Louis XVIII passa le premier; Alexandre, surpris plutôt 
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qu'offensé, se tourna vers l'empereur d'Autriche et lui dit 
en souriant : 

— Nous autres barbares du Nord, nous sommes plus polis 
chez nous. 

Louis XVIII n’ouvrit la session du Corps législatif qu'a 
près le départ des souverains alliés; les grands-dues de 
Russie furent présents à la séance royale; ils remarquèrent 
avec élonnement que le roi, dans le discours d'apparat qu'il 
prononçail assis et couvert, n'ent pas une parole de grati- 
tude personnelle pour les souverains alliés auxquels il de- 
vait sa couronne, ni pour l'empereur de Russie qui s'était 
fait, dans les conférences diplomatiques, le fidèle appui de 
la France. 

— Le roi Louis XVI me parait sous le charme d'une 
illusion, dit le grand-duc Nicolas à son frère ; il s'imagine 
qu'il a reconquis son royaume, et qu'il est rentré dans sa 
capitale à la tête d’une armée de 500,000 hommes. 

La malicieuse réflexion du grand-duc Nicolas vint peut- 
être aux oreilles de Louis XVII, qui eut l'esprit de faire in- 
directement amende honorable, en envoyant le grand cor- 
don de l'ordre royal de Saint-Louis au général baron de 
Sacken, gouverneur de Paris depuis l'entrée des troupes 
alliées, avee une lettre autographe ainsi conçue: « Sachant 
apprécier la conduite que vous avez lenne envers ma bonne 
ville de Paris, et les soins que vous avez pris d'alléger au- 
tant que possible les fardenux qu'avaient à supporter mes 
sujets, je désire vous transmeltre ici les témoignages de ma 
haute estime el de ma satisfaction, » 

Alexandre avait laissé partout sur son passage le souve- 
vir de son inépuisable bonté et de son exquise politesse ; au 
moment où il se préparait à sembarquer avec le roi de 
Prusse dans le port de Calais, il fut enveloppé et presque 
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étouffé par la foule avide de le voir de plus près; son es 
corte voulut employer la force, afin de le dégager de la 
presse; il s'y opposa, en disant avec doncenr et aménité : 

— Je n'ai en France que des amis, et, à ce titre, aucun 
Français ne sera jamais importun pour moi. 

Son voyage el son séjour en Angleterre et en Hollande 
furent une suite continue d’ovations populaires, de fêtes le 
cour et de réjouissances publiques; il n'y avait que deux 
cris dans toutes les bouches : « Vive Alexandre, le héros 
de la paix! Vive le libérateur de l'Europe! » 

Touché de ces marques d'admiration et de respect, sou- 
vent l'empereur né pouvait retenir ses larmes. 

— C'est Ià une bien précieuse récompense, disait-il à son 
adjudant général Waseilshikof®, mais, il faut l'avouer tout 
bas, les peuples sont plus reconnaissants que les rois. 
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Les deux grands-ducs Nico!as et Michel, en apprenant les 
détails de cette marcho triomphale, regroitèrent de n'en 
avoir pas élé témoins. 

Ils étaient arrivés, lo 6 juin 1844, à Bruxelles, précédés 
par le prince d'Orange qui avait revendiqué l'honneur de 
les introduire dans les États de son père el qui se fit un 
plaisir de les accompagner, comme un ami, comme un 
frère, durant les dix jours qu'ils consacrèrent à parcourir 
les principales villes des Pays-Bas, 

Ils se montraïent curieux de voir Lout ce qui pouvait alti- 
rer leur atlention, les monuments, les établissements pu- 
blics, musées, églises, casernes, hôpitaux, promenades. 
Après une courte résidence à La Haye, ils allèrent à Am. 
slerdam, el ils n'oublièrent pas de faire une sorie de 
pèlerinage que le patriolisme russe regarde comme un de- 
voir : ils se rendirent au villago de Zaardam, pour ÿ visi 
ter la maison que letzar Pierre avait habitée, un siècle au- 
paravant, lorsqu'il ÿ séjournail pour étudier la construction 
des navires. Vingt jours plus lard, l'empereur Alexandre, 
accompagné du roi de Hollande et de toute la famille de ve 
sonverain, visitail à son Lour celte maison pleine si grauds 
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souvenirs pour la Russie, et y scellait dans la muraille, de 
sa main impériale, uno tablette de marbre blanc, portant 
cette inseriplion en lettres d'or : Pemo Macro Ausxaxner 

Le voyage des deux grands-ducs de Russie à travers 
l'Allemagne se poursuivait assez lentement, car les princes 
50 détournaient sans cesso de leur roue directe, pour par- 
courir les champs de bataille sur lesquels los armées 
russes avaient lutté avec plus ou moins d'avantage contro 
les armées de Napoléon : là, lo grand-duc Nicolas expli- 
quait, d'après ses lectures, à son fière, qui l'écoutait avec 
un vif intérët, les mouvements stratégiques des troupes 
et la tactique des généraux qui les commandaient dans 
ces journées mémorables. Le comte de Lamsdorfl, gou- 
vermeur des deux princes, prenait plaisir lui-même à 
entendre les explications théoriques, toujours lumi- 
neuses, que l'aspect des lieux fournissait au grand-duc 
Nicolas. 

Les grands-dues ne manquèrent pas de se rendre à che- 
val dans les plaines de Luizen, où s'était livrée la sanglante 
bataille du 2 mai 4843 : le grand-duc Nicolas, qui avait 
présentes à l'esprit les opérations de l'armée russe agissant 
de concert avec l'armée prussienne, retraçait la position 
que ces deux armées avaient prise contre un ennemi bien 
inféricur en nombre, mais soutenu par une artillerie for- 
midable. 

Tout à coup les princes se trouvèrent entre deux Lertres 
surmontés «le croix dé bois et de quelques insignes funé- 
raires. 

— Oh! s'écria le grand-duc Nicol 
fonde émotion, ily a là dix mille braves qui sont morts pour 
l'honneur de notre drapeau! La guerre est une horrible 
nécessité! Je n'ai jamais mieux senti qu'en ce moment, de 
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quelle gloire s'est couvert noire auguste bienfaiteur en 
donnant la paix à l'Europe. 

L'empereur Alexandre, à son retour de Hollande, avait 
eu l'idée de retourner incognilo à Paris, sous le nom de 
comte du Nord; il y avait donné rendez-vous au roi de 
Prusse, qui vint le rejoindre, sous le nom de comte de 
Ruppin : ils restèrent ensemble uno semaine dans la capi- 
tale, et ils se séparèrent pour rentrer dans leurs États, en 
se promellant de se retrouver bientôt au Congrès de 
Vienne. Ils avaient l'un et l'autre acquis la plus triste opi- 
mion du gouvernement constitutionnel que Louis XYILI es- 
sayait à ses risques et périls. 

Les grands-ducs Nicolas et Michel rencontraient, à chaque 
pas, les fes de la paix qu'on célébrait dans tous les petits 
États d'Allemagne qu'ils traversaien; ils s’arrèlèrent aussi 
dans différentes cours où ils trouvaient des princes alliés à 
Ja famille impériale de Russie; ils ne manquèrent pas d'aller 
à Corlsruhe présenter leurs hommages à l'impératrice Eli 
sabeth, qui venait à petites journées au-devant de l'eunpe- 
reur qu'elle n'avait pas vu depuis un an. 

Les gramis-ducs ne devaient pas être de retour à Saiut- 
Pétersbourg avant la fin de juillet, pour que leur arrivée 
coïncidàt avec celle de la garde impériale que ramenait 
la flotic russe. L'empereur voulait se trouver aussi dans 
sa capitale le 3 août, afin de pouvoir, ce jour-là, selon l'u- 
sage, assislor à la fête do son augusté mère. 11 no édjourna 
pas à Carlsruhe, où l’impératrice Élisabeth eut à poine le 
temps de l'entrevoir; il ne fit que passer à Darmstadt, il 
s'arrêta quelques heures à Weymur, auprès de la grande- 
duchesse sa sœur, et il partit de là pour rentrer en Russie 
par Kowno. 

On avait fait, à Saint-Pétersbourg, de grands préparatifs 
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pour le recevoir avec pompe comme un triomphateur; mais, 
six jours avant son arrivée, il défendit absolument, par ün 
rescril adressé au gouverneur militaire de la ville, qu'on 
donnât suite à la magnifique réceplion que les habitants de 
Saint-Pétersbourg lui avaiont préparée : « C'est à Diou soul, 
disait-il dans ce rescrit, que nous sommes redevables de 
l'heureuse issue qu'a euc la guerre sanglante de l'Europe 
contre l'oppresseur de l'humanité. Bénissons la Providence 
et humilions-nous devant elle. » 

Ce fut avee le même sentiment de piété et de moilestie, 
qu'il refusa d'accepter le surnom de Béni du Seigneur, que 
le sénat avait voulu lui décerner comme un témoignage s0- 
lennel de la reconnaissance nationale. 

Un étrange changement s'était opéré depuis quatre mois 
dans les idées et les croyances de l'empereur. 

Une dame d'honneur de l'impératrico Élisabeth, dans un 
but aussi déli-at que respectable, avait imuginé d'employer 
adroïtement l'intervention de son amie la baronne de Kru- 
lener, pour amener un rapprochement entre Alexandre et 
l'impératrice, qui vivaient, depuis bien des années, comme 
séparés l'un de l'autre, et dont les relations froides et po- 
lies se bornaient rigoureusement à ca que commandait la 
slricte étiquette. 








L'impératrice consery ail pour son époux une tendresse que 
l'abandon et l'indifférence de celui-ci n'avaient fait qu'exale 
ter jusqu'à la passion; l'empereur, au contraire, se sentait 
de plus en plus détaché de sa femme, qu'il appréciuit pour- 
tant, qu'il estimait tous les jours davantage, mais qu'il n'ai- 
mai plus. 

Cétait pour celle digne el verlueuse épouse une cause 
secrèle de douleur; elle se consumait dans les larmes et elle 
usait les restes de ses forces et de sa santé à 
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ce qu'elle souffrait de sa voir négligée et délaissée par son 
époux, qu'elle n'avait pas cessé d'aimer. 


Madame de Krudener, originaire de Livonie et arrière- 
petite-fille du célèbre maréchal de Munich, oxeltéo par les 
doctrines de Jung Stilling et d'autres illuminés allemands, 
s'était posée en réformatrice évangélique et en prophétesse 
politique; elle avait annoncé, dès l'année 1642, la chute 
de l'empereur Napoléon, qu'elle appelait l'Ange noir, et 
l'avénement d'une ère de paix et de bonheur universels, 
sous les auspices de l'Ange blane, qui n'était autre que l'em- 
pereur Alexandre. 

Ces prophélies, ces prédications, retentirent par toute 
l'Europe, et lorsque les événements de 4814 semblèrent en 
être la réalisation miraculeuse, Lous les yeux se tournèrent 
vers Madame de Krudener, qui continuait à prédiro le ro- 
nouvellement du monde, la sainte alliance des rois et le 
triomphe de l'Évangile dans la fraternité des peuples. 

Alexandre, dont l'esprit élevé el généreux s'était pas- 
sionné naturellement pour les grandes idées philosophiques 
du dix-huitième siècle, n'avait pas gardé pourtant l'em- 
preinte caractéristique des leçons et de l'exemple de son 
aïeule Catherine 11. Les croyances religieuses étaient un ali- 
ment nécessaire à son ämo ardente et mélancolique ; il avait 
done, presque à son insu, fait un relour vers la foi de ses 
pères, ct, sans aucun fracas de conversion, il s'était re- 
irouvé en pleine dévotion orthodoxe, remplissant tous ses 
devoirs de chrétien et prenant à cœur son rôle de chef 
temporel de l'Église grecque. 

Les oracles de Madame de Krudener, qui proctamait la 
grandeur des destinées futures de la Russie, semblaiont trop 
conformes aux vœux et aux espérances de l'empereur, 
pour ne pas impressionner vivement son imagination el le 
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© toucher au cœur. Il se sentit entrainé insensiblement vers 
cette sibylle, dont les regards perçaient le voile de l'avenir; 
il commença par lire avec curiosité, puis avec enthousiasme, 
les lettres qu'elle adressait à son amie, la dame d'honneur 
de l'impératrice. 

Ces lettres étaient failes exprès sans doute pour passer 
sous les yeux d'Alexandre. Il y puisa une confiance abco- 
lue dans les inspiralions mystiques de Madame de Krude- 
ner, et il aulorisa cells illuminée à correspondre directe- 
ment avec li. Elle eut dès lors sur les sentiments, les 
opinions et les projets de l'empereur une influence qui ne fit 
que s'acerolire de jour en jour. 

Alexandre, cependant, ne l'avait vue qu'une seule fois, 
dans lo voyage qu'il avait fait incognito à Paris en rove- 
nant de Hollande, mais celle conférence mystérieuse lui 
avail laissé de graves el tristes préoccupalions, car Madame 
de Krudener s'était attachée à lui prédire que Napoléon sor- 
irait de l'ile d'Elbe et déchaînerait de nouveaux malheurs 
sur la terre noyée dans le sang. Elle assignait avec une in- 
flexible assurance la date de l'année 15 à ces sinistres bou- 
leversements qui devaient précéder le règne des élus de 
Dieu. 

Ce fut certainement sous ls prestige des pieuses et fana- 
liques admonestalions de Madame de Krudener, sinon sous 
sa diclée, que l'empereur écrivit de sa propre main celle fa- 
meuse déclaration, datéo de Paris, 30 mai 1814, dans la- 
quelle il annonçait à ses peuples, en langage de prophète, 
que la paix venäil d'être conclue entre tous les souverains 
de l'Europe : 

« C'est ainsi, disait-il, que le Tout-Puissant, a mis un 
terme à nos malheurs, à illustré notre patrie aux yeux 
des générations futures, et nous a rérompensé selon les 
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vœux de notre cœur. En adressant au ciel de ferventes 
et respectueuses prières pour remereier l'auteur de (out 
bien, nous ordonnons que des actions de grâces solonnolles 
lui seront également rendues dans loute l'étendue de no- 
tre empire. Nous sommes convaincu que la Russie, à ge- 
noux devant le trône de l'Éternel, versera des larmes de 
joie. » 

Cette proclamation impériale fut lue publiquement, le 
23 juin, dans l'église d'Isaac à Saint-Pélorsbourg, après le 
Te Deum célébré en actions de grâces pour la conclusion de 
la paix générale. Le grand-due Constantin, qui avait do- 
vancé l’empereur, assislait à ce Te Deum avec l'impératrice- 
mère, qui, le soir, parcourut différents quartiers de la ville 
tout illuminée, parmi les transports d'allégresse et les ac- 
clamations de la foule. 

Alexandre arriva dans sa capitale, le 3 août, comme il 
l'avait annoncé, pour la fête de son auguste mère. Il avait 
laissé l’impératrice Élisabeth à Carlsruhe, d'où elle devait 
venir le rejoindre au Congrès de Vienne. 

On remarqua que l'empereur avait vieilli ou plutôt que 
son air elsa physionomie avaient changé; il paraissait (riste, 
distrait, préoccupé, en face do l'aceueil enthousiaste que lui 
faisaient sa famille et ses sujets, heureux de le revoir après 
une si longue absonce, après de si grands et si extraor- 
dinaires événements. 

Les deux grands-ducs Nicolas et Michel avaient contin: 
leurs excursions en Allemagne; ils s'arrélaient un jour ou 
deux dans les villes qui leur offraient plus où moins d'inté- 
rê;ilsallèrent jusqu'en Suisse ; ils étaient encore à Zurich le 
T juillet, visitantle champ de bataille, où Masséna, en 1799, 
délit les Autrichiens et repoussa l’armée russe, commandée 
par le général Korsukoï; ils étudiaient sur les lieux Les opé- 
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rations militaires qui s'exécutèrent de part et d'autre dans 
celle campagne mémorable. 

On vint leur annoncer que l'ex-impératrice Marie-Louise, 
se rendant aux eaux d'Aix, passait par Zurich. 

— J'aimerais mieux apprendre, dit le grand-duc Nicolas, 
qu'elle remplit ses devoirs d'épouse, et qu'elle va enfin re- 
trouver son mari dans l'Île d'Elbel 

Les grands-ducs rencantrèrent le roi de Prusse, qui voya- 
geait incognilo en Suisse : Frédéric-Guillaume leur fit l'ac- 
cueil le plus cordial ct les invita d'une manière pressante à 
l'attendre à Berlin, où il serait bientôt de retour, et où le 
princes royal était déjà revenu, pour recevoir les troupes 
prussiennes qui avaient fait la campagne de France. 

— J'avais espéré, leur dit le roi, que mon bon ami l'em- 
pereur de Russie serail à mes côtés lors de ma rentrée dans 
ma capitale; vous le remplacerez : chacun, en vous voyant, 
saura que vous roprésentez le plus fidèle allié de la Prusse. 

— Sire, répondit le grand-duc Nicolas, l'époque de notre 
arrivée à Saint-Pétershourg n'est pas encore fixée, el nous 
atlendons, à ce sujet, les ordres de Sa Majosié l'empereur. 
Nous ne voudrions pas être exposés à manquer de parole, 
bion malgré nous, à Votre Majesté; car nous devons, avant 
tout, obéir à notre bienfaitenr. 

— Et je vous loue de cette obéissance. L'empereur 
Alexandre est un père pour vous, mes enfants, et je vous 
engage à faire lout ce qui sera en voire pouvoir pour le 
conlenter, Il a des vues particulières sur Votre Allesse 
Impériale, ajouta-t-il, avec un sourire affectueux, en s'a- 
drussant au grand-due Nicolas : il m'en a fait part, e il 
m'a trouvé très disposé à les seconder autant que je puisse 
le faire. 

Lo grand-duc tomereia lo roi iles bonlés qu’il avait pour 
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lui. Pent-être soupçonnait-il déjà que son mariage avec la 
princesse Charlotle était depuis longtemps l'idée favorite 
de l'empereur Alexandre. 

Il se rendit avec son frère à Berlin, et retrouva dans 
celle ville le prince royal de Prusse et le prince Frédéric, 
neveu du roi, qu'il avait précédemment rencontrés à Paris. 

I ne vit pas la belle et gracieuse princesse Charlolie, sans 
éprouver le désir de prolonger son séjour à la cour de 
Prusse, el d'y revenir ensuite le plus tôt qu'il le pourrait. 

Cette princesse, âgée de quinze ans, était lo portrait vi- 
vant do sa mère, de celte charmante reino Louise que le 
vieux prince de Ligne qualifiait de perle de la couronne de 
Prusse, en ajoutant avec délicatesse : « Autres couronnes, 
autres perles, mais celle-ci a plus de pureté et plus d'éclat 
que les autres. » 

La princesse Charlotte et le grand-due Nicolas ne sa- 
vaient ni l'un ni l’autre que des communications relatives à 
leur union eussent été échangées entre les cours de Russie 
et de Prusse, mais ils s'avisèrenteux-mêmes de donner suite 
à ce projet, sur lequel ils n'avaient pas encore été con- 
sullés, el ils so lrouvaient peut-être fiancés par un secret 
échange de sentiments et de promesses réciproques, quand, 
plus tard, leur alliance fut approuvés définitivement par 
leurs augustes familles. 

Les deux grands-dues ne pouvaient rester davantage à 
Berlin, quoique lo grand-duc Nicolas eût imaginé, pour 
prolonger son séjour, d'étudier le service de L'infantorio 
prussienne dans ses déjails les plus minutieux, et mêmo de 
recommencer, pour ainsi dire, son éducation militaire, en sc 
mettant à l'école du soldat dans la 1 compagnie du 1°" ré- 
giment de la garde à pied, que le général Mællendorf com- 
mandait en qualité de capitaine. 
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La rentrée solennelle du roi Frédéric-Guillaume dans sa 
capitale avait été ajournée au 5 août. Les deux grands- 
ducs prirent congé de ce prince, qui se reposait pendant 
quelques jours au château de Postdam, où la Famille royale 
était venue à sa rencontre. Il les invita très amicalement à 
revenir aussitôt que l'empereur Alexandre le leur permet. 
trait; il dit au grand-duc Nicolas, en l'embrassant : 

— Souvenez-vous que ma famille est la vètre, at que je 
vous regarde dès à présent comme un de mes fils. 

Alexandre, par un sentiment exquis d'humilité chrétienne, 
n'avail pas voulu que son retour dans ses États donnât 
lieu à des réjouissances publiques, mais il réservait à ses 
braves compagnons d'armes les honneurs qu'il s'était refusés 
à lui-même : il alla se mettre à leur tête, quand les régi 





ments dos gardes de Préobrogensky, Semenowsky, Ismaï- 
lowsky, les gardos-marine el deux compagnies de l'artille- 
rie de la garde, qui l'avaient accompagné jusqu'à Paris, 
firent leur entrée à Saint-Péersbourg. 

Co fut lo 10 septombre que celte fête nationale fut célé- 
brée, avec une pompe digne d'un pareil événement. Des 
ares de triomphe magnifiques, ornés de tableaux, d'em- 
blèmes et d'inscriptions, avaient été élevés sur différents 
points de la ville. L'impératrico mère ot la grande-duchoëse 
Anne, qui élaient allées au-devant dés troupes, les dovan- 
cèrent dans la capitale, pour assister à leur défilé, et furent 
accueillies par de longs cris de joie, 

Ces cris redoublèrent et ne cessèrent plus, lorsque l'em- 
poreur parut lui-même, à cheval, entouré de ses généraux 
et suivi des plus beaux régiments de la garde impériale, 
que commandaient les trois grands-«lucs Constantin, Nicolas 
et Michel. 

Les granis-duc 
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d'un commandement lemporaire, approprié exclusivement 
à la circonstance, Alexandre récompensait ainsi leur service 
dans la campagne de France; ils n'euront aucuno autre ré- 
compense el leurs noms ne Bigurèrent pas dans les innom- 
brables promotions qui s'étendirent à tons les degrés de la 
hiérarchie militaire. 

— Mos amis, leur dit Alexandre on parlant pour le 
Congrès de Vienne, ja vous laisse auprès de notre auguste 
mère et je vous prie de lui donner le plus de satisfaction que 
vous pourrez, car c'est elle qui s'est chargée de vous di 
riger jusqu’à ce que vous soyez majeurs. Il me sera permis 
alors de m'ocenper de vous, et je ne ferai pas moins à votre 
égard que je n'ai fait pour notre frère Constantin qui sera 
vice-roi de Pologne. 

L'empereur, en effet, avait résolu de reconslituer, sous 
l'égide de la Russie, la nationalité polonaise ; c'était comme 
un devoir sacré, que semblait lui imposer la Providence ; 
c'était un vœu spontané, qu'il avait formé dans sa jeunesse 
et que les derniers événements politiques Ini permettaient 
enfin d'accomplir. 

Ayant même qu'il fat monté sur le trône, il avait dit au 
prince Czarlorisky, qu'il honorait d'une amitié particu- 
lière: 

— Vous aurez 1! ou lard un royaume de Pologne, si je 
deviens empereur ! 

Les circonstances avaient été plus fortes quo sa volonté. 

Mais, dès le 15 avril 4814, le général Sokolnicky et 
d'autres chefs polonais vinrent à Paris lui faire leur sou- 
mission au nom des officiers supérieurs de quarante régi- 
ments de leur nation, qui refusaient de servir sous les dra- 
peaux de Napoléon; il mit alors l'armée du grand-duché 
de Varsovie sous les ordres du grand-duc Constantin, qui 


Google 


TE 
fit plusieurs voyages en Pologne et qui trouva le pays tout 
préparé à se rallacher spontanément à la Russie. 

Le Congrès de Vienne devait régler celle question, qui 
n'était pas une des moins délicates que les plénipotentiaires 
«les puissances européennes eussent à traiter. Mais Alexandre 
n'avait pas caché à ses alliés, qu'il ne céderait rien sur un 
point où sa parole était d'avance engagée. Aussi, en traver- 
sant la Pologne pour se rendre à Vienne, il accueillit avec 
lu plus gracieuse bienveillance une députation polonaise de 
Varsovie et il répondit au chef de celte députation, le sëna- 
leur Ricky, qui lui avait exprimé les sentiments de graliludo 
et de confiance de ses compatriotes : 








— J'espère quo lo succès justificra la confiance de votre 
nation; le bonheur des Polonais sera ma récomponse. 
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L'empereur de Russie et le roi de Prusse, qui s'élaient re- 
joints à Volkersilorf, en Autriche, firent leur entrée solen- 
nelle, le 25 septembre 1814, à Vienne, où se trouvaient réu- 
nis plusieurs souverains, outre les ministres plénipotentiaires 
de lous les États de l'Europe. L'empereur François II, ac- 
<ompagné des srchiducs et de toute sa cour, alla recevoir 
ses deux illustres hôtes. 

Trois jours après, l'impératrice d'Autriche allait au-devant 
de l'impératrice Élisabeth, avoc l'empereur Alexandre, qui 
se montra plus altenlif et plus empressé à l'égard de son au- 
gusle épouse. 

Celle-ci en fut louchéo jusqu'aux larmes, ot son émotion 

se peignil sur ses beaux traits, dont la sérénité mélancolique 
anima d'un sourire de bonheur, 
Il y a deux mois à peine que nous ne nous sommes vus, 
lui dit Alexandre en la regardant avec intérêt; je vois, non 
sans un vif plaisir, que la santé de Votre Majesté est meil. 
leure. 











— Ah! Sire, s'écria l'impératrice à demi-voix, avec une 
douce et Lendre exaltation : fussé-je à mes dérniors moments, 

: jeressusciterais, cs me semble, à la vue de Votre Majesté! 
Cette bonne et charmante impératrice se réjouissaiL d'a- 
vance à l'idée de passer un mois où deux à côté de son 
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époux, et de vivre, sous le même toit que lui, dans une 
affectueuse communauté d'existence; mais combien peu elle 
se souciait de ces fêtes continuelles, de ces spectacles, de 
ces bals, de ces revues, de loutes ces merveilles fivriques, 
qui devaient cacher aux yeux de l'Europe inquiète et cu- 
rieuse les intrigues du Congrès. 

L'empereur et l'impératrice habitaient le deuxième élago 
duchâteau d'Amélie, qui forme une des ailes du palais de 
Vienne, Mais, au milieu des agitations incessantes de celle 
vie d'apparat, ils n'auraient pas eu lu liberté de se résere 
ver une heure d'entretien, si l'impératrice n'eûl imaginé 
des promenades matinales, dans lesquelles l'empereur se 
faisait un plaisir de l'accompagner. On les rencontrait en- 
semble, sans suile el sans escorte, tantôt à pied, tantôt à 
cheval, dans les allées les plus solitaires du parc impérial. 

La meilleure intelligence régnait entre eux, et le bruit ne 
tarda pas à se répandre que l'empereur pouvait se flalier 
oncora do L'espoir d'avoir un héritier; mais cot espoir fut 
malheureusement éphémère : l'impératrice retomba dans sa 
tristesse habituelle, et l'on remarqua bientôt qu' Alexandre 
s'éloignait insensiblement de sa femme et l'affigeait d’un 
retour d'indifférence que couvrait loujours un vernis glacé 
d'exquise politesse eL qui contrastait surlout avec sa tendre 
affection el son aimable prévenance pour ses sœurs la grande- 
duchesse Cahering et la grande-duchesse de Saxe-Weymar, 

On ne vit plus l'empereur sortir soul, incognito, avec l'im- 
pératrice Élisabeth : mais le roi de Prasse el lui ne se quit= 
aient pas; on les trouvail sans cesse, dans les rues de 
Vienne etaux environs de la ville, s& promenant ensemble, 
en habits bourgeois. On apprit, sans étonnement, que Le 
mariage du grand-duc Nicolas avec la princesse Charloite 
était un projet arrêté de longue date. 
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Les fêtes les plus magnifiques et les ph 
succédaient sans 


s ingénieuses se 
terruption; muis les séances du Congrès 
devenaient tous les jours moins conciliantes. Le prince de 
Ligne, qui avait toujours son bon mot à placer sur le tapis 
des conférences, disait gaiement : « Le Congrès danse, mais 
il ne marche pas! » 








On pat croire, en effet, à plusieurs reprises, que les plé- 
mipotentiaires ne réussiraient jamais à s'entendre. Lord 
Castlereagh et le prince de Talleyrand venaient, à tour de 
rôle, rompre la trame des négociations. 

Le prince de Tallegrand, que l'empereur Alexandre avait 
pris en aversion, depuisqu'il l'avait mieux connu enle voyant 
à l'œuvre dans les conférences de la paix de Paris, travail 
lait sournoisement à contrarier les 
souverains 








tentions favorables des 
l'égard du prince Engène de Beanharnais, qui 
partout plaidait ouvertement la cause de Napoléon, et qui 
aurait reconquis sa vice-royauté d'Italie, s'il eût consenti à 
sacrifier le roi Murat, ou du moins à ne pas le défendre. 

Le prince Eugène, par son beau caractère, s'était acquis 
l'estime et les sympathies de tous les hôtes couronnés de 
l'empereur d'Autriche ; il inspira une amitié enthousiaste à 
l'empereur Alexandre, qui fit de vains efforts pour le déci- 
der à venir se fixer à la cour de Russie. 

— Sire, lui dit noblement Eugène de Beauharnais, si vous 
n'étiez pas l'ennemi de S. M. l'empereur Napolcon, je vous 
demanderais de me nommer général en chef de vos armées. 

Alexandre eût sans doute pardonné à 














Napoléon et réparé 
aitement que l'Europe 
coalisée avait fait subir à ce grand homme, en le renver- 
sant du trène, si la fatale influence de Madame de Krudener 
m'avait pas combattu et annihilé l'influence généreuse du 
prince Eugène. 


autant que possible l'impitoyable 
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Chaque lettre que l'empereur recevait de la prophétesse 
semblait n'avoir pour objet que de l'affermir dans ses dé- 
ances contre le glorieux prisonnier de l'ile d'Elbe. Madame 
de Krudener persistait à lui prédire que l'année 45 remet- 
trait en Litige la paix de l'Europe; que l'Ange noir sortirait 
du puits de l'Abime, et que les destinées de l'humanité 
seraient livrées encore nne fois aux horreurs des révolutions. 
L'empereur Alexandre, atiristé et préoeeupé de ces si- 
mistres prédictions, n'osa pas revenir sur le traité de Paris, 
qui avait forcé 
les membres de sa famille, à tous droits de souveraineté sur 
la France et sur lout autre pays; mais il se montra très li- 
béral et très conciliant dans le règlement des questions qui 
touchaient aux intérêts particuliers de la France. 

1 n'avait, d'ailleurs, aucune foi dans l'avenir du gouver- 
nement de Louis XVIII; car, en parlant de ce gouvernement 
que Le prince de Talleyrand lui représentait comme établi 
sur des bases solides, il dit avec un sourire dédaigneux : 

— J'ai de la peine à croire que cela dure. Au reste, 
ajouta-til amèrement, il n'y a de durable en ce bas monde 
que la méchanceté des hommes, 

Les souverains alliés et leurs plénipotentiaires avaient dû 
céder en partie, non sans avoir longtemps résisté, aux ré- 
clamations d'Alexandre qui demandait que la Pologne fût 
reconstituée et réunie irrévocablement à la Russie ; mais il 
ne parvint pas à effacer, comme il l’espérait, les traces des 
trois partages successifs que ce royaume avait subis dans le 
cours du dix-huitième siècle, car la Prusse et l'Autriche 
restèrent maitresses des provinces qu'elles lui avaient enle- 
vées. 

I fallut, pour triompher de l'opposition radicale des mem- 
Lres du Congrès, que l'empereur de Russie manifestät 








poléon à renoncer, pour lui et pour tous 
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l'intention de soutenir par les armes ce qu'il regardait come 
son droit : ses troupes occupaient non-seulement jout le 
grand-duché de Varsovie, mais encore Cracovie et plusieurs 
villes importantes de l'ancien royaume de Pologne; l'armés 
polonaise était sur pied, etle grand-duc Constantin, qui en 
avait le commandement, venait de publier sous la date du 
18 décembre, un manifeste dans lequel il disait aux Pulo- 
vais : « L'empereur, volre puissant prolecteur, vous fait un 
appel; réunissez-vous autour de vos drapeaux ; que votrebras 
s'arme pour la défense de votre patrie el la conservation de 
votre existence politique. » 

A l'appui de celle proclamation, le comte de Nesselrace 
«déclara, dans le sein du Congrès, que huit millions de Po- 
lonais élaient résolus à defendre l'indépendance de leur 
pays. 

Les plénipotentiairés el lord Castlereagh lui-même ne 
trouvèrent rien à répondre à de pareils arguments. 

L'empereur Alexandre éérivit de sa main, au comte Os- 
trowsky, président du sénat de Varsovie, une lelire ainsi 
conçue : a C'est avec une salisfaclion parliculière que je 
vous annonce que le sort ele votre patrie vient enfin d'être 
fixé par l'accord de toutesles puissances réunies au Congrès. 
En prenant le litre de roi de Pologne, j'ai voulu satisfaire aux 
vœux de la nation, Le royaume de Pologne sera uni à 
l'Empire par les liens de sa propre constitution, sur laquelle 
je désire fonder le bonheur du pays. Si le grand intérêt du 
repos général n'a pas permis que lous les Polonais fussent 
réunis sous le même sceptre, je me suis elorcé du moins 
d'adoucir autant que possible les rigueurs de leur sépara- 
lion et de leur obtenir partout la jouissance paisible de leur 
nalionalité. x 

L'empereur avait travaillé déjà, avee son ministre M. de 
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Nesselrode, à la constitution qu’il voulait donner à ses nou- 
veaux États de Pologne; dès le mois de novembro, il s'était 
occupé, da concert avec le grand-duc Constantin, des détails 
de l'organisation civile et militaire du pays. Il avait aussi à 
cœur l'amélioration du sort des paysans polonais qu'on lui 
avai représentés comme plus malheureux, quoique libres, 
que les paysans russes. 

Il n'avait pas manqué de tenir au courant de ses projets 
relatifs à la Pologne l'impératrice-mère, qui lui conseïllait de 
ne pas se laissor entraîner à des illusions contraires aux 
vrais intérêts de la Russie; il répondit à son auguste mère 
qu'il attacherait la Pologne à la Russie par les liens indisso- 
lubles des intérêts et de la reconnaissance. Il avait appris 
en même temps à ses fières Nicolas et Michel, qu'il était roi 
de Pologne, en leur envoyant à chacun les brevels des 
ordres de Saint-Sianislas et de l'Aigle-blanc, en date du 
15 février 1845. 

Tout à coup une nouvelle imprévus relentit, comme un 
coup de foudre, au milieu des délibérations du Congrès de 
Vienne : L'empereur Napoléon a quitté l'ile d'Elbe, avec 
quelques centaines d'hommes do sa garde. 

A peine instruit de ce grave événement, Alexandre se 
reporla, pour en apprécier les conséquences cerlaines, aux 
prophéties de la baronne de Krudener; il s'abstint de pren- 
dre aucun parti el même de formuler aucune opinion avant 
d’avoir cansullé celte femme extraordinaire qui lisait si bien 
dans l'avenir. 

Pendant qualre jour 
incohérents sur les projets de Napol 
raire. Enfin on apprit qu'il avait débarqué, le 4° mars, sur 
la plage de Cannes dans le golfe do Juan, et qu'il allait, à la 
iête de sa petite armée, marcher sur Paris. 











n'y out que des bruils vagues el 
n el sur son itiné- 
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L'audace de celte tentative n'était que lrop évidente, et 
l'on devait s’aitendre au prompt dénodment qu'elle laissait 
prévoir aux esprits les mieux disposés en faveur de Napo- 
Téon. Cependant une sorte de conslernalion régnait à Vienne, 
bien que les travaux du Congrès n’eussent pas été interrom- 
pus et que les difficultés qui s'étaient opposées jusqu'alors à 
la conclusion définitive du pacte européen semblassent, au 
contraire, avoir disparu par enchantement. 

Mais les courriers qui se succédaient ne cessèrent plus 
d'annoncer les progrèsdela téméraire cxpédition que Napo= 
Téon avait osé entreprendre pour reconquérir ses États et su 
couronne. Il avait déja une armée qui s’augmentait d'heure 
en heure; il était entré à Grenoble, et, partout, sur son pas- 
sage, la population en délire l'accueillait comme un sau- 
veur, 

— C'est la guerre, la grande guerre quirecommence! dit 
le roi de Prusse à l'empereur de Russie qu'il accusait de res- 
ter indifférent à des nouvelles d'une telle gravité. 

— El bien! Fritz, répondit tristement Alexandre, n’y a- 
pas eu assez de sang répandu en Europe! La guerre, 
même la plus juste et la plus nécessaire, me fait horreur. 
Co qu'il nous faut à tous, c’est la paix. 

— Oui, reprit Frédéric-Guillaume, mai: 
n'y aura jamais de paix avec Bonaparte. 

Le jour même, Alexandre, malgré son invincible répu- 
gnance pour la guerre, était délarminé à la faire, car il avait 
reçu des letires de Madame de Krudener, qui lui déclarait 
solennellement, au nom du Tout-Puissant, que l'Europe ne 
pouvait accorderla paix à son ennemi juré, sanss'exposcraux 
plus grands malheurs. Le 13 mars, il signait avec sos alliés 
une déclaration dans laquelle il était dit que « Napoléon 
Buonaparte s'était placé liors des relations civiles ot so- 
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ciales et que, comme ennemi et perturbateur du repos pu- 
blic, il s'était livré à la vindicte publique. » 

Le roi de France avait décrété les mêmes menaces 
contre lusurpaleur, qui ralliait sous le drapeau tricolore 
toutes les troupes qu'on envoyail avec le drapeau blanc pour 
arrêter sa marche victorieuse. Napoléon élait maitre de 
Lyon; il retrouvait à chaque pas ses anciens compagnons 
d'armes, et, suivant l'expression d'un de ses bulletins, son 
aigle impériale volait de c'ocher en clocher vers Paris, 
Louis XVEII ne jugea pas prudent de l'attendre et partit pour 
la Belgique avec sa famille et ses plus fidèles serviteurs. Us 
croyaient bien qu'ils ne reviendraient jamais en France, Peu 
d'heures après, dans la journée du 20 mars, l'empereur 
Napoléon était aux Tuileries. 

Quand Alexandre apprit la fuile des Bourbons et leur 
sortie de France, il en fut indigné et il ne put s'en taire; 
il répéta plusieurs fois que lo relour du roi Louis KVIIE était 
impossible, fût-il appuyé par un million de baïonneltes 
étrangères; mais néanmoins il ne manifesta pas l'intention 
de traiter avec Napoléon, qui avait déja envoyé à Vienne 
plusieurs agents secrets, munis de ses instructions et char- 
gés de négocier en son nom. 

Les souverains étaient tous indécis et inquiets ; ils avaient 
hâte de retourner dans leurs États, comme s'ils craignaient 
de s'y voir bientôt atlaqués; les piénipotentiaires tenaient 
bon et conlinuaient à discuter minutieusement sur les af- 
faires générales de l'Europe : on remarquait pourtant, dans 
leurs réunions, des signes de troublo et de découragement. 

Seul, le prince de Talleyrand, qui représentait un roi 
fugilif el détrôné, semblait impassible et résolu. Il avait 
<oïhpris que, si les souverains se séparaient sans avoir formé 
une nouvelle coalition armée coutre l'empereur des Français, 
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la partie était perdue sans ressources pour les Bourbons, Il 


essaya done de se réconcilier avec l'empereur Alexandre, 
quil 





gardait plus de mépris encore que de ressentiment; 
mais l'empereur lui tourna le dos et déclara qu'il partirait 
le lendemain. 

Talleyrand avait commencé par inonder la ville de fausses 
nouvelles, destinées à répandre les plus vives alarmes : ilpré- 
tendit tout à coup avoir reçu un courrier qui lui annonçait 
que uonaparte, loin de demander la paix à l'Europe, levait 
quatorze armées comme autemps de la Républiqne française, 
se proclamail diclateur et jurait d'être sur le Rhin avant un 
mois, avec un million d'hommes. 

L'empereur de Russie était réellement décidé à quitter 
Vienne si le roi de Prusse voulait partir en même temps que 
lui; car on assurait que l'empereur d'Auiriche ne paraissait 
pas trop éloigné de signer la paix aveeson gendre, qui re- 
devenait empereur par la force de son génie et par la puis- 
sance de son nom. 





Le soir même, Alexandre se trouvait seul; le prince de 
Talleyrand pénètre jusqu'à lui et se jeite à ses pieds 

—— Sire, lui dit-il, jesupglie Votre Majesté de daigner m'en- 
tendre! L'année dernière, Votre Majesté a sauvé la France; 
aujourd’hui, elle doit sauver l'Europe, Buonaparte est main- 
tenant à la lêle de ses armées; il n'osera jamais remeltre 
le piell en Russie, mais si une nouvelle coalition ne lui barre 
pas le passage, il sera four à tour à Berlin, à Varsovio et à 
Vienne. Votre Majesté lient dans ses mains le repos du 
monde : qu'elle forme autour d'elle une sainte alliance dles 
rois, et l'Europe est sauvée! 








— Une sainte alliance des rois! se dit à lui-méme l'en 
pereur, frappé de la grande idée que renfermaientces mot 


j'y songerai! 
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Il promit de se rendre le lendemain dans le sein du Con- 
grès et d'ajourner son départ. Le nom de Louis XVII n'a- 
vail pas élé prononcé, 

Dans la conférence, on arrêla les basos d'un traité offensif 
et défensif entre l'Autriche, la Grande-Bretagne, la Prusse 
etla Russie, pour le maintien de l'ordre établi en Europe par 
le Congrès de Vienno, 

— Vous aurez donc la sainte alliance des rois, dit 
Alexandre en se lournant vers Talleyrand ; mais ne serait-il 
pas opportun d'examiner dès à présent si M, le duc d'Orléans 
pourrait convenir comme roi à la France et à l'Europe? 

Les plénipotentiaires parurent stupéfaits; Talleyranil 
garda le silence, mais lord Clancarthy prit la parole, et, 
après avoir déclaré qu'il n'avait pas ile pouvoirs pour trai- 
ler une question aussi grave : 

— Quant à moi, dit-il, je pense que mettre M, le due d'Or- 
léans sur le trône de France, ce serait remplacer une nsur- 
pation militaire par une usurpation de famille, plus dange- 
reuse aux monarques que loutes les autres usurpalions, 

Cette objection fondée sur un principe politique et moral 
à la fois avait impressionné vivement l'esprit droit et hon- 
nète de l'empereur Alexandre, qui ne donna pas suite à sa 
proposition. 

Le irailé des quatre puissances fut signé : chacune d'elles 
s'engageait à mettre sur pied 150,000 hommesel à ne poser 
les armes que de concert, après avoir atteint le but de cet 
armement dirigé contre Napoléon, ct non contre la Franc 

L'empereur Alexandre ft plus que ses alliés, car il pe 
sait, suivant les prédictions de Madame de Krudener, que la 
guerre allait prendre des proportions formidables : il ordonna 
qu'une première armée russe, forte de 200,000 hommes, sous 
le commandement du maréchal Barclay de Tolly, se mit en 
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mouvement sur-le-champ et s'avançât à marches forcées vers 
le Rhin; unsecond corps d'armée, de 100,000 hommes, sous 
les ordres du général Witigenstein, devait suivre immédia- 
tement la première armée. Le général Benningsen reçut 
l'ordre, en même temps, de former une armée de réserve, 
composée de 150,000 hommes, dans laquelle entrerait tou te 
la gardo impériale. 

Les deux grands-ducs Nirolas et Michel furent informés 
que l'empereur, en les mainienant comme attachés à sa per- 
sonne, les sutorisait à faire campagno, dans le corps d'arméo 
du maréchal Barclay de Tolly, qui devait les employer, an 
besoin, en qualité d'officiers d'état-major. Ils partirent, en 
effet, des frontières de la Russie, avec l'état-major du ma- 
réchal, et ils accompagnèrent, d'étape en étape, l'avant 
garde de l'armée, qui eut à faire cinq cents lieuos avant 
d'arriver en France, où elle entra sans coup férir. 

Le gouvernement impérial n'existait plus : il avait été 
annil et absorbé par les institutions conslitutionnelles 
que Louis XVIII avait laissées, en partant pour l'étrange: 
comme la robe de Nessus atlachée aux flancs d'Herculo, 
Cetteingénieuse comparaison fut attribuée alors à Alexandre. 
L'empereur de Russie se dirigea sur Paris, en regreltant de 
m'avoir pu voir ses drapeaux mêlés à ceux de la Prusse et 
de l'Angleterre dans la sanglante bataille de Waterloo, q 
venait de décider du sort de Napoléon. L'héroïque défaite 
de l'armée française ouvrait une seconde fois à la coalition 
les portos de la capitale. 

Napoléon avait encore une armée, une arméc redoutable, 
composée de vieux soldats et de jeunes recrues ; il avait 
aussi derrière lui la France, celle France pairiole qui re- 
el qui l'aurait également repous- 
sée en 1814, si la trahison n'eût pas enveloppé le ses 
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replis eL réduit à l'impuissance le plus grand capitaine des 
temps modernes. Mais il avait devant lui plus que l'innom- 
brable armée des souverains alliés, il avail une sssemblée 
législative tracassière et mesquine, sans patriolisme et sans 
courage. 

Il n'essaya done: pas de continuer la lutte; il descondit du 
trône volontairement, il abdiqua cette fois sur l'autel de la 
patrie ec il espéra du moins que la couronne passerait sur la 
tête de son fils. Mais déjà les armées angluise el prussienno 
campaient devant Paris, tandis que la Chambre des députés 
ibérait misérablement comme une assemblée d'avocats 
bavards, ot que Napoléon, pour épargner le sang de ses 
braves, allait s'embarquer à Rochefort, avec l'intention de 
se relirer aux Etals-Uni 

Ce grand homme avait fait demander un sauf-conduit 
aux chefs des armées anglaise et prussienne : lord Welling- 
ton le lui refusa el l'empécha ainsi de se mettre, comine il 
le voulait, sous la protection immédiate de l'empereur de 
Russie. Napoléon était sauvé, s'il fût parvenu jusqu'au quar- 
tier-général d'Aloxandre qui l'allendait, et son fils Napo- 
Léon IT eût été empereur, Mais 1l se vil farré de se jeter dans 
les bras de l'Angleterre et de se confier à l'honneur du gou- 
vernement britannique, qui l'envoya mourir prisonnier sur 
le rocher de Sainte-Hélène. 











VII 


La capitale éteit encore prolégés par une armés française 
de 60,000 hommes pleine d'énergie et d'entho 





me, 
lorsque fut signée, le 3 juillet 1843, une suspension d'armes 
qui livrait Paris et la France aux alliés et aux Bourbons. 

Le prince de Talleyrand était toujours à Vienne; il n'eut 
donc pas la haute main dans cetie nouvelle trahixon, plus 
lâche et plus infâme que loutes les autres, et qui fut sur- 
tout l'œuvre de l'odieux Fouché, duc d'Otrante. 

Le 7 juillet, 80,000 hommes de iroupes prussiennes et 
anglaises entrèrent dans Paris, où il ne restait plus un seul 
soldai français : le lendemain, Louis XVIII, qui était revenu 
de Gand avec sa famille à la suite des vainqueurs de Wa- 
terloo, Blsa rentrée aux Tuileries, et le règne des Bourbons 
recommença, comme l'année précédente, sous la sauvegarde 
des bapnnelles étrangères. 

Lo général prussien baron Muffling avait 616 nommé gou- 
verneur de Paris; les troupes anglaises occupaient la rive 
droite; les troupes prussiennes la rive gauche. L'armée 
russe débouchait à peine en Champagne et l'armés autri- 
chienne s'échelonnait lentement en Bourgogne, 
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Les généraux russes Tehernischelf el Beckendorff se ren- 
nt au quartier-général de lord Wellingion et lui annon- 
cèrent que le quartier-général du maréckral Barclay de Tolly 
serait établi à Gros-Bois près de Paris et que l'empereur 
Alexandre n'entendait avoir dans la ville qu'un seul régi- 
ment do sa garde pour son service personnel, On eût dit 
qu'il laissait peser sur le général anglais le fait monstrueux 
de l'occupation militaire de Paris contre le droit des gens 
el au mépris de la convention du 3 juillet. 

Les trois souverains alliés: l'empereur do Russio, lo roi 
de Pruse et l'empereur d'Autriche, arrivèrent ensemble 
dans la soirée du 0 juillet. 

Alexandre alla descendre, dans le faubourg Saint-Honoré, 
au palais de l'Elysée, que Napoléon avait habité quin:o 
jours auparavant. L'empereur de Russie éprouva une émo- 
tion involontaire, quand on l'introduisiL dans ces appart 
ments où planaît pour ainsi dire la grande ombre de son an 
cien et glorieux allié : il se fiL rendre compte des derniers 
el Lristes jours que Napoléon avait passés dans celle espèce 
de lieu d'asile vis-à-vis du buste de son fils. 

— J'ai dû faire, dit Alexandro on répondant à sa propre 
pensée, un pénible et douloureux sacrifice à la paix de l'Eu- 
rope. Mais pourquoi Napoléon n'est-il pas veuu se placer 
sous ma sauvegarde et demender l'hospitalité à la Russie? 

Le soir même, l'ompereur voulut parcourir à pied, inco- 
gnilo, celte ville qu'il aimait avec une sorte de tendreuss et 
dans laquelle il était heureux de se retrouver après un an 








d'absence, quoiqu'il ft peu satisfait des circonstances qui 
avaient accompagné son relour. Il prit le bras d'un de 308 
aides de camp eu s'en alla jusqu'au Palais-Royal, où il se 
promena sous les galeries dont les boutiques brillaient de 
tout leur éclat. 


Google INIVER SIT OF CALIFOI 





= 10 — 

— C'eût été un bien grand malheur, dit-il ense parlant à 
lui-même, que la ruine d'une si magnifique ville! 

I n'avait pas d’uniforme ni de décorations ; mais sa haute 
taille, sa belle figure, son air majestueux attirèrent l'at- 
tenlion des promeneurs ; il fut aussitôt reconnu et entouré. 

— Vive Alexandre! s'écria--on de toutes paris. Vive 
l'empereur de la paix ! Vive l'ami de la France! 

Ces acclamations, ces lémoignages de sympathie suivirent 
l'empereur jusqu'à l'Elysée. 

Les grauds-dues Nicolas et Michel, qu'Alexandre avait 
mandés auprès de lui venaient d'arriver aussi du quartior- 
général de l'armée russe. Ils avaient été reconnus à leur 
passage sur les boulevards eL salués par des personnes qui 
se rappelaient les avoir rencontrés l'année précédente dans 
les rues et les promenades de Paris. Une jeune et jolis 
femme, vêtue de deuil, s'était approchée d'eux en leur of- 
frant des bouquets de violetio, qu'ils avaient accepiés sans 
savoir que le parti bonapartiste faisait de ces fleurs l'em- 














blème de Napoléon. Le bruit courut que cétte donneuse de 
bouquets n'élait autre que la célèbre actrice du Théatre- 
Français, Mademoiselle Mars, 
L'empereur Bt à ses frères l'accueil lo plus affectueux ot il 
part enchanté de les revoir après une assez longue absence. 
— Sire, lui dit le grand-duc Nicolas, voilà que la cam- 
pagne est finie, sans que nous ayons brôlé une cartouche. 
== Je rogroite sans doute, reprit l'empereur, que mes 
troupes n'aient pas été engagées, au Mont-Saint-Jean, avec 
les armées anglaiseet prussienne. Pourtant, le résultat eûtété 
le même, et il ÿ aurait eu plus de sang versé. Dieu soit loué! 
J'espère que la guerre a fait son temps et que les peuples 
seront délivrés de ce fléau par la sainte alliance des rois. 
C'était l'idée fixe de l'empereur Alexandre, el depuis 
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quatre mois que le projet d’une saiute alliance des rois avait 
pris naissance dans son esprit, il n'avait pas cessé d'en en- 
tretenir le roi de Prusse et l’empereur d'Autriche. Sa core: 
pondance avec Madame de Krudener exaltait de plus en 
plus chez lui ses aspirations mystiques vers une grande 
époque de paix et de bonheur universels, C'était un nou- 
veau monde social qu'il entrevoyait dans ses rêves do régé- 
mnération politique et religieuse. 

La baronne de Krudener, qui so disait insgirée par Jésus- 
Christ lui-même, ne s'était encore rencontrée qu'une seule 
fois avec l'empereur de Russie, el elle l'avait laissé, après 
celte entrevue solennelle, sous l'impression d'une foi ardenie 
et d'une piété profonde. Elle vintle rolrouser à Paris, ot tant 
qu'il y resta, on peut dire qu'il fut exclusivement dominé 
par l'influence irrésistible qu'exerçait sur ses idées et ses 
sentiments celle pylhonisse chréticnne. Elle étaitdevenue la 
directrice de ses aeiions, en lui persuadant qu'il avait à rem 
plir une mission divine qui consistait à inaugurer le règne 
de l'Evangile eLla suprématie de l'empire russe en Europe. 

Il vivait donc fort retiré au palais de l'Élysée-Bourbon, 
dans la méditation et la prière. Hl sortait plusieurs fois le 
jour et le soir, par uue pelite porte du jardin, pour aller voir 
sa mystique amie dans l'hôtel qu'elle occupait près de lui : 
ils priaient ensemble, invoquant les lumières de l'Esprit. 

l'était pas moins as 











Le salon de Madame de Krudener n'él 
siégé de visiteurs, que ne l'avait été en 1814 celui de Ma- 
dame deSluël, car on avait la certitude d'y rencontrer l'em- 
pereur Alexandre, toujours aussi gracieux, aussi aimable, 
aussi sympathique, mais souvent distrait, préoccupé et triste. 

Les grands-ducs Nicolas et Michel, que Madame de Kru- 
dener avait surnommé les Aurores boréales [ce surnom leur 
restait, à leur grand déplaisir), paraissaient quelquefois dans 
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son salon pour plaire à leur auguste frère, mais ils éprou- 
vaient l’un el l'autre autant d'ennui que d'embarras dans 
ces réunions étranges où l'on pouvait se croire au milieu 
d'un tomplo protestant, car elles so torminaiont par une pré- 
dicalion et par une prière faite en commun. 

— Monseigneur! dit-elle un jour au grand-duc Nicolas, 
avec un regard el un accent dé prophélesse : vous serez 
empereur! 

— Empereur ? reprit le grand-duc, vivement contrarié do 
cette apostrophe inaïtendue. Une couronne qu'il faudrait 
acheter par la perte de mon bienfaiteur et do mon fière 
Constantin serait la couronne d'épines que le Christ portait 
au Calvaire. 

— Jeune homme ! repartit solennellement Madame de Kru- 
«lener, rappelez-vous que les princes sont dans la main de 
Dieu, qui faitet défait les rois et les empereurs; c'est de 
Dieu qu'ils tiennent leur mandat el leur puissance; c'est 
Dieu qu'ils représentent; c'est Dieu qui les inspire et qui 
les conduit. Soyez donc résigné, ceignez vos reins el allen- 
dez l’ordre d'en haut. 

Ces paroles, prononcées de l'air et du ton de l'inspiration, 
produisirent sur le prince une impression extraordinaire el 
furent pour lui comme une révélation surnaturelle. Depuis, 











il en conserva loujours celte croyance, que les souverains 
de la terre n'élaient quo des délégués de Dieu, el que la 
puisance temporelle, que la Providence daignant leur con- 
fier pour l’accomplissement do ses desseins, émanait directe 
ment dé la puissance divine. 

Pendant les deux mois que l'empereur passa à Paris, il 
évita autant que possible de voir Louis XVIII et la famille 
royale. Ses relations avec eux s'étaient restreintes aux 
strictes exigences de l'étiquette et de la politesse. 
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La jalousie du roi à l'égard de ce généreux allié qui l'a- 
vait fait remonter sur le trône semblait s'être encore at 
crue. Elle éclata plus d'une fois, et elle se traduisit même 
en réflexions amères ou peu amicales. 

Ainsi, le 42 juillet, les souverains alliés dinèrent aux 
Tuileries, Alexandre et les deux grands-ducs de Russie 
n'avaient pu se soustraire à celle invitation. Pendant le di- 
ner, Louis XVIII dit tout haut à l'empereur : « Sire, M. le 
duc d'Orléans est encore avec sa famille à Twickenham, 
près de Londres; mais il serait revenu à Paris avant moi, s’il 
avait su que Votre Majesté y fût arrivée pour lo recovoir, » 

Le jardin des Tuileries étail encombré d'une foule im- 
imense qui acclamait l'empereur de Ru 

— Sire, lui dit Louis XVIII avec certaine acrimonie, mes 
pauvres sujels savent que Vous êles ici; mais ils ignorent 
sans doute que j'y suis avec vous. 

Alexandre fut obligé de se montrer aux fenêtres du 
palais, avec ses jeunes frères, pour répondre au vœu des 
Parisiens, qui les soluèront des plus vives acclamations. 

— Sire, lui dit Louis XVIIT, vous nous faites torl en vous 
montrant avec ces deux beaux princes. La comparaison , je 
l'avoucrai, n'est pas à l'avantage de la famille royale de 
France. 

Cependant le roi avait para très sensible au procédé déli- 
cal de l'empereur, en le voyant porter le grand cordon de 
l'ordre du Saint-Esprit, qu'il lui avait adressé la veille. 

— C'est un lien de plus qui m'atlache à la France! lui 
dit Alexandre. 

Louis XVII s'approcha des grands-ducs et leur dit : 
« Princes, je vous tiens aussi pour chevaliers de mon or- 
dre. » El deux jours après il leur envoya le cordon bleu. 

Le duc d'Orléans arriva soul, d'Angleterre, à la fin de 
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juillet. Il était en pleino disgrâce au château des Tuileries ; 
mais il n’en fut pas moins accueilli avec beaucoup de con= 
sidération et d'amitié par l'empereur et les princes de 
Russie. 

La présence d'Alexandre à Paris arrêta et empécha bien 
des violences et des injustices que les autorités anglaises el 
prussiennes se seraient peut-être permises. 

Sa modération, sa douceur et sa bonté no prévalurent 
pas loujours néanmoins dans les conférences des ministres 
plénipolentiaires qui traitaient avec le gouvernement de 
Louis XVIIT, quoique la Russie ft représentée par le prince 
Razoumoweky, dont la prépondéranco dovait résulter d'uno 
longue et honorable carrière diplomatique. Les plénipoten- 
tiaires n'étaient que trop d'accord pour imposer à la France 
les conditions de paix les plus humiliantes et les plus oné- 
reuses. Mais, par bonheur pour elle, l'empereur de Russie 
se prononça énergiquement contre celle espèce de complot: 
non-seulement il agit personnellement auprès du roi de 
Prusse, qui n'avait rien à lui refuser et qui vivait daus une 








étroile intimité avec lui, mais encore il chargea son ministre 
le comte de Nesselrode de s'opposer d'une manière catégo- 
rique, en son nom, aù démembrement et à la ruine de la 
France. 

Il éprouvait un vif regret de n'avoir pas réussi à détour- 
ner ses alliés de la résolution qu'ils avaient prise de dlépouil- 
ler le musée du Louvre, pour rendre à l'Italie, à la Hollande 
ol à d’autres pays, les labloaux ot les objets d'art que la 
France devait à ses conquêtes el à des traités; mais il eut du 
moins la satisfaction d'avoir mis obstacle à des représailles 
encore plus les, et de s'être interposé avec succès pour 
sauver des monuments publics, entre autres le pont d'Iéna 
et la colonne Vendème, qu'on voulait détraire ou dégrader. 
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Ce fut pendant son séjour à Paris, où la plupart des sou 
verains de l'Europe étaient venus le rejoindre, qu'il régla 
définitivement plusieurs mariages déjà projetés, qui concor- 
daient avec les intérêts politiques de la Russie. Il ne déter- 
mina pas sans peine sa sœur bien-aimée la grande-duchesse 
Catherine, veuve du prince Pierre de Holstein-Oldenbourg, 
et qui avait refusé plusieurs alliances depuis son veuvage, à 
épouser en secondes noces le prince royal de Wurtemberg, 
âgé alors de trente-cinq ans. Il accorda la main de sa plus 
jeune sœur, la grande-duchesse Anne, âgée de vingt'ans el 
demi, au princo royal des Pays-Bas , et il décida que ces 
deux mariages auraient lieu, à Saint-Pétersbourg, au com- 
mencement (le l'année suivante. 

Quant à l'union du grand-duc Nicolas, qu'il avait proposée 
lui-même au roi de Prusse, lorsque le grand-due n'était qu'un 
enfant, celle union que la princesse Charlotie avait acceptée 
aussi dès son enfance, ne devait être conclue qu'à là majo= 
rité des époux ; mais, sur la demande du grand-duc, l'empe- 
reur ne s'opposa pas à ce que les Hançailles fussent célébrées 
auparavant. Dès ce moment, le roi Frédéric-Guillaume re- 
garda comme son fils le grand-duc, qu'il se réjouissait d'avoir 
pour gendre. 

On a dit, avec beaucoup de probabilité, que l'empereur 
Alexandre, n'ayant pas d'héritier direct el n'espérant plus 
en avoir, avait déjà jeté les yeux sur son frère Nicolas, pour 
lui succéder en cas de mort ou d'abdication ; car, à celte épo- 
que, le grand-duc Constantin, séparé de sa femme, Ulrique 
de Saxe-Cobourg, sans avoir eu d'enfant d'elle, et violem- 
ment épris d'une belle Polonaise, Jeanne Gradzinska, qu'il 
comptait épouser, avait absolument renoncé à la succession 
impériale. 

L'empereur Alexandre était enfin parvenu à formuler 
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les principes de cette sainte alliance qu'il proposait vaguc- 
ment, depuis le Congrès de Vienne, à ss deux alliés, le roi 
de Prusse et l'empereur d'Auiriche. Il leur fit agréer les 
lermes mystiques de ce pacte fondamental, qui allait devenir 
l'Évangile des rois, suivant l'expression de la baronne de 
Krudener, à laquelle on a voulu en atiribuer la rédaction. 
Elle l'avait inspiré, sans doute; cé fut Alexandre qui le for- 
mula el qui le transcrivil de sa propre main. Le texte d'un 
document si extraordinaire el si solennel doit être cité ici, 
comme la base du nouveau droit politique qui, pendant plus 
de trente ans, dirigea les destinées de l'Europe 

« Au nom de la très sainte el indivisible Trinité, 

« LL. MM, l'empereur d'Autriche, le roi de Prusse et 
l'empereur de toutes les Russies, par suile des grands évé- 
nements qui ont signalé en Europe le cours des trois der 
nières années, el principalement des bienfaits qu'il a plu à la 
ne Providence de répandre sur les États dont les gouver- 
nements ont placé lour confaneo et leur espoir en elle seul.:; 
ayant acquis la conviction intime qu’il est nécessaire d'as- 
seoir la marche à adopier par les puissances, dans leurs 
rapports mutuels, sur les vérités sublimes que nous enseigne 
l'éternelle religion du Dieu-Sauveur ; 

a Déclarons solennellement que le présent acte n'a pour 
objet que de mauifester à la face de l'univers leur détermi- 
nation inébranlable de ne prendre pour régle de leur con 
duite, soit dans l'administration do leurs États respec 
soit dans leurs relations poliliques avec loul auire gouver- 
nement, que les préceptes de coute religion sainte, préceples 
de justice, de charité el de paix, qui, loin d'être unique- 
ment applicables à la vie privée, doivent au contraire influer 
direclement sur les résolutions des princes el guider loules 
leurs démarches, comme étant le seul moyen de consolider 
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les institutions humaines et de remédier à leurs imperfec- 
tions; 

« En conséquence, Leurs Majestés sont convennes des 
articles suivants : 

« Anticus [*°, Conformément aux paroles des saintes Ecri- 
tures, qui ordonnent à tous les hommes de se regarder 
comme frères, les trois monarques contractants demeureront 
unis par les liens d'une fraternité véritable el indissoluble, 
et 0 considérant comme compatrioles, ils se préleront, on 
loute occasion et en tout lieu, assistance, aide el secours ; se 
regardant envers leurs sujets el armées comme pères de fa- 
mille, ils les dirigeront dans ce même esprit de fraternité, 
dont ils sont animés pour protéger la religion, la paix et la 
justice. 

a Anr. II. Le seul principe en vigueur, soit entre les- 
dits gouvernements, soit entre leurs sujets, sera celui de se 
rondre réciproquement service, de se 1émoigner, par une 
bienveillance inallérable, l'affection muluelle dont ils doi- 
vent être animés ; de ne se considérer tous que comme mem- 
bres d'une méme nation chrétienne ; ces trois princes alliés 
ne s'envisageart eux-mêmes que comme délégués de la 
Providence pour gouverner rois branches d'une même fa- 
mille, savoir : l'Auiriche, la Prusse et la Russie ; confessant 
ainsi que la mation chrétienne, dont eux et leurs peuples 
font partie, n'a réellement d'autre souverain que Celui 
qui seul appartient en propriété la puissance, parce qu'en 
lui seul se trouvent tous les trésors de l'amour, de la science 
et de la sagesse infinie, c'est-à-dire Dieu, notre divin Sau- 
veur Jésus-Christ, le Verbe du Très-Haut, la Parole de vie. 
Leurs Majestés recommandent, en conséquence, avec la 
plus tendre sollicitade à leurs peuples, comme unique moyen 
de jouir de celte paix qui nait de la bonne conscience et qui 
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seule est durable, de se fortilier chaque jour davantage 
dans les principes et l'exercice des devoirs quo le divin Sau- 
veur a enseignés aux hommes. 

« Anr. III. Toutes les puissances qui voudront solen- 
nellement avouer ces principes sactés, qui ont dicié le pré- 
senl acte, ct reconnattront combien il est important au bon- 
beur des nations trop longlemps agitées, que ces vérités 
exercent désormais sur les destinées lumaines toute l'in- 
fluence qui leur appartient, seront reçues avec autant d'em- 
pressement que d'affeclion dans cette Sainte-Alliance. » 

Cette admirable profession de foi évangélique avait été 
accepiée avec enthousiasme par l'empereur d'Autriche et 
le roi de Prusse dès le commencement du mois d'août; mais 
il avait été dit entre les trois souverains alliés, que le traité 
ne serait signé d'une manière définitive que la veille de 
leur séparation, el qu’en attendant, il serait soumis conf- 
dentiellement aux autres princes régnants qui voudraient 
y adhérer. En offot, dès le 48 août, le vieux roi de Wur- 
lemberg y donnait son adhésion pleine et entière. 

Un maün, le grand-duc Nicolas élant allé rendre visite à 
l'empereur Alexandre, celui-ci 'invila à prendre connais- 
sance, sous ses yeux, du projet qui portait déjà les sigaa- 
iures de plusieurs adhérents. Le grand-due ne lui pas sans 
émotion se noble et touchant manifeste, dans lequel il re- 
connaissait l'initiative de son auguste frère. 

— Je suis fier, dit-il avec émolion, de voir la Russie, 
grâce à Votre Majesté, annoncer à l'Europe une ère de re- 
ligion, de paix et de justice. Je n'ai jamais mieux compris 
que les rois élaieat délégués par la Providence pour gou- 
verner les peuples. 

— Vous n'êtes pas encore en âge de signer l'acte de la 
Saïnte-Aliance, répondit Alexandre; mais rappelez-vous 
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que vous y avez adhéré dès aujourd'hui. J'aime à croire 
qu'un jour vous en serez aussi le plus ferme soutien. 

Alexandre avait désiré que la Sainte-Allianeé reçdt uno 
consécration solennelle dans une revue de l’armée russe, 
en présence des trois souverains et de leurs alliés présents à 
Paris. La revue devait avoir lieu le 22 août, dans les vastes 
plaines de la Champagne, entre les villages de Vertus et do 
la Fère-Champenoise, mais l'empereur de Russie, ayant ap- 
pris que les moissons ne seraient pas encore toutes rentrées 
en grange à celle époque, craignit de causer un dommage 
aux populations rurales de ces cantons, el il ajourna la cé- 
témonie au dimanche 10 septembre. 

Le camp des différents corps d'armée russes n'occupait 
pas moins de six lieues détendue ; la tenue des Iroupes était 
superbe, el les milliers de curieux que celle fête militaire avait 
auirés de Paris et des départements voisins furent émer- 
veillés de la grandeur et de la beauté d'un pareil spectacle. 

Un autel avait été dressé sur l'emplacement destiné à la 
revue : une messe y ful célébrée avec pompe selon le rit 
grer, ct les rois souverains, qui y assistaient ensemble, sc 
donnèrent la main en signe de pacte, au moment où le pré- 
tre officiant élevait l'hostie, tandis que toutes les troupes, 
officiers el soldats, se prosternaient la face contre terre. 

Madame de Krudener présidait, pour ainsi dire, à cette 
anesse d'actions de grâces qu'elle avait demandée à l'empe- 
reur de Russie. Ce prince et ses alliés lui rendirent de vé- 
rilables honneurs, comme pour la remercier d'avoir eu la 
première pensée de la Sainte-Alliance, el, après cette revuo 
imagnifique, qui fut pour ella une sorte de triomphe, elle 
put s'imaginer que l'avenir appartenait à ses prédictions et 
à ses doctrines. 

— Vous avez vu, dit-elle avec un air inspiré à l'empe- 
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reur, vous avez vu, heureux Alexandre, cent cinquante 
mille Russes faire amende honorable à la religion de l'amour, 
et les plus intrépides guerriers fléchir ces genoux qui no Îlé- 
chissent jamais devant le danger. Oui, gloire en soit au Dieu 
des armées! 11 existe donc enfin un homme, assez grand 
pour confesser hautement, à la Lête de celte armée, déjà si 
balle et si forte de loutes les forces, d'après les conceptions 
buwaines; pour confesser, dis-je, le Sauveur qui l'a béni et 
le Dieu qui le donna pour exemple au monde ! 

Ce triomphe fut pour Madame de Krudener le sommet lu- 
mineux de son influence. On s'ex inquiéta, on s'en effraya 
autour de l'empereur, et il y eut une entente lacite, entre les 
plus fidèles conseillers d'Alexandre, pour le soustraire à 
cette espèce de fascination verligineuss qui l'entrainait au 
mysticisme et à l'illuminisme politiques. 

Le roi de Prusse avait commencé à le mere en garde 
contre la baronne de Krudener, en disant tout haut que la 
prophétesse avait roçu tous les dons du ciel, excepté peut- 
être le sens commun. 

Alexandre, de sceptique qu'il avait été dans sa jeunesse, 
par suite de son éducation el sous le prestige des idées phi- 
losophiques de son illustre aïeule, était redevenu insensible- 
ment religieux et chre 





à convaineu ; il se précecupa done 
surtout des doutes qu'on émit devant lui sur les croyances 
de Madame do Krudoner ot sur son but do propagande pro- 
testante. Le grand-duc Nicolas lui demanda, de manière à 
le faire réfléchir, si cette dame, arrière-patite-fille du maré- 
chal de Musich, n'avait pas abjuré la religion grecque. 

On ft entendre aussi à l'empereur, que la prophétesse 
pouvait bien avoir été suscilée, même à son insu, par le 
parti des Bourbons. Quoi qu'il en soit, Alexandre cessa de la 
voir, et, bientôt après, de répondre à ses lettres éloquentes, 
8 
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inspirées par la Biblo et l'Évangilo; mais il lui consorva un 
souvenir de tendre vénération eL il la regrelta toujours au 
fond du cœur, lors même qu'il dut interdire ses prédica- 
Lions en Russie et la condamner à une espèce d'exil. 
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IX 


Les souverains quitlèrent Paris le 28 septembre 4815, 
après avoir signé le pacte de la Sainte-Alliance; ils de- 
vaient, pou de jours après, se retrouver à Dijon, pour as- 
sister à la grande revue de l'armée aulrichienne, quo 
l'empereur François 1 voulait offrir en spectacle à ses al. 
liés, dans les plaines qui s'étendent autour de celte ville. 

Alexandre était allé à Bruxelles pour régler les conditions 
du marioge de sa sœur la grande-duchesse Anne avec le 
prince royal des Pays-Bas. Les grands-ducs Nicolas et Mi- 
chel passèrent encore une semaine dans la capitale; lo 
grand-duc Constantin, qui avait amené une députation po- 
lonaise à son auguste frère, s'y trouvait alors avec eux. Ils 
se montrèrent pour la dernière fois en public à la revue des 
troupes prussiennes dans la plaine de Grenelle ; l'empe- 
reur de Russie s'y étail fait représenter par ses trois frères, 
Ils partirent ensuite pour Dijon, où Alexandre avait donné 
rendez-vous à l'empereur d'Aulriche et au roi de Prusse. 
Ce fut à Dijon qu'ils prirent congé les uns des autres, à 
la suite de la revue el des grandes manœuvres qui l'a 
vaient précédés. 
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La paix étaitconclue avec Louis XVIII, qui n'avait pas en- 
core adhéré définitivement au traité de la Sainte-Alliance. La 
plus grande partie des armécs dé la coalition avait déjà quitté 
la France; l'occupation de Paris par une garni-on anglo- 
prussienne ne devait pas se prolonger au delà de la fin de 
novembre, mais le royaume avait à entreLenir pendant trois 
ans une armée étrangère, dans laquelle la Russie comptait 
30,000 hommes d'infanterie et 7,000 hommes de cavalerie 
sous les ordres du comte de Worontzoff, aide de camp de 
l'empereur. Celte armée n'avzil pas été imposée, mais acror- 
dée à Louis XVIII, par ses alliés, pour protéger les com- 
mencements do son règne peu sympathique à la nation, et 
pour comprimer les partis hostiles qui menaçaiont déjà de 
briser le trône fragile des Baurbons. 

L'impératrice Élisabeth, dont un chagrin secret minait la 
santé, s'élail fait ordonner les eaux de Bade par ses méde- 
cins, afin d'aller au-dévant de l'empereur et de se réncon- 
Urer naturellement sur son passage. Elle attendait donc à 
Bade, avec sa mère la margrave Amélie-Frédérique et ses 
quatro sœurs, dont l'une avait épousé le roi de Bavièro ot 
l'autre le roi de Suède Gustave-Adolphe ; mais Alexandre 
lui fit dire qu'il la priaît de se rendre à Berlin, où ilse pro- 
meltait de la retrouver dans peu de jours. 

L'impératrice élait fort souffrante, et le roi de Prusse, qui 
vint la voir en passant par Bade, eut le regretde l'y laisser 
malade, 

Les grands-ducs Nicolas et Michel se délournèrent aussi 
de leur route, pour lui présenter leurs devoirs. Elle les 
aceueillit avec sa grâce ordinaire, causa longuement avec 
oux, leur parla surtout de l'empereur, mais elle les pressa 
do partir sans elle, car, ditelle avec mélancolie au grand- 
due Nicolas, « elle ne se pardonnerait pas d'être un obstacle 
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à la réunion de doux fiancés également impatients de so 
revoir. » 

L'empereur avait fait un rapide voyage en Bohème, pour 
passer quelques jours au château de Frauenberg dans la 
famille du prince de Schwarizenberg, avant de se diriger 
sur Berlin. 

L'impératrice n'ÿ était pas encore : elle avait été forcée 
de s'arrêter à Eisenach, où la retenai! une indisposition as 
sez sérieuse. 

Le jour mème de l'arrivée de l'empereur, que le roi de 
Prusse était allé recevoir à Friedericksfeld, les grands-ducs 
Nicolas et Michel, venant de Leipzig, arrivèrent aussi à Ber- 
lin et furent reçus au palais royal par les chambellans et 
les officiers que Frédéric-Guillaume avait désignés dans sa 
maison pour rester attachés à leurs personnes pendant leur 
séjour en Prusse. 

Dans la soirée, le prince héréditaire et les autres princes 
du sang vinrent leur faire visite. Le lendemain, de grand 
matin, le roi voulut les surprendre, en dépit de l'étiquette, 
et sa rendit en personne à leurs appartements: il les combla 
de caresses el d'amiliés. 

— Vous êtes dès à présent de ma famille, dit-il au grand- 
duc Nicolas, el je compte vous nommer mon fils avant peu 
de jours. Il y a longtemps d'ailleurs, que j'ai pour vous des 
veux et un cœurde père. Tout le bien que j'ai entendu dire 
de vous par les personnes qui ont l'honneur de vous appro- 
cher, je le savais, ou je l'avais deviné. 

Le grand-duc fut profoniément touché de la bienveil- 
Jance du roi, et il répondit avec beaucoup d'ä-propos que son 
mariage avec la princesse Charlotte ne serait qu'un lion de 
plus entre la Prusse el la Russie 

— Je n'ai pas de meilleur ami ni de plus sincère allié 
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que l'empereur de Russie, dit le roi avec émotion; je devrais 
le nommer, comme vous failes, non pas mon frère, mais mon 
bienfaiteur, 

Le séjour d'Alexandre el des grands-di 
cour de Berlin fut une succession non interrompue de fêtes 
brillantes, auxquelles manqua l'impératrice. Mais la grande= 
duchesse Catherine, dont ls mariage avec lo prince royal 
de Wurtemberg était fixé au mois de janvier, remplaçait sa 
belle-sœur auprès de son auguste frère. 

L'anniversaire de la naissance de l'impératrice-mère fut 
célébré avec le plus grand éclat: lachapollo du palais avait 
été consacrée la veille d'après le rite gree, el des prêtres 
russes y officièrent solennellement, en présence de l'empe- 
reur et des grands-dues de Russie, du roi et des princes de 
Prusse, el de loute la cour. Le soir, il y eut bal paré, auquel 
avaient été inviléos seulement quatre cents personnes de 
haute distinction : le bal fut ouvert par une polonaise que 
dansèrent l'empereur avec la princesse Guillaume de Prusse 
et le roi avec la grande-duchesse Calherine. 

Le grand-duc Nicolas dansa plus d'une fois, dans la soi- 
rée, avec la princesse Charlotte, qui n'avait jamais paru plus 
belle ni plus radieuse : on se domandait, on les voyant, 
lequel des deux était le mieux doué par la nature; on ju- 
geait bien aussi qu'ils n'étaient pas moins heureux l'un que 
l'autre. 

Leur bonheur fat au comble, peu de jours après, quanil 
leur mariage lat officiellement déclaré, devant tout la cour, 
dont ils reçurent les félicitations. La princesse, qui s'enga- 
gcuit à embrasser lareligion grecque, prit le nom d'Alexan- 
dra, que devait lui imposer le sacrement d'une nouvelle con- 
firmation, où l'empereur de Russie lui servirait de parrain; 
les faturs époux se firent une promesse de mariage, per- 
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dant l'office divin célébré à la manière russe dans la cha- 
pelle, sous les yeux dos deux familles impériale at royale ; 
immédiatement après celte magnifique et touchante céré- 
movie, le grand-malire de la cour, M. de Schilden, fus 
chargé d'en porter la nouvelle à l'impératrice-mère, qui 
prenait le plus vif intérêt à l'alliance de son fils Nicolas avec 
la priocesse Charlotte. 

Alexandre était appelé à Varsovie par la reconnaissance 
de la Pologne, à laquelle il avait promis de donner des in- 
stitutions nationales; il se vit donc forcé de partir avant 
l'arrivée de l'impératrice Élisabeth, qui ne voyageait qu'à 
petites journées, et qui parut très affectée de n'avoir pu en 
core le rejoindre. 

Sa tristesse ne fut pas diminuée parla magnifique récep- 
tion qui l'attendait à Berlin, où elle fit une entrée solennelle, 
le 16 novembre; au miliou des acclamations du peuplo et au 
brait d'une salve de 104 coups de canons. Lo roi, qui 
vint la recevoir au bas de l'escalier du palais, lui dit, en lui 
offrant la main : 

— Mon frère l'empereur de Russio m'a prié dé l'excuser 
auprès de Votre Majesté sur la précipitation que nous avons 
mise à célébrer les fiançailles; il eût fallu les remettre à 
l'année prochaine, si nous eussions tardé devantago, et les 
fiancés nous en auraient su bien mauvais gré. Rien n'a man- 
qué ici à notre bonheur, que la présence de Votrs Majesté et 
celle dé Sa Majesté l'impératrice Marie. 

Il avait été convenu que le mariage définitif serait 
ajourné jusqu'à la majorité de l'époux, mais le grand-duc 
Nicolas promit à sa jeune fiancée qu'il s'efforcerait d'obtenir 
de l'empereur quelques mois d'anticipation sur cette époque 
préfixe, qui leur semblait bien éloignée, au gré de leur 
impatience. Lls se séparèrent à regret, en hätant de leurs 
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vœux le moment où ilsse reverraient pourne plus se quiller. 

Le bruit courut alors à Berlin que le prince royal de 
Prusse s'étaitmontré assez mal disposé à l'égard du mariage 
de sa sœur avec le grand-duc Nicolas; on assurait qu'il avait 
représenté à son père, que la princesse Charlotte lui semblait 
destinée à épouser un souverain ou du moius un prince hé- 
réditaire, et l'on racontait que le roi lui aurait répondu en 
souriant : « Vous me remercierez un jour de vous avoir 
choisi un pareil beau-frère ; mais, en tous cas, vous pouvez 
le considérer comme prince héréditaire Lant que l'empereur 
de Russie n'aura pas d'héritier direct. » 

L'empereur Alexandre, malgré l'enthousiasme populaire 
qui avait éclaté à son entrée à Varsovie le 12 novembre 
1815, n'avait pas tardé à reconnaitre que s0s généronses 
sympathies pour la Pologne ne rencontraient que défiance 
el mauvais vouloir de La part de la noblesse polonaise. 

1 répondit à la députation que le sénat lui avait envoyée 
pour le sonder sur ses projets uliérieurs concernent lo 





royaume de Pologne : « Je sais que votre patrie a beaucoup 
souffert ; en conséquence, pour lui procurer un prompt soula- 
gement, j'ai ordonnéque leroyaume fdt évacué par les troupes 
russes; du reste, loutes mes vues lendent à consolider le bien- 
&ire du pays et le bonheur des habitants. J'écouterai lou- 
jours vos demandes avec le plus grand intérêt, afin de rem- 
plir vos désirs autant que les circonstances le permettront. » 

Ce n'était pas là, il est vrai, cotio nationalité que les 
chefs du parti national polonais avaient annoncée partout 
depuis deux ans comme une promesse formelle le l'empe- 





reur de Russie. L'empereur, néanmoins, s'occupa immédia- 
tement, avec la plus active sollicitude, de tout ce qui pou- 
vait reconstituer la grandeur et la prospérité de la Pologne 
sous le gouvernement du grand-duc Constantin, auquel il 
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laissait ses pleins pouvoirs ct ses instructions, en attribuant 
au général Zaïonezek le titre de vice-roi. 

I revint à Saint-Pétersbourg, où il rentra encore une fois 
triomphalement , à la tête de son armée, victorieux sans 





avoir combattu, heureux et fier d'avoir conquis enfin la 
paix de l'Europe. 

Les grands-ducs Nicolas et Michel étaient revenus avant 
lui, ainsi que l'impératrice Elisabeth et les grandes-du- 
chesses d'Oldenbourg et de Weymar. Le 
des Pays-Bas et le prince royal de Wurtemberg, qui allaient 
bientôt faire partie de la famille impériale, $y trou- 
vèrent réunis pour la fête de Noël, à l'occasion de laquelle 
Alexandre fit publier par tout l'empire l'acte de la Sainte 
Alliance, comme renfermant, disait son manifeste, « les vé- 
ritables principes sur lesquels la Sagesse divine à, dans ltré- 
vélation, fondé la tranquillité et le bien-être iles peuples. » 

Le grand-duc Nicolas n'était pas encore majeur, mais 
l'empereur lui annonça le 4° (13, calendr. russe) janvier 
4816, qu'il avait des vues sur lui et qu' ï 
moment, à prendre une part dans les af 
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res du gouverne- 
ment, Il ajouta qu'il l'appellerait bientôt dans le ConsciE dre 
l'Empire, sans loutefois lui donner voix délibérati 








qu'il ne larderait pas à lui confier une mission palilique. 
attendant, il le nomma, à la prière de l'université d'Abo 
en Finlande, chancelier de cette université 

— C'est un titre que j'avais accepté moi-même, lui dit-il, 
avant de vous le transmettre ; tâchez de prouver, en toute 





occasion, que vous êtes capable de me remplacer, au 
besoin, 

Le mariage de la grande-duehesse Catherine avec le 
prince royal de Wurtemberg fut célébré le 23 janvier 4816, 
et celui de la grande-duchesse Anne avec le ce hérédi- 
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taire des Pays-Bas, le 24 février. Pendant les fêtes magni- 
ier mariage, Alexandre annonça au grand- 
colas, qu'il avait été nommé chef du régiment des 
chasseurs à cheval de Seversk, et qu’il pouvait en prendre 
le commandement sur-le-champ. A l'occasion du second 
vita très amicalement à se préparer 
un voyage où il serait chargé de le représenter en Cri- 
mée et dans la province du Don. 

Le grand-lur, en effet, reçut les instructions particulières 
pour ce voyage, el partit, le 22 mai, de Saint-Pétersbourg, 
accompagné du général Paul Golénitchef-Koutouzoî, qui 
m'avait aucun lien de parenté avec le feld-maréchal Michel 
Koutousol, le héres de la glorieuse campagne de 1812. Le 
grand-duc devait so rendre à Odessa, par Weliki-Lubi, 
Smolenk et Kiew. 

Lo 27 juin, il était à Nicolajew, où le vice-amiral Alexis 
Greig lui présenta les généraux et les officiers de la flotte. 
Tous furent frappés, dans cette réception, du maintien mo- 
deste et digne à la fois du jeune prince, et de la parfaite 
convenance de toutes ses paroles. Un vaisseau de 74 ayant 
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été lancé, sons ses veux, des chantiers de l'amiranté, il fit 





oMir, suivant l'usage, trois roubles sur nn plat d'argent 
au constructeur Tarassof, qu'il embrassa cordialement ; et 
Qu'il invita ensuite à diner à sa table, 

— Nous assistons, Messieurs, dit-il, en portant un toast 
tion de notre marine 








à l'empereur, nous assistons à la eré 
dans x mer Noire, Prions Dieu que cette marine fasse de 
rapides progrès, el que nos Mottes militaires n'aient bientôt 
es de la France et de l'Angle- 
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acquises dans les sciences militaires et mathématiques. Il 
visita le port et les établissements publics de celte ville, qui 
voyail de jour en jour sa prospérité s’accrolire : ains 
les six premiers mois de l'année courante, 498 n 
toutes Les nations étaient entrés dans le port, et le chiffro des 
marchandises exporlées, durant ces six mois, s'élevait à 
une valeur de quinze millions de roubles. 

Le grand-duc resta jusqu'au 22 juillet à Odessa, où 
avait honoré de sa présence plusieurs bals splendides, qui 
lui furent offerts par les autorités et par le commerce; il 
traversa la Crimée et il entra dans les steppes du gouver- 
nement du Don, où il passa plusieurs semaines, au milieu 











des populations nômades et guerrières qui vivent sous la 
tente dans ces vastes el fertiles plaines. Il se fit rendre 
compie des ressources de ce pays à moilié inculle, et il 
rassombla lui-même los matériaux du rapport détaillé quo 
lui avait demandé l'empereur. 

Le 12 août, il arrivait à Novo-Tcherkask, chef-lieu des Co+ 
saques du Don; le vice-hetman Howansky, accompagné d'un 
nombreux cortége de généraux et d'officiers supérieurs por- 
tant les uniformes les plus variés el les plus riches, était 
allé au-devant de lui dans la campagne et lui ft escorte 
pour entrer dans cette ville bizarre, qui ressemblait à un 
camp. L'accueil qu'il reeut, au bruit des coups de feu et au 
son de la musique militaire, l'impressionna vivement et lui 
laissa des souvenirs qu'il aimait à ramener souvent dans ses 
entretiens: les anciens hetmans, dans leur brillant costume, 
Ini adressaient des félicitations, les vieillards lui présen- 
taient le pain et le sel sur des plats d'or, les femmes et les 
jeunes filles semaient des fleurs sur ses pas. Il fut conduit 
de la sorte chez le vice-helman, dont la maison était toute 
pavoisée de trophées et de drapeaux. 
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Le grand-duc aurait désiré de profiter davantage de l'hos- 
pitalité patriarcale que lui offraient les peuplades du Don ; 
mais il devait rejoindre l'empereur à Moscou, où il n'arriva 
qu'à la fin d'août. 

Il eut de longues conférences avec son augusta frère, et il 
lui exposa de la manière la plus satisfaisante les résuliats de 
ce voyage d'enquête et d'examen, qui se raltachail au pro- 
jet de l'établissemont des colonies militaires. On peut dire 
qu'il apporta de précieux renseignements pour l'exécution 
de ce vaste projet, que le comte Araktchéief avait fait ap- 
prouver par son augusle mallre, qui en élait alors exclusive 
ment préoccupé. 

Bien plus, le grand-duc eut une action directe sur l'éta- 
ment de ces colonies, qui devaient être créées dans 
érentes parties de la Russie, d'après le principe des an- 
ciennes colonies romaines, où les vétérans devenaient la- 
boureurs en restant soldats. Il s'était passionné, comme 
l'empereur, pour cette institution, qui devait, à très peu de 
frais, entretenir un million d'hommes sous les armes et réa- 
liser le problème d’une grande armée permanente pendant 
la paix. Il proposa diverses améliorations au plan primitif, 
et il émit des idées nouvelles que lui suggérait l'étude qu'il 
avait faito de l'organisation des hordes cosaques. 

L'empereur tira parti de ces idées, dans les vkases qui 
décrétèrent d’abord, à litre d'essai, la formation des colo- 
nies militaires dans les environs de Moscou, de Novogoroil 
et de Kharkow. 

Alexandre était allé à Mosrou, pour voir par ses yeux ce 
qu'il y aurait à faire pour effacer les dernières traces de l'in- 
cendie de 1812. Le Kremlin avait été déjà splendidement 
réparé; les églises, les édifices publics, sortaiont de leurs 
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ruines; les maisons se relevaient de loutes paris. 
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L'empereur daigna assister, avec le grand-duc Nicolas, 
à l'inauguration des nouveaux bâtiments de l'Assemblée de 
la Noblesse, e1 il fut reçu avec enthonsiasme par le directeur 
eules membres de cette société, à laquelle il offrit en don, 
spontanément, les 1,#00,000 roubles qu'il lui avait prêtés 
pour la reconstruction de son magnifique hôtel. 

Avant de quitter Moscou pour se rendre à Varsovie, où 
l'atteudaient de nouvelles ovations, il publia un manifesté 
daté du 44 septembre 1816 : « Nous nous sommes hâté de 
remplir Le vœu de notré cœur, disail-il; de visiter notre 
Capitale révérée par ses hauts faits el son antiquité ; de re= 
connaltre par nous-même sa situation et ses besoins, el de 
signaler aux yeux du monde ses services mémorables, 
consacrés par la bénédiction divine, respectés par les puis- 
sances étrangères, el qui réclament de nous et de la patrie 
fout noire amour et Loule noire reconnaissance, » 

Le grand-duc Nicolas n'était plus alors aupres de l’empe- 
reur ; il avait obtenu la permission de voyager en Europe, 
jusqu'à l'époque de son mariage, c'est-à-dire jusqu'à sa 
majorité; il devait passer à peine un mois à Berlin, au 0 
lieu de la famille royale; mais son auguste frère avait exigé 
qu’il en passät (rois ou quatre en Angleterre, pour achever 
son éducation politique. 

‘est en Angleterre qu'on peut étudier mieux que par- 
lou ailleurs l'organisme des institutions eonslitutionnelles, 
lui avait dit Alexandre; il est bon de juger du mérite de ces 
institutions, d'après leurs résultats. Je ne sais pas trop si 
elles conviondraient à notre pays. Au reste, je ne sorai 
s l'ennemi du progrès; mais je préférerai toujours laisser 
subsister un abus, pluldt que de le corriger par une réforme 
radicalement mauvaise et dangereuse. Ce voyage en Angle- 
lurre scra, dans lous les cos, une excellente école pour vous, 











ni 





Google un 





— 196 — 
et je compte bien qu'il portera des fruits que la Russie r6- 
cueillera {ôt ou lard. 

Le grand-duc était retourné à Saiul-Pétersbourg pour faire 
ses adieux à l'impératrice-mère ev recevoir sa bénédiction. 

Il arriva la veille du jour de la fête de l'empereur, et il 
put assister à la procession solennelle, qui, suivant l'usage, 
part de La cathédrale de Casan , pour se rendre au couvent 
de Saint-Alexandre Newsky. 

Le londomain, il dina chez le comte de Noailles, ambasssa- 
deur de France, qui avait invité aussi les membres du Con- 
seil de l'Empire et le corps diplomatique ; l'ambassadeur 
ports un loast à l'empereur, en ces lermes: « Puisse le 
règne d'un monarque aussi sage et aussi éclairé durer en- 
core de longues années, pour le bien de ses sujets el le 
repos de l'Europe! » 

Tous les convives s'étaient levés spontanément, et le 
grand-duc ajouta d'une voix émue: 

— Monsieur le comte, je vous remercie au nom de la 
Russie, de vous faire ainsi l'interprète des vœux unanimes 
qu'elle adresse au ciel pour la conservation des précieux 
jours de Sa Majesté l'empereur! 





Le grand-duc partitle 15septembre 1816, avec le général 
Lansdorff, qui ne prenait plus le titre de gouverneur des 
princes de Russie, et le conseiller d’État Savrassol. 

11 voyagea nuit et jour jusqu'à Berlin. IL y fut reçu par 
le princes royal, qui lui ft l'aceucil lo plus fralernol ot qui 
l'emmena sur-le-champ au château de Charlotienbourg, où 
était la cour. 

La princesse Charlolte, qui s6 faisait déja nommer Alexan- 
dra dans sa famille, ne cacha pas la joie qu'elle éprouvait 
de revoir l'époux qu'on lui deslinait et qu'elle regardait 
comme son fiancé. 

La grâce el la sensibilité de cette charmante princesse 
eurent plus d'une occasion de se produire dans celle pre- 
mière entrevue : 

— Monseigneur, dit-elle au grand-duc, vous venez à pro- 
pos pour trancher une grave question que nous avons dé- 
baitue, mes sœurs et moi, sans la résoudre; les horloges de 
Saint-Pélersbourg sont en avance de trois quarts d'heure sur 
celles de Berlin : le temps passe-Lil donc plus vite chez vous 
que chez nous? 

— Je suis d'avis, reprit en souriant le grand-due, que 





— 128 — 
nulle part lo temps ne passe aussi vite qu'auprès de vous. 

Les deux promis étaient en pleine intelligence de sympa= 
thies et de sentiments, quoique la princesse fût d'un carac- 
ère flottant et rêveur, qui la disposait naturellement à la 
mélancolie, Le grand-duc, au contraire, n'avait aucun goût 
pour les idées vagues el pour l'idéal germanique; il savait 
réfléchir, mais il ne révait pas. 

Malgré ces dissemblances d'humeurs el d'habitudes, ils 
lrouvaient un égal plaisir à être ensemble, et dans leurs 
promenades sous les beaux ombrages du pare de Charlolten- 
bourg, ils s'entendaient loujours à merveille, bien qu'ils 
cessassent souvent de se parler. 

— Je vous y prends! lui dit la princesso, au milieu d’un 
de ces silences éloquents où leurs cœurs s'interrogeaient 
lout bas; n'essayez pas de vous en défendre : vous rèvez 
comme moi. 

— Jo ne rêve pas, répondit. en la eonteuplant avec ad- 
miration, je pense ! Je pense à vous. 

Les heures et les jours que le grand-due donnait ainsi à 
sa fiancée et à sa nouvelle famille s'écoulèrent très rapide- 
mont, mais laissèront une empreinte de douco satisfaction 
dans sa mémoire. Il s'était rappelé souvent les paroles du 
duc d'Orléans, qui lui avait donné, comme il le dit à la 
princesse Charloite, sa première leçon de bonheur conjugal. 

I fallut bientôt renoncer à celle vie de famille, à celle 
simple et paisible intimité. Le grand-duc ne se résigna pas 
sans regret à se séparer encore, pour plusieurs mois, de 
celle qui devait être la compagne de son existence. 

I rovint à Borlin pour rocovoir le corps diplomatique, 
qui lui fuL présenté par Le baron Alopeus, ministre plénipo- 
lénliaire de Russie, et il alla rélrouver le roi de Prusse, qui 
voulait le faire as-ister à de grandes revues de l'armée 
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prussienne. Les troupes avaient été concentrées dans la 
marche de Brandebourg, le düché de Magdebourg et la Po- 
méranie : elles exécutérent, en présence du roi et du grand- 
due, qui étaient à cheval, du matin au soir, entourés de 
princes et dé généraux, les plus savantes manœuvres, ct 
elles reproduisirent, avec une précision admirable, toutes 
les opérations des batailles de Katzbach et de Leipzig, dans 
lesquelles le viens maréchal Blücher pouvait se glorifier 
d’avoir défait Macdonald ct tenu en échec Napoléon, 

— Cotie journée de Leipzig fat aussi meurtrière pour 
les armées confédérées que pour l'armée de Napoléon, 
dit le grand-duc au milieu d'un groupe d'officiers supé- 
rieurs. 











— Ime semble pourtant, réplique un pou aigrement an 
général prussien, que nous n'avons eu qu'un seul général- 
major blessé? 








— Voulez-vaus nous faire croire, Monsieur, que l'armée 
prussienne sc soit ménagée dans In bataille! répondit Le 
grand-due, avec nn dédain froid et poli, Les Russes ont été 
plus maltraités, j'en conviens, enr ils ont eu trois généraux 
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ler du prince Ponialowehy, que la Russie revendique comme 


une des gloires militaires de la Pologne. 
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Le grand-duc Nicolus aurait cru manquer à ses devoirs, 
S'il eût traversé L'Allemagne 
deux sœurs aînées, la princesse royale de Wurlemberg et 
la grande-duchesse de Saxe-Weymar. JL resta quelques 
jours avce elles à Weymar et à Stitigrat, puis il partit pour 
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l'Angleterre en passant par la Franc. 
Fi ne s'arrêta pas longtemps à Paris, où il désira garer 


l'incognito. A v'oublia pas néanmoins de faire savoir son 
À . 
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arrivée au duc d'Orléans, le seul prince de la famille royale, 
avee lequel il désirat se retrouver. 

Ce prince habile et prévoyant, sinon ambitieux, que la 
famille royale tenait loujours en suspicion, et qui vivait 
très retiré au château de Neuilly, ent l'adresse d’y recevoir 
le grand-lue Nicolas et de l'y garder une journée entière. 

Cette journée-là devait avoir une influence décisive sur 





l'avenir du jeune prince, qui se sentit profondément im- 
pressionné par le spectacle du bonheur domestique qu'on 
lui mit sous les yeux. Louis-Philippe d'Orléans, entouré de 
sa femme, de ses beaux enfants et de quelques amis, me- 
nant une existence presque bourgeoise, sans faste et sans 
étiquette, parut alors à son hôte comme le type de l'hon- 
nête homme et du sage, 

Cette existence, simple, calme et douce, dont le grand- 
duc avait pu apprécier les charmes, lui semblait bien pré- 
férable au train ordinaire des cours. 11 se promit de l'avoir 
aussi en partage, et il demanda à Louis-Philippe d'Orléans 
la permission de venir encore, à son retour d'Angleterre, 
prendre, auprès de lui et dans sa famille, des leçons et des 
exemples pour l'arrangement de l’heureuse vie qu'il se pro- 
mettait après son mariage avec la princesse de Prusse. 

Ils se séparèrent enchantés de se connaitre davantage: ils 
échangèrent, depuis, quelques lettres, mais ils ne devaient 
jamais se revoir. 














Dans son court passage à Paris, le grand-duc rencontra 
le vicomte de Chateaubriand, qui à cette époque était en 
disgrâce, pour avoir fait paraltre un écrit peu mesuré contre 
les Bourbons ; il ne l'éconta pas sans intérêt exposer avec 
une éloquence sympathique ses idées et ses vues politiques. 

— Monsieur le vicomte, lui dit-il avec autant de finesse 
que de bou seus, vous êtes l'ami des Bourbons et-vous leur 
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faites plus do mal quo leurs véritables ennemis no pourraient 





'écoutent-ils pas mes conseils ? reprit vive- 
ment Chaleaubriand. Si un sujet russe avait donné autant 
de preuves de dévouement à l’empereur Alexandre. 

— Sa Majesté l'empereur, interrompit le grand-duc avec 
dignité, ne reçoit un conseil que quand il a daigné le de- 
mander, 

L'auteur de l'Essai sur les révolutions, nônobstant son 
caractère fantasque et son effroyable orgueil, captiva vi- 
vement l'attention du grand-duc, en s'elforçant de lui proue 
ver que le trône de Louis XVIII était suspendu au-dessus 
d’un gouffre où s’agitaient les sociétés secrètes et les con= 
spirations, enfantées par l'athéisme, le libéralisme et le bo- 
naparlisme. « Au reste, ajouta-t-il, tous les gouvernements 
en sont là aujourd’hui : la Révolution les sape; vous avez 
aussi vos mineurs en Russie, mais, lorsqu'il faudra charger 
la mine et mettre le feu aux poudres, la France, soyez-en 
str, vous prétera ses boute-feux, » 

Le grand-duc ne manqua pas de transmettre à l'empe- 
reur Alexandre la singulière prédiction de Chateaubriand. 

Louis XVIII, tout en respectant l'incognilo du grand-duc 
à Paris, avait donné des ordres pour qu'on lui rendit, au 
moment de son embarquement pour l'Angletcrre, les hon- 
neurs dus à sa naissance. 

Le grand-duc Nicolas fut, en effot, fort étonné de la ré- 
ceplion officielle qui l'attenduit à Calais, où il arriva dans la 
soirée du 17 novembre : le lendemain, il reçut avec beau- 
coup d'afabilité et de politesse les autorités civiles et mili- 
taires de la ville; il adressa des questions à lout le monde, 
el il parut prendre intérêt aux réponses qu'on lui ft sur 
divers objets d'administration locale. 
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Un beau yacht de la marine anglaise, le Royal Souverain, 
qui devait le conduire à Londres par la Tamise, était dans 
lo port; il avait arboré le drapeau russo à côté de son pavil- 
lon. Le grand-duc s'y embarqua vers dix heures du matin, 
et sa suite, composée de ving-cinq personnes, prit passage 
sur un paquebot. Le grand vent, qui avait soufflé toute la 
nuit, ot qui oùt empêché les navires de prendre la mer,ve- 
nait de tomber tout à coup, et la traversée fut aussi heu- 
reuse que promple. 

L'arrivée du grand-duc était attendue à Londres depuis 
plusieurs jours; de grands préparatifs avaient été faits pour 
sa réception à l'hôtel de Saint-Alban, sur la place Strafford ; 
deux pages et quatre valets de chambre du roi gardaient 
ses appartements. Lo prince de Licven, ambassadeur de 
Russie, vint le recevoir à sa sortie du bateau dans le port 
de Londres et ne le quitta plus pendant tout le Lemps qu'il 
séjourna en Angleterre, 

Le grand-duc et sa suite montèrent dans des voitures de 
la cour. Outre le général Lamsdorff et le conseiller d'État 
Savrassoff, on remarquai, parni les personnes de sa suite, le 
général Koutouzof, aide do camp de l'empereur, le baron 
de Nicolaï, conseiller d'État, le lieutenant-colonel Mansey, le 
capitaine Pérowsky et le docteur Creyton. 

Dès que le grand-duc fut descendu à l'hôtel Saïnt-Alban, 
on plaga des sentinelles à sa porte, par ordre du princo-ré- 
gent, qui le fit complimenter par Sir Benjamin Bloomfeld. 

Le prince Léopold, qui connaissait personnellement le 
grand-due, s'empressa de venir le voir; le corps diplomati- 
que lui fut présenté par l'ambassadeur de Russie. Le grand- 
duc ne voulut pas tarder à faire sa visite au prince-régent, 
qui la lui rendit le jour même 

Dès ce moment jusqu'à son déparl, c'esi-à-dire pendant 
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trois mois entiers, le grand-duc se vit comblé d'honueurs, 
d'égards et de respects. IL eut beaucoup à faire pour se dé- 
fendre contre les envahissements de l'hospitalité anglaise, 
qui avait formé le complot de le promener de fête en fête à 
travers les diners, les bals, les raouts, les chasses et les spec- 
tacles. Mais il voulait resier maltre de la meilleure partie de 
son lemps pour voir en détail les grands établissements pu- 
blics et surtout ceux apparlenant à la guerre et à la marine. 

Sa visite à l'arsenal de Woolwich, le 27 novembre, fut 
l'occasion d'une visite du prince-régent à bord d'une frégate 
russe qui était à l'ancre dans la Tamise. Le grand-duc, con- 
duit par l'amiral Sir W. Congreve, ful reçu à la porte de 
l'Arsensl par tous les ambassadeurs, qu'il avait invités, ainei 
que le prince-régentel les plus grands personnages de la cour, 
et qui l'accompagnèrent pendant sa longue promenade à tra- 
vers les merveilles de ce gigantesque établissement : il ne 
se lassait pas d'admirer, et il avait quelque chose à dire 
avec un rare à-propos sur tout ce qui aitirait son attention. 

On lui vint annoncer que le prince-régent arrivait; il 
s'empressa de so rondee à bord de la frégale, où out le 
monde le suivit. 

L'équipage, en grand uniforme de cérémonie, était à son 
poste ; les matelots et les mousses se tenaient debout dans 
Tes haubans. Quand le prince-régent, portant l'uviforme du 
régiment des Royal-bleus, eut mis le pied sur l'échelle du 
navire, la musique fit entendre le God save, ek le grand-duc 
tendit la main au prince pour l'aider à monter à bord : 

— Monseigneur, lui dit-il avee un gracieux sourire, Votre 
Allesso royale est à présent sous la protection du pavillon 
russe, el je sérais très heureux de la conduire à Saint-Pé- 
tersbourg, pour lui rendro d'une façon digno d'elle la géné- 
reuse hospitalité qu'elle a bien voulu m'accorder. 
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On servil une magnifique collation dans les chambres des 
états-majors, et les convives, en sortant de table, assistèrent 
avec plaisir à des manœuvres nautiques el à des exercices 
militaires qui témoignaient de l'habiloté des marins ot des 
soldats de l'équipage russe : le prinée-régent fut tellement 
enchanté, qu'il fit recommencer sous ses yeux ces exercices 
ct cos manœuvres. 

— La marine russe, ditil en applaudissant, est l'égals 
de la marine anglaise; clle n’a plus qu'à la surpasser, s'il 
est possible. 

— Ah! Monsoigaeur! s'écriale grand-duc, touché do cet 
éloge délicat : la Russie ne possède que quelques vaisseaux 
et l'Angleterre a des floltes immenses. Mais il n'y a pas 
beaucoup plus d'un siècle que le tar Pierre travaillait, 
comme un simple ouvrier, dans les chantiers de Zaardam. 

— Partageons l'empire des mers, répliqua gracieuse- 
ment le prince : nous garderons l'Océan et nous vous laisse- 
rons la mer du Nord. 

Le prince-régent prit congé du grand-duc et redescendit 
dans le canot royal, avec les dues d'York et de Clarence, au 
bruit des acclamations et aux sons de la musique exécutant 
l'air pationel de l'Anglelorro. 

Le grand-duc se trouva, comme il le désirait, en rapport 
avec les hommes les plus distingués en tous genres, que 18 
peuple anglais comptait à cette époque. Il donnait la préfé- 
rence aux hommes de guerre sur les hommes d'Élat, et il 
aimail mieux entendre parler de tactique et de stratégie mi- 
litaires, que de luttes oratoires dans la Chambre des lords 
et dans la Chambre des communes. 

I n'avait pas la moindre sympaihie pour les plus ingé- 
nieuses machines de la politique de cabinet, el, quand il 
était présent aux débats d'une assemblée délibérante, il ne 
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tardait pas à s'impatienter ct il sortait, souvent indigné, lou- 
jours mécontent. 

— Si, pour notre malheur, dit-il au général Koutouzof, 
quelque mauvais génie transportait chez nous ces clubs et 
ces moolings qui font plus do bruit que de bosogne, je prie- 
rais Dieu de renouveler le miracle de la confusion des lan- 
gues ou plutôt d'ôter la parole à tous ceux qui en font un 
pareil usage! 

Le noble prince, on s'exprimant ainsi, n'avait pas l'idée 
que la Providence pôt lui réserver un autre avenir que celui 
de grand-duc de Russie, et comme il était tout à fait exempt 
d'ambition, il ne voyait dans le pouvoir souverain qu'un fur- 
deau pesant qu'il se réjouissait de n'avoir pas à porter. 

Ilse rencontra, un jour, avec Walter Scoit, dont la renom 
mée littéraire commençait à se dégager des voiles de l'ano- 
nyme. L'intelligent romancier devina, dans la démarcho 
grave el digne du jeune homme, dans son regard profond 
€t dans l'expression de sa noble physionomie, le génie qui 
devait présider aux destinées de l'empire russe; il lui 
adressa donc des vers anglais dans lesquels il lui promettait 
la couronne. 

— Les poëles par bonheur ne sont pas des oracles! dit 
froidement le grand-duc, en se tournant vers son aide de 
camp : jo n'ai donc pas à m'aflliger d'une prophélio qui no 
<e réalisera jamais, Dieu merci! 

Cependant l'opinion dont Waller Scoit s'était fait l'inter- 
prète poétique se généralisa en Angleterre dans le peuple 
coime parmi l'aristocratie. Quand le grand-duc passait à 
choval dans les rues où dans les pares de Londres, on di- 
sait autour de lui, en admirant sa belle figure et son air ma- 
jestueux : « Ne devine-t-on pas, à le voir, que c’est l'héritier 
del’empereur de Russie ? » 
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Le duc de Wellington, qui avait rencontré deux fois lu 
jeune prince à Paris, en 1814 el en 4815, ctquin'était pas 
étranger à son voyage en Angleterre, se fit un devoir de 
Pentourer de respoet et d'emprossement : le prince y fut 
sensible et Ini en garda une reconnaissance, qu'il eut hs 
plaisir de lui témoigner plus tard avec éclat. 

La réputation militaire de lord Wellington ne le recom- 
mandait pas moins que sa capaeilé politique à l'estime du 
grand-duc, qui accordait une entière confiance à ses indi- 
cations el à ses avis. Le général s'offrait volontiers à servir 
de guide ct de cicerone au jeune prince dans ses explora- 
tions et ses enquêtes à travers les grands établissements 
industriels de Londres, de Birmingham et de Manchester. 

— J'écoute vos leçons, lui dit le grand-duc, et je ferai 
mon possible pour que l'élève no soit pas trop indigne du 
maitre. 

Le séjour du grand-duc Nicolas en Angleterre avait duré 
près de Lrois mois, lorsqu'il fut rappelé par l'empereur, qui 
lui troça son ilinéraire, on l'invilant à no point passer par 








Paris. 

C'est à la sollicitude maternelle qu'on doit attribuer cette 
interdiction. L'impératrice-mère craignait-elle que son fils, 
qu'elle avait hâle de voir marié, ne sût pas résister aux sé- 
ductions de la vie parisienne et ne prolongeäl trop sa rési- 
dence dans la capitale? Mais le grand-duc était attendu 
impatiemment à Berlin et n'avait pas moins d'impatience 
d'y arriver. Ce qu’il regrella peut-être en obéissant à sa 
imère, ce furent les spectacles de Paris qui avaient agréa- 
blement rempli ses soirées dans ses précédents séjours, car 
il avait un goût très vif pour le Lhéätro et il préférait la scène 





française à toutes les autres. 
Le grand-duc partit de Londres le 49 mars 4817 el ne fit 
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qu'une courte apparition en Franco, où le gouvernement 
avait dooné des ordres pour qu'on le reçül partoul avec les 
honneurs auxquels il avait droit. 

Il ne s'arrêla que quelques heures à Lille pour passer en 
revue la garde nationale, qui s'élait portée à sa rencontre 
avec le préfeL et les autorités de la ville. 11 avait promis au 
comte Worontzof, qui commandait une division de troupes 
russes cantonnées dans le département du Nord, de venir 
assister aux manœuvres de ces {roupes, qui se trouvaient 
réunies à cet effet dans les plaines de Wautigaies, entre 
Avesnes el Maubeuge. 

La garde nationale de cette dernière ville s'était mise aussi 
sous les armes, à son passage, et le sous-préfet, à la léto des 
autorités, lui adressa un discours auquel le prince répondit 
immédiatement avec une rare facilité d'élocution. 

Il témoigoa sa gratitude aux habitants de Maubeuge pour 
la bonne harmonie qui régnait entre eux et les soldats rus- 
ses; il les en remercia au nom do l'empereur de Russie. 

— Sa Majesté l’empereur, dit-il, porte à la France un 
attachement que vous avez bien voulu reconnaître en rece- 
vant ses soldats comme des frères d'armes. N'êles-vous pas, 
les uns ot les autres, des défenseurs de la patrie? La gardo 
nationale est une belle institution, quand elle ne se mêle pas 
de politique et qu'elle reste soumise à la discipline militaire. 
La garde nationale telle que je l'entends me paraît être la plus 
grande force d'un pays. Vous m'observerez peut-être que 
nous n'avons pas de garde nalionale en Russie ? Non, mais 
nous allons avoir les colonies militaires qui en tiendront lieu 
et qui conviennent mieux à noire système do gouvernement. 
Quand j'aurai le plaisir de vous revoir, Messieurs, je vous 
reparlerai de nos colonies militaires, el vous voudrez bien, 
en échange, me donner quelques renseignements sur la 
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garde nationale. L'accueil que vous me faites aujourd'hui 
m6 prouve que je serai bien sûr, en revenant parmi vous, 
d'y retrouver des amis. 

Co discours, le promior ot lo soul que lo grand-duc ait 
prononcé en France, charma lous eoux qui l'entendirent et 
eut des échos sympathiques dans le cœur de la population 
do Maubeuge. 

Le sair, les fenêtres furent pavoisées de drapeaux russes 
et français, les rues furent illuminées, etle grand bal, que 
le comte de Worontzof offrit à l'auguste frère deson souve- 
rain, rassembla toute l'aristocratie nobiliaire, industrielle ot 
commerçante des villes et des châteaux environnants. 

Le grand-duc partit, la nuit même, pour Bruxelles. 

AL so proposait d'y rester quelques jours avec sa sœur la 
grande-duchesse Anne, qu'il n'avait pas vue depuis qu'elle 
avait épousé le prince d'Orange: il la trouva récemment ac 
couchée, aussi heureuse mère qu'heurouse épouse. Il n'é- 
prouva pas moins de plaisir à faire plus inlime connaissance 
avec son beau-frère, qui devint dès lors son meilleur ami. 

Oneût voulule retenir davantage dans la famille royale des 
Pays-Bas, mais il était attendu chez sa sœur alnée la grande- 
duchesse de Saxe-Weymar, el il dut se rendre ensuite à 
Stuttgart auprès de son autre sœur In grande-duchesse 
Catherine, mariée l'année précédente au prince royal de 
Wurtemberg, qui était devenu roi à la mort de son père, 
le 30 octobre 1816. Ces trois visites successives du grand- 
duc avaient pour objet d'annoncer à ses sœurs son prochain 
mariege. 

Il regrettait au fond du cœur que son arrivée à Berlin 
eût été ainsi relardéo, car il savait combien il y élait désiré. 
Il ny arriva que le 45 avril, et il passa deux semaines en- 
tières avec sa fiancéo. 
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Le roi de Prusse, pour lui fairé honneur, avait désigné 
plusieurs oficiers et chambellans qui devaient faire leur 
service auprès de sa porsonne ; mais il les pria de vouloir 
bien s'en dispenser, en disant qu'il se considérait comme 
faisant partie de la famille royale et qu'il n'entendait pas 
être traité comme un étranger à la cour du roi son beau- 
père. Il retint seulement à ses côtés le major de Grabow 
que le roi avait nommé pour l'accompagner. 

Co fut pondant son séjour à Berlin, que Frédéric-Guil- 
laume lui donna le commandement du 6° régiment de cara- 
biniers de Prusse, magnifique régiment dont le princes 80 
plut à porter souvent le brillant uniforme. 

Le temps que le grand-due pouvaitilonner à sa nouvelle fa- 
mille et à sa future épouse, fut employé de manière à les lui 
faire mieux connaltre et à les lui rendre plus chères. [1 for- 
mait, avecla princesse Charlotte, des projots d'existence easa- 
nière et retirée, malgré les devoirs de leur haute position, et 
tous deux se félicitaient d'avoir des goûts, des idées et des 
sentiments siconformes et si bien faits pour leur bonheur. 

Ils s’affligèrent d'être encore une fois obligés de se sépa- 
rer, mais ils ne devaient pas vivre longtemps éloignés l'un 
do l’autre avant de se réunir pour toujours. 

Le grand-duc rentra le 9 mai à Saint-Pétersbourg, après 
une absence qui n'avait pas duré moins de huit mois con. 
sécutifs. La joie qu'il ressentit de revoir sa mère et ses 
frères compensa le rogrot qu’il avait eu do quitter sa belle 
fiancée. 

Ce n'est pas leroi de Prusse qui s'était réservé de conduire 
lui-même la princesse à son époux : l'étiquette des cours s’y 
opposait. Il avait remis ses pleins pouvoirs à <on second fils 
le prince Guillaume, chargé de le représenter. Il eût préféré 
sans doute que le mariage pôt être célébré à Berlin, en sa 
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présence, au milieu de sa nombreuse famille : les usages 
du cérémonial russe en ordonnaient autrement. 

L'empereur Alexandre, d'ailleurs, avait l'intention de 
donner au mariage de son frère une pompe et un éclat 
extraordinaires. Co mariago n'était-il pas l'espoir de la dy- 
nastie des Romanof, puisque l'empereur et le grand-duc 
Constantin n'avaient pas d'enfants et que leur uuion, depuis 
tant d'années stérile, ne laissait pas espérer qu'ils eussent 
jamais des héritiers directs ? 
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XI 


On apprit, à Saint-Pélersbourg, que la princesse Charlotte, 
accompagnée du prines Guillaume, son second frère, élait 
arrivée à Memel, avec sa suite. 

Les troupes de la garde impériale, désignées pour la re- 
cevoir et pour lui servir d'oscorie, étaient déjà échelonnées 
sur la frontière de Russie, Les troupes prussignnes, qui 
avaient formé le cortége de la princesse jusqu'à Memel et 
qui se composaient d’un détachement d'honseur du 1" ré- 
giment de la garde et de 200 hommes du régiment de dra= 
gons de Lihuanie, vinrent s'établir en parade sur le terri- 
toire prussien, vis-à-vis des Russes, à la distance d'une 
portée de fusil les uns des autres, 

Le 94 juin 4847, à sept heures da matin, le grand-duc 
Nicolas, revêtu de l'uniforme du 6° régiment de earabiniers 
de Prusse, se présenta, entouré de son état-major, devant 
les lignes du 1* régiment de la garde prussieune, en leur 
disant à voix haute, de l'air le plus affable : « Bonjour, 
Prussiens ! » 

Des hourras redoublés répondirent à ce gracieux salut 
militaire et trouvèrent des échos fraternels dans les rangs 
des troupes russes. 
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—Mes amis! reprit le prince, touché de cet accueil: sou- 
venez-vous que je suis à moitié votre compatriole et que jo 
fais partie, comme vous, de l'armée de votre roi. 

A neuf heures, une voiture de la cour s'arrêta derrière 
les troupes prussionos. La princesso Charlotte descondit do 
cette voiture, donnant la main au prince Guillaume : les 
troupes leur ouvrirent un passage en leur présentant les 
armes, et la princesse, dont l'émotion gagnait tous les assis- 
tante, traversa lentement les rangs de son escorte militaire 
et s'avança d’un pas tremblant vers la limite extrême des 
deux États : elle avait aperçu le grand-duc qui s'élançait à 
sa rencontre et qui lui tendit la main comme pour l'aider à 
franchir la frontière. 

— Enûn, lui dit-il à voix basse, vous voilà parmi nous, 
ma chère Alexandra ! Que Votre Altesse royale, sjouta-til 
de manière à être entendu de son entourage, soit la bien- 
venue en Russie! 





Puis, l'entratmant vers les troupes russes qui la saluaïent 
de frénéliques acclamations, il la promena de rang en rang, 
en disant aux officiers qui s'inclinaient devant elle : 

— Ce n'est pas uno étrangère, Messieurs, c'est la fille du 
plus fidèle allié et du meilleur ami de noire empereur 

Les rompelles sonnaient des fanfares, les tambours bat- 
taïont aux champs, et un immense hourra, formé de millo 
cris, s'élevait à la fois des deux lignes de troupes russes ét 
prussiennes. La princesse versa quelques larmes en prenant 
congé des personnes de la cour do Prusse qui l'avaient sui- 
vie jusqu'à la frontière, mais ces larmes furent biontât os 
suyées quand elle reparta ses beaux yeux, tendres el mé- 
lancoliques, vers son auguste fiancé, qui la contemplait avec 
une silencieuse admiration. 

Le voyage se fil rapidement, comme lous les voyages de 
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la cour de Russie ; mais il y eut de fréquentes stalions peu- 
dant ee parcours de plus de cent lieues, pour ne pas fatiguer 
la princesse, dont la santé demandait beaucoup de ménage- 
ments, Le lemps ne parus pas long au grand-duc Nicolas, qui 
la voyait sans cesso : il s'était, de son propro mouvement, 
mi à la tête de l'escorto, et il remplissait en quelque sorté 
les fonctions de maréchal-des-logis, ayant soin d'arriver le 
premier à chaque relai de poste et de so trouver toujours 
our recevoir la princesse chaque fois qu'elle devait descen- 
dre de voiture et prendre un peu de repos. Ces marques de 
délicate attention étaient toujours accompagnées d’une res- 
pestueuse aménité et de la plus exquise politesse. 

L'empereur et l'impératrice-mère allèrent au-devant de 
la princesse jusqu'à Krukova, à dix willes de Saint-Péters- 
bourg. L'empereur, portant l'uniforme de son régiment de 
grénadiers prussiens, attendait à cheval surla grande route ; 
l'impératrice-mère aftendäit dans la maison de poste de 
Krukova, C'est là que la princesse leur fut présentée par 
le prince Guillaume et par lo grand-duc Nicolas : elle n'out 
qu'à paraitre pour conquérir toutes les sympathies de sa 
nouvelle famille, et elle en reçut l'accueil le plus empressé 
et le plus amical. 

Ls jour de l'arrivée de la princesse de Prusse à Sainte 
Pétersbourg, le métropolitain Ambroise avait posé la pre= 
wière pierre d'une église dédiée à l'Ascension, et, dans les 
paroles qu'il prononça, il fil entendre, avec autant d'a-pro- 
pos que d'onction, que les portes du sanctuaire allaient bien- 
tôt s'ouvrir pour une illustre catéchumène. En effet, deux 
jours après, la princesse, qui avait été instruite dans la ro- 
ligion groëque, et qui avait déjà pris le nom d'Alexandra 
Féodorovna, communia selon le rit grec et fut confirmée 
solenuellement dans la chapelle du palais d'Hiver, en 
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présence de la famille impériale, de toute la cour et du saint- 
synode, L'empereur, qui l'avait conduite à la communion 
et à la confirmation, lui servit de parrain. 

Lo lendemain (6 juillet) eut lieu la célébration des Gan- 
çailles : toutes les personnes présentées y assistaient, les 
hommes en grande tenue, les femmes en costume national. 
On s'était réuni, vers dix heures du matin, à la chapelle du 
palais. La fiancée y fut conduite par l'empereur et par les 
deux impératrices, que suivaient les trois grands-ducs Con- 
stantin, Nicolas et Michel, le prince Guillaume de Prus: 
la duchesse Antoinelte de Wurtemberg et sa fille la ea 
cesse Marie, les dames de la cour de Prusse et les dames 
d'honneur de la cour de Russie, marchant deux à deux. 
La cérémonie fut très imposante : au moment de l'échange 
des bagues entro les fiancés, l'impératricc-mère so lova 
pour les leur présenter et pour procéder elle-même à cet 
échange solennel, qui fut annoncé aux habitants de Saint- 
Pétersbourg par une salve de 51 coups de canon. Après les 
fiançailles, le grand-duc et sa future épouse reçurent les fé- 
licitations de leur auguste famille, et le clergé entonna le 
Te Deum. 

Au grand diner qui élait servi dans la salle de marbre, 
les loasts furent proclamés au son des timbales et iles trom- 
peltes el accompagnés de salves d'artillerie. Lo soir, il y eut 
bal dans la salla Saint-George et la ville fut illuminée. 

Un manifeste de l'empereur, daté de ce même jour, dé- 
clara en ces termes, aux peuples de la Russie, que le ma- 
riage du grand-duc allait s'accomplir : « Arbitre de la des- 
tinée des souverains et des empires, la divine Providence 
qui, dans ces derniers temps, a comblé la Russie de bien- 
faits nombreux, verse eur elle, dans ce moment, de nou- 
velles bénédiction, I plait à sa volonté sainte d'agrandir la 
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maison impériale, d'en consolider la grandeur et la gloire 
par les lions du sang ot de l'amitié qui l'unissont aux plus 
paissants d'entre les États de la terre. Inspiré par Celui qui 
tient entre ses mains le cœur des rois, muni du consente- 
ment de notre mère bien-aimée, l'impératrice Marie Féodo- 
rovna, nous avons résolu, conjointement avec Sa Majesté lo 
roi de Prusse, Frédérie-Guillaume 111, d'acquiescer au dé- 
sir exprimé par notre frère chéri, le grand-duc Nicolas Pau- 
lovitch, en donnant pour épouse à celui-ci la princesse 
Charlotte, fille de cet auguste monarque. Son Altesse royale 
est entréo dans la communion de J'Église orthodoxe grec- 
que et a reçu avec les suintes huiles lo nom d'Alexandra 
Féodorovna, » 

Le mariage ne fut célébré que le 43 juillet (4, calendr. 
russe) avec un cérémonial analogue à celui des fiançailles, 
mais plus compliqué et plus majestueux encore. Dès 
six heures du matin, le canon de la forteresse avait salué 
le grand jour. À onze heures, le palais d'Hiver était rempli 
de la foule des invités en grand costume qui se pressaient 
dans les galeries. 

Les dames d'honneur russes et prussionnes présidaient à 
l'habillement de la mariée. Lorsqu'elle sortit de ses appar= 
1ements, où l'impératrice-mère était allée la chercher, un 
surmure d'admiration s'éleva de toutes parts : elle n'avait 
jamais 66 plus bell; on eût dit une impérairice, car elie 
avait, pour ce jour-là seulement, suivant l'usage, une cou- 
ronne sur la tête, et elle portait par-dessus sa robe de bro- 
card d'argent un manieau impérial de velours cramoisi, 
doublé d'hormin, dont l'immense queue était soutenue par 
quatre chambellans, tandis que les dames d'honneur soutc- 
näient la queue de la robe. Les membres du conseil d'État 
ex le corps diplomatique attendaient dans la chapelle du pa- 
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lais, quand une salve de 24 coups de canon annonça que le 
cortége impérial se mettait en mouvement. Les fourriers de 
la cour ouvrent la marche, suivis par les maïtres des céré- 
monies, les gentilshommes de la chambre et les chambellans, 
selon leur rang d'ancienneté; l'empereur et les impératrices 
précèdent les époux, derrière lesquels sont les grands-dues 
Constantin et Michel, la duchesse Antoinette de Wur- 
temberg et sa Bille, la princesse Mario; à leur suite, se grou- 
pent les dames d'honneur el du palais ; puis viennent tou- 
Les les personnes de distinction qui ont droit de figurer à 
leur rang dans le cortége, À l'entrée de l'église, le clergé 
présenie l’eau bénite à la famille impériale, et l'impératrice- 
mère conduit les fiancés à l'estrade qui leur est destinée. 
La cérémonie nuptiale achevée, les époux vont remercier 
l'empereur, qui les embrasse et qui leur adresse quelques 
paroles affectuouses. Après lo Te Deum, chanté au fracas 
du canon, le cortége impérial retourne dans le même ordre 
au palais d'Hiver. 

Pendant cette longue journée, sacrifiée tout entière au 
cérémonial, lo grand-duc, obsédé des exigences de l'éti- 
quete, n'eut pas un isslant à donner à sa jeune femme, que 
lui dispuait sans cesse, comme il le dit plaisamment à son 
frère Michel, un odieux grand-maitro des cérémonies. Au 
diner d'apparat, qui fut la continuation de son supplice, il 
se trouva du moins assis près de son éjouse etil pu échan- 
geravec elle quelques mots à voix basse, 

— Vous paraissez distraite et réveuse? lui dit-il en la 
regardant avec tendresse. 

— Je me recueille dans mon bonheur ! répondit-elle avec 
ce merveilleux ä-propos qui ajoutait tant de charmes aux 
inspirations soudaines de son esprit e de son cœur. 

Pendant le bal, l'empereur s'approcha du nouvel époux 
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et lui apprit qu'il l'avait nommé, à l'occasion de son ma- 
riage, chef du bataillon des sapeurs de la garde et in- 
specteur général du corps du génie. Le grand-duc remervia 
son auguste frère dans les termes les mieux sentis : 

— Je suis encore bien jeune et bien inexpérimenté, dit-il 
à l'empereur, pour m'acquittor, comms jo le voudrais, des 
importantes fonctions que Votre Majesté veut bien me con- 
fier ; maïs je trouverai, dans le vif désir que j'ai de conten- 
ler mon august bienfaiteur, de quoi suppléer aux talents 
el aux connaissances qui me manquent. 

IL s'empressa de faire part dle sa nomination à son frère 
Michel, qui l'en félicita; ét comme le grand-duc Nicolas ex- 
primait des regrets sur l'insuffisance de son éducation : 

— Je serais très heureux d'en savoir autant que toi en 
mathématiques el en art militaire, reprit gaiement le grand- 
due Michel ; tu feras un excellent inspecteur général du gé- 
nie, pourvu que ton adorable femme 1e laisse le temps de 
l'oceuper d'autre chose que de l'aimer. 

— Il y a temps pour lout! répartit le grand-duc Nicolas, 
qui, malgré son air froid et sévère, avait loujours beaucoup 
de gaieté dans l'esprit quand il se trouvait 
Michel. Mais, franchement, quoique l'art militaire soit une 
bien belle chose, j'aurais grande envie de demander un 
congé d'un an ou de deux, pour passer Lranquillemnent le 
temps do ma lune de miel. 

Le grand-duc distribua des tabatières de grand prix, gar- 
nies de diamants, aux ministres d'État, qui avaient eu part 
au règlement des conditions de son mariage; la grande-du- 
chesse fit également des présents magnifiques aux per- 
sonnes qui devaient composer sa maison el foriner sa su- 
ciété intime. 


ec son frère 











L'empereur lui avait fait don de l'ancien palais d'A- 
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nikbkof, construit sous le règne de l'impératrice Élisabeth 
Pétrovna, au milieu de la Perspective Newsky el possédé 
depuis par le prince Potemkine, à qui Catherine I l'avait 
donné à litre viager. Ce beau palais, longtemps abandonné, 
avaitété, depuis peu, magnifiquement restauré el mis en état 
d'étre oecupé par ses nouveaux possesseurs, C'est là que les 
époux vinrent s'inslaller le soir même de leur mi 

Avant la Go du bal, l'empereur ei l'impératrice Élisabeth 
serendirent au palais d'Anitehkoff pour les y recevoir. L'im- 
pératrice-mère devait les y conduire. Elle monta avec eux 
dans un carrosse de gala, attelé de six chevaux que des 
valets de pied menaient à la main. Le carrosse était pré- 
cédé d'une longue le de voitures de cour, occupéos par 
les gentilshommes de la chambre, Les chambellans et les 
officiers du palais. Un escadron de hussards de la garde ou- 
vrait la marche, un escadron de la garde-noble la fermait. 
La Perspective Newsky, que suivait lecortége, était éclairée 
comme en plein jour par les illuminations des maisons el 
par les torches que portaient des soldats faisant la haie des 
deux côtés de ce boulevard monumental. 

Une foule joyeuso salunit de mille cris le passage des au- 
gustes époux. Quand ils arrivèrent au palais, dont les 
abords étaient encombrés par les personnes de la cour je 
louses de faire preuve d'empressement, ils eurent peine à so 
dérober aux respectueuses obsessions dont ils étaient encore 
l'objet. L'empereur et l'impérairiee vinrent par bonheur à 
leur secours et les introduisirent dans les appartements qui 
n’élaient accessibles qu'à la famille impériale et aux per- 
sonnes de l'entourage. 

— Vous êles ici chez vous! dit l'empereur aux époux, 
en leur montrant les appartements décorés avec autant 
d'élégance que de richesse. N'oubliez pus quo lo palais 
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d'Hiver est une dépendance du palais d’Anitchkoff. Tächez 
de n'être pas trop heureux, pour ne pas négliger vos voisins 
eL vos amis. 

— Sire! reprit le grand-duc Nicolas avec une émotion qui 
était bien rare chez lui : plus mon bonheur sera grand et 
plus je devrai de reconnaissance à mon bienfaiteur! C'est 
à Voire Majesté que je rapporte tout ce qui m'arrive de bon 
en ce monde. 

— Sire, ajouta la grande.duchesse avee son sourire en- 
chanteur, en se tournant alternativement vers l'empereur 
eu les deux impératrices : ne m'avez-vous pas promis que je 
Lrouverais en Russie un second père et deux mères pour 
remplacer celle que j'ai perdue et que je pleure toujours? 

L'empereur el les impératrices, avant de prendre congé 
de la mariée, lui rappelèrent que le jour de son mariago 
était justement l'anniversaire de sa naissance, enlui offrant, 
à cetle occasion, de nouveaux présents el de nouvelles féti- 
citations. Un pelit salon, dont la décoration reproduisait avec 
la plus minutieuse fidélité celui où elle se tenait d'habitude 
au château de Posldam, avait 616 déjà tout rempli de ca- 
deaux, que la famille royale de Prusse lui envoyait en 
mémoire de cet anniversaire, qu'on no manquait pas de 
Féler avec beaucoup d'éclat à la cour de Berlin 

— Où suis-je done ? s'écria-t-elle, surprise et ravie de se 
trouver au milieu des souvenirs do sa jeunesse : voilà les 
livres que je lisais, voilà les fleurs que je soignais moi-même 
à Postdam ! J'ai déjà été bien heureuse ici, et je sens que je 
puis l'être encore davantage ! 

Le grand-duc Nicolas reconduisit la famille impériale 
jusqu'à l'entrée du palais. En traversant le dernier vesti- 
bule, il aperçgut son gouverneur le général Lamsdorff, qui 
Se lenait à l'écart et qui semblait se cacher, car le grand-duc, 
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don il s'était approché plusieurs fois pendant lus intermi- 
nables présentations de celte journée de cérémonial, n'avait 
pas eu l'air de le remarquer et ne lui avait point adressé 
la parole. 

— Sire, dit à demi-voix le grand-duc qui se reprochait 
d'avoir laissé eroire à son ancien gouverneur qu'il était en 
disgrâce, quand Votre Majesté a cessé d'avoir besoin des 
services du général Laharpe, n’a-t-on pas récompensé di- 
gnement le gouverneur des grands-dues de Russie? Voici le 
général Lamsdorff, que je recommande à la bienveillance 
de Votre Majesté. 

Le lendemain le général Lamsdorff fut nommé comte, 
avec donation d’un domaine considérable en Courlande. 
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Les fêtes, qui suivirent le mariage du grand-duc Nicolas, 
durèrent presque sans interruption pendant plus de Irais se- 
maines : le peuple de Saint-Pétersbourg en eut sa part, car 
elles commencèrent avec l'anniversaire de la naissance d'A- 
lexandra Féodorovna, le 43 juillet, et elles vinrent aboutir, 
le 3 août, à la fêle de l'impératrice-mère, qu'on célébrait tou- 
jours, par ordre de l'empereur, avec beaucoup de solennité. 

IL y eut de grandes réceplions à la cour, des banquets, 
des concerts, des bals, des spectacles, chez l'empereur et 
les impératrices, soit au palais d'Hiver, soit au palais de 
l'Ermitage, soit au palais de Marbre, soit au palais de la 
Taurido. Les nouveaux époux reçuronl aussi, avec boau- 
coup de magnificence, leur auguste famille au palais d'A 
nitchkoff. 

La saison était favorable aux promenades etaux divertis- 
sements champêtres; la cour alla successivement aux rés 
dences d'été, à Péterhoff, à Orianienbaum et à Catherinen- 
hof. 

L'impératrice Marie Féodorovna était si satisfaite du ma- 
riage de son bien-aimé fils Nicolas et tellement attachés déjà 
à sa charmante bra, qu'elle les accompagnait parlout, dans 
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les réunions officielles, comme dans les assemblées intimes, 
où la famille impériale n'edmeLtait que son entourage ordi- 
naire. On edt dit que l'impérairice-mère ne voulait rien 
ponire des succès ilaiteurs de la grande-duchesss, qui atti- 
rait tous les regards, loutes les syÿmpathies. 

L'impératrice Élisabeth, au contraire, s'abstenait le plus 
possible de paraitre, en s’exeusant sur le mauvais état de sa 
santé : la vue du bonheur de deux époux, qui semblaient si 
bien faits l’un pour l’autre, lui causait une tristesse profonde, 
le sa belle- 








en l'amenant à comparer son sort avec cel 
sœur. L'empereur élait pour elle plein de doueour et de 
bonté, mais ce n'était plus de l'amour, ce n'était pas même 
de l'affection. 

Les réjouissances publiques, qui eurent lieu à l'occasion 
de la fête de l'impératrice-mère, attirèrent une foule énorme 
à Pélerhoff, Les cloches ne cessèrent de sonner, les canons 
de tirer, la musique de jouer pendant trois jours et trois 
nuits. Le bal masqué dans les jardins du château divertit 
singulièrement la grande-duchesse Alexandra, qui se livra 
sous le masque à tout l'aimable enjouement de son caractère. 

La grande-luchesse avait pla à tout le monde; dès le 
premier moment, onavait rendu hommage à sa boauté ainsi 
qu'à sa grâce: le charme répandu dans toute sa personne 
s'élait fait sentir comme une sorte de parfum qui s'en exha- 
lait, L'admiration devint bientôt de l'enthousiasme, quand 
on eut apprérié ses nombreusos qualités, la bonté de con 
cœur, la distinction de son esprit, l'élévation de son carac- 
1ère et surtout l’exquise sensibilité de son âme. Le prestige 
qu'elle exerça d'abord sur la famille impériale gagna de 
proche en proche à la cour, el ne tarda pas à se répandre 
même parmi les classes inférieures, qui l'avaient à peine 
entrevue, mais qui n'entendaient parler que d'elle. 
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Le grand-duc Nicolas aurait voulu adopter immérliatement 
le genre d'existence qu'il se promettait depuis longtemps. 
Il était impatient de se renfermer dans son intérieur avec 
la compagne chérie qu'il s'était donnée elquiréalisait si bien 
tousses rêves. Il se proposait de restreindre sa vie, pour ainsi 
dire, aux limites du foyer domestique, sans négliger toutefois 
aucun des devoirs attachés à son rang, Le palais d'Anitebkoi 
lui semblait destiné à devenir le sanctuaire da son bon- 
heur. Co ne fut donc pas sans regret qu'il dut s'en éloigner 
hientôl avec sa jeune épouse, pour se rendre aux vœux 
des habitants de Moscou el pour répondre aux désirs de 
l'empereur. 

Alexandre avait formé le projet de faire lui-même une 
apparition à Moscou avec les impératrices, après avoir visité 
les provinces méridionales de son empire. Il devait pas- 
ser ensuite en Pologne, où la reconstitution définitive do 
ce royaume réclamait sa présence. Il jngeail nécessaire de 
résider à Varsovie jusqu'au printemps, et, sans rentrer dans 
sa capitale, il aurait repris son voyage à travers l'Allemagne 
pour assisler aux conférences des souvorains ses alliés, qui 
allaient se réunir, dans le cours de 1818, à Francfort-sur-le- 
Mein ou à Aix-la-Chapelle. D'aprèscoitinéraire, l'empereur 
comptait rester absent de Saint-Pétersbourg seize au dix- 
huit mois, pendant lesquels le grand-duc Nicolas eûl été 
chargé de le représenter au siége du gouvernement. 

Alexandre annonça, en conséquence, à son frère, qu'il 
Jui remeitait dorénavant le soin de prêter son concours à leur 
auguste mère, dans toutes les circonsiances où l'autorité 
impériale serait personnifiée : 

— Il faut maintenant, lui dit-il en souriant, que Lu appren- 
nes le métier d'empsreur, caron nosait pas coqui pout arriver! 

Alexandre, qui avaità faire des inspections et à passer des 
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revues dans un rayon de plusieurs conteines de lieues, partit 
le 25 août, en invitant le grand-duc et la grande-duchesse à 
venir le retrouver à Moscou vers le milieu d'octobre. 

En l'absence de l'empereur, le grand-duc Nicolas eut la 
surveillance, sinon lu direction des affaires de l'État; ilparut 
même, revêtu d'un caracièreoficiel, dans les audiences de 
congé que les impératrices donnèrent à plusieurs ambassa- 
deurs étrangers. 11 n'en fallut pas davantage pour qu'on lui 
allribuât la délégation du pouvoir impérial. Cette opinion ne 
tarda pas à s’accréditer à la cour. 

Sur ces entrefaites, on apprit que la grande-duchesse 
était enceinte. Celle nouvelle avait cansé tant de joie à 
l'impéralrice-mère, qu'elle ne put s'en laire, et qu'elle 
n'attendit pas l'époque fixée par les usages de la cour de 
Russie, pour proclamer parlout cette heureuse nouvelle. 
L'empereur en fut informé le premier et no manqua pas 
de s’en réjouir dans les lettres qu'il écrivit à sa mère. 

« Voici enfin une union bénie du ciel! disait-il, dans une 
de ces lettres pleines d’un sentiment exquis de bonté et de 
délicatesse. J'ai bon espoir que la famille impériale aura 
des héritiers. Que la grande-duchesse Alexandra sache bien 
qu'elle a mission d'empêcher le nom des Romano de 
s'éteindre ! C'est là une grande et glorieuse mission, Aussi, 
dans le cas où l'enfant qu'elle porte serait un fils, je désire 
qu'il puisse nallre dans les murs de Moscou, la cité des 
tzars, l'antique métropole de notre sainte Russie, » 

La grande-duchesse avait conservé auprès d'elle son 
frère le prince Guillaume de Prusse ; elle voulait qu'il fût 
aussi du voyage de Moscou. Elle se mit en route, le 30 sep- 
tembre, avec les deux impératrices. L'impératrice Marie 
veillait sur elle conime une tendre mère. Le voyage se ft, 
s jouraéos, sans fatigue et sans accident. 

















— Vous ne vou*’appartenez pas, ma chère enfant, disait 
l'impératrice-mère à la grande-duchesse, vous appartenez à 
la Russis, qui compte sur vous pour perpétuer l'auguste 
lignée de ses souverains. 

La grande-duchesse souriait à ces paroles, dont elle ne 
mesurait pas la portée 

On n'arriva que dans la soirée du 12 octobre au dernier 
relai de poste avant Moscou. L'empereur y était arrivé de- 
puis le matin, et lo grand-duc Michel, qui avait fait une 
longue excursion dans les provinces orientales, venai à peine 
derejoindre son auguste frère. Lafamille impériale se trouva 
donc au complet et put faire son entrée à Moscou, le soir 
méme, au bruit des cloches et de l'artillerie, au milieu des 
acclamations de tous les habitants. 

L'accueil qui attendaitles nouveaux époux dans la vieille 
cité moscovile prouva une fois de plus l'amour filial du peu- 
ple russe pour la famille impériale. La grande-duchesse, il 
est vrai, n'eut qu'à paraitre, gracieuse et souriante, aux 
veux de la foule qui se pressait sur son passage, pour exal- 
Ler jusqu'au délire l'enthousiasme dont elle se vit entourée. 
Cet enthousiasme la suivit partout pendant son séjour, el 
les fêtes splendides qu’on lui offrit, au nom de la ville, n'eu- 
rent pas de plus bel ornement que sa présence. 

Le portrait que ft d'elle à celte époque un homme de 
cour, qui eut l'honneur de la voir de près et de la peindre 
dans l'habitude de sa vie privée, ce portrait fut toujours res- 
semblant, sans qu'on puisse l'accuser d'avoir été coloré par 
la flatterio, car le prince Pierre Borissovitch Kozlowsky, qui 
en est l'auteur, ne l'avait tracé que pour lui-même dans son 
carnet de voyage : « La grande-duchesse, écrivait alors 
« Pierre Borissovitch Kozlow-ky, a une taille majestueuse, 
« un air dé sonverainelé, des trails de physionomie agréa- 
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« bles et harmonieux. Quand elle s'anime, la défience de 
a son regard scrulaleur disparait, ét elle redevient lout 
« entière la fille de la reine de Prusse et la sœurde la grande- 
«duchesse de Mecklembourg. La princesse se voit moins, 
« mais la femme, sous ses formes angéliques, parait davan- 
«lage. » 

A ce portrait esquissé de main de maitre, il faut opposer 
celui du grand-duc, que le même peintre a tracé également 
d'après nature et dans la même circonstance : « Le grand- 
« duc a reçu de la nature un des plus beaux présents qu’elle 
a puisse donner à ceux que le sorl a placés au-dessus des 
« autres : il a la plus noble figure que j'aie vue de ma vie. 
a L'expression ordinaire de sa physionomie a quelque chose 
« de sévère e de misanthropique qui ne met point à l'aise. 
« Son sourire est un sourire de complaisance, qui n'est point 
« le résultat de la gaieté ou de l'abandon. L'habitude de ré- 
« former l'un et l'autre est devenue tellement inséparable 
« de son être, que vous ne voyez en lui aucune gêne, aucun 
« embarras, rien d'étudié; el pourtant, toutes ses paroles, 
« ainsi que ses mouvements, son! cadencés comme s'il avait 
« devant luïun papier de musique, C'est une chose qui tient 
« du prodige que toute la manière d'être de ce prince. Il 
a parle avec vivacité, avec une simplicilé el une convenance 
« parfaites; loutce qu'ildit est spirituel; aucune plaisanterie 
«banale, aucun mot plaisant ou déplacé. Il n’y a rien, dans 
« le ton de sa voix et dans la composition de sa phrase, qui in- 
« dique la fierté, ou la dissimulation; et pourtant vous sen- 
« tezque son cœur est fermé, que celle barrière est inacces- 
« sible, et qu'onserait fou d'espérer de pénétrer dans l’inti- 
« mité de sa pensée ou de posséder son entière confiance. » 





Ce portrait, dont l'exsgération seule altèro la resseni- 
blance, est curieux à conserver comme un document con- 


Google JIVERSTTY OF CALIFORN 


—w— 
temporain, qui doit servir de comparaison avec d'autres 
portraits du grand-duc Nicolas, composés à des époques pos 
térieures, el non moins ressemblants, malgré de notables dif. 
férences. Au reste, dès ce temps-là, le prince Kozlowsky, 
sous l'impression vive et profonde quo lui avaient laissée ses 
rapports avec le grand-due, crut pouvoir prédire l'avenir 
auquel celui-ci semblait réservé : « Au cas que le grand- 
due Nicolas monte un jour sur le trône, disait-il, je ne doute 
pas qu'on ne lo serve avec enthousiasme. Il ne gagnera pas, 
comme Henri IV, le cœur de ses sujets par un aimable 








abandon, mais ils lui obéiront volontiers comme à un prince 
qu'on peut lonjours contempler avec orgueil et auquel le 
public peut justement appliquer les deux vers célèbres de 
Bérénice : 


En quelque obseurité que le ciel l'eût fait maitre, 
Le monde, en le voyant, ht reconnu son maitre. 


En outre, le grand-duc, sous le sceau de majesté dont il a 
été marqué par la nature, rache une haute intelligence, 
qui ne fait qu’augmenter l'impression que produit son as- 
pect imposant ol vraiment impérial. » 

Le grand-duc Nicolas, obéissant au désir exprimé par 
l'empereur, sans se rendre comple toutefois des intentions 
de son auguste frère, avait décidé que la grande-duchesse 
resterait à Moscou; maisil lui cucha le plus longlemps pus- 
sible cette décision, car la princesse, fdèle au plan d'exi 
lence qu'ils avaient tracé ensemble, aspirait à rontrer à 
Saint-Pétenbourg et à s'établir pour l'hiver dans son palais 
d’Anitchkof, où elle avait déjà, disait-clle gaiement, bâti 
ses châteaux en Espague. Elle aimait son mari avec pas- 
sion, et elle s'atiristail de ce que depuis leur mariage il 
avait donné la meilleure part de son temps à la famille 
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impériale, au service militaire, aux devoirs de l'étiquette 
et à loutes les oxigences de sa position de grand-due. Ce 
n'étaient pas là les beaux projets de retraite qui semblaient 
convenir à leur tendresse conjugale. 

Elle résidait au Kremlin avec les deux impératrices et 
toute la cour, mais elle s’y trouva bien seule et bien aban- 
donnée, quand son cher époux l'eut quiitée dans les pre- 
miers jours de décembre, pour retourner avec l'empereur et 
le grand-duc Michel à Saint-Pétersbourg. On eut beaucoup 
de péine à faire comprendre à la pauvre princosso que les 
routes élaient trop mauvaises et même {rop dangereuses, 
pour qu'il lui fût permis d'accompagner le grand-duc dans 
une aussi rude saison. 

— S'il ya un danger, disait-ello à l'impératrice-mère en 
versant des larmes, n'avaisje pas le droit de Le partager 
avec mon époux? Ce que je crains le plus au monde, c'est 
d'être éloignée de lui et de vivre sans lui! 

Cette séparation dura plus de deux mois. La grande- 
duchesse répandit souvent des pleurs en secret, el pourlant 
elle recevait tous Les jours une lettre du grand-due qui l'in- 
viait à preudre patience. L'empereur revint avant lu 
Moscou : il n'avait pas renoncé à son voyage en Crimée ot 
il devait d'abord se rendre à Varsovie pour l'ouveriure de la 
diète. 

Le grand-duc Nicolas, qui avait quiué Saint-Pétersbourg 
le 7 février 1818, était impatient de so retrouver auprès de 
sa femme, d'autant plus qu'elle approchait du moment de 
devenir mère. Les médecins n'élaient pas d'ailleurs sans in- 
quiétudes au sujet de la santé de cette princesse, qui n'avait 
jamais été d’une complexion robuste, et dont la nature frêle 
et nerveuse à la fois avait besoin d'être soutenue par une 
certaine énergie morale. La présece du grand-duc rendit 
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à son épouse la confiance et la force qui étaient nécessaires 
à la fin d'une grossesse laborieuse et pénible. 

— Vous êtes là, je n’ai plus peur de rien ! disait-elle à son 
mari en le regardant avec sérénité. Si fail, vraiment ! ajouta- 
Lelle en faisant un signe d'intelligence à l'impératrice-mère 
qui était présente : j'ai peur d'avoir une fille au lieu d'un 
fils et de mécontenter l'empereur. 

Le grand-duc avait dà s'bsenter encore pour aller in- 
spécter quelques régiments du génie. 11 fut rappolé à la 
Hôte par plusieurs courriers que lui envoya sucéessivement 
l'impératrice-mère. La grande-duchesse, le 29 (17, calendr. 
russe) avril, mit au monde un fils qui reçu en naissant le 
nom d'Alexandre Nicolaïévitch. 

— L'empereur sera content de moi! dit-elle à son époux 
qui lui montrait avec orgueil le nouveau-né, plein de vie et 
de force, J'ai obéi à ses ordres en lui donnant un petit 
grand-duc. 

L'empereur n'était plus à Moscou depuis près de trois 
mois ; il n'était plus mème à Varsovie : il se dirigeait vers la 
Crimée, en ne s'arrétant que pour l'inspection des troupes 
dans les centres militaires qui se trouvaient sur sa roule. 
L'accouchement de la grande-duchesse Alexandra devait 
Jui être annoncé par un aide de camp du grand-duc Nico- 
las; mais cet envoyé, malgré toute la diligence qu'il ft, ne 
put remeitre que quatre jours plus tard à Sa Majesté les 
leltres que lui écrivaient le grand-duc et son auguste mère 
à l'occasion de cet heureux événement. 

Alexandre avait passé en revue, ce jour-là, dans les 
plaines qui s'étendent entre Gregorowska et Pazkovce le 
corps d'armée commandé par le prince Gorlchakof. 11 habi- 
Lait depuis trois jours le magnifique château de Gregorowska, 
appartenant à la comtesse Rzewuska, née princesse Lubo- 
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mirska, et situé à Starokonstantinow où il avait établi son 
quartier-général. 

— Que puis-je faire, dit celle dame, pour reconnaitre 
lo gracieuse hospitalité que vous m'avez donnée dans votre 
beau domaine? 

— Sire, répondit la noble veuve du comie Séverin Rze- 
wusky, je demande humblement à Votre Majesté qu'elle 
daigne dater de Slarokonstantinow l’ukase qui annoncera 
la naissance de Son Altesse impériale le grand-due Alexan- 
dre. 

— Eu vérité, reprit l’empereur avec attendrissement, je 
ne pouvais recevoir une plus agréable nouvelle, et je n'ou- 
blierai pas, Madame la comtesse, que c'est chez vous 
qu'elle m'a été apportée. Mais, ajouta-t-il, un de mes va- 
lets de chambre a eu la maladresse de briser dans l'appar- 
lement que j'occupo un vase de Chino, qui élait pout-êtro 
d'une certaine valeur. 

— Ah! Sire, s'écria la comtesse se rappelant une vieille 
superstition polonaise, un vese qu'on brise par mégarde à 
la naissance d'un enfant est loujours un heureux augure 
pour lui et pour sa famille : c'est l'image du mauvais sort 
qui se rompt el qui s'évanouit. 

Alexandre se fl rendre compte de celte croyance super- 
stilieuse qui existe dans tout l'Orient, et plus tard il ra- 
contait lui-même, en riant, à la grande-duchesse Alexan- 
dra, comment un vale! maladroit avait porté bonheur au 
nouveau-né en brisant un vase. Il avait eu soin d'envoyer, 
en échange, à la comtesse Rzewuska plusieurs porvelaines 
du plus grand prix, en lui adressant un bille! autographe, 
pour la remercier de son gracieux acceuil. Une de ces por- 
celaines, portant pour inscription sur une plaque d'or cette 
simple date en polonais : 47 avril 1848, a été conservée long- 
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temps das la famille Rzewusky comme un précieux souve- 
nir du séjour de l'empereur Alexandre à Gregorowska et de 
Ia naissance du grand-duc Alexandre son neveu. 
Ua souvenir plus durable de ce double événement, c'est 
l'ukaso qui fut publié par louto la Russie et qui était ainsi 
conçu : 


« Nous Alexandre 1", par la grâce de Dieu, ete. à tous 
nos fidèles sujets, savoir faisons : 

« Le 47 (29) avril, notrabian-simée belle.sœur, la grande. 
duchesse Alexandra, est accouchée, en nous donnant un 
neveu, et à LL. AA, IL, un fils qui a reçu le nom d'A- 
lexandre, 

« Nous regardons cel accroissement de notre maison im= 
périale comme une preuve des bénédictions quo le Très- 
Haut répand en abondance sur nous et sur notre Empire. 
En annonçant cet heureux événement à nos fidèles sujets, 
nous sommes persualé qu'ils se réunironl à nous, en priant 
avec ferveur le Dieu de toute bonté, de faire croitre dans 
la paix le nouveau-né, de le faire prospérer dans tout co 
qui peut contribuer à l'afermissement de la foi, et à l'éten- 
due de la gloire et du bien-être de la palrie. À ces causes, 
nous ordonuons, pariout où le cas le requiert, de mentionner 
el appcler notre bien-aimé neveu : Sou Altesse Impériale le 
grand-due. 

« Donné à notre quartier-général de Starokonstantinov, 
le 22 avril (4 mai), l'an de grâce 1848 el de noire règne 
le 48°.» 


L'empereur fil savoir, en outre, au grand-duc Nicolas, 
que son fils Alexandre était nommé chef du régiment des 
lussards de la garde ct décoré des ordres de Saint-André, 
de Saint-Alexandre-Newsky et de Sainte-Anne, 4" classe. 

ul 
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L'empereur avait envoyé immédiatement à Berlin son 
aide de camp le général-majorcomte Orloff, pour complimen- 
ter le roi de Prusse au sujet de la naissance de son petit-fils. Le 
colonel Friedrichs, aide de camp du grand-duc Nicolas, était 
arrivé de Moscou depuis plusieurs jours, épportant cells 
nouvelle, qui fut accueillie avec une vive joie par la famillo 
royale. Frédéric-Guillaume avait promis solennellement à 
sa fille Alexandra qu'il iraitla voir aussitôt après son accou- 
chement : il répondit donc à l’empereur, qu'il comptait étre 
à Moscou avec le princo royal de Prusso, vers le milieu do 
juin, el il invita son gendre le grand-duc Nicolas à faire pro- 
céder, en son absence, au baptême de l'enfant dont il était 
parrain conjointement avec l'empereur de Russie. 

Le baptéme eut lieu, en effot, le 47 mai, à Moscou, dans 
l'église du monastère de Tehoudoff, en présence des deux 
impérairices. L'impératrice-mère fut la marraine. Ceute céré- 
monie, célébrée avec la plus grande pompo, offrit celle dis- 
position singulière, conforme aux usages de la liturgie 
grecque : le grand-duc Nicolas se retira dans une salle voi- 
sine, au moment où l'enfant fut baptisé, el ilne rentra dans 
l'église qu'après le baptême. 

— Le nom que notre bien-aimé fils a reçu, dit le grand- 
duc à la grande-duchesse qui contemplait avec bonheur ce 
bel enfant, co nom-là lui servira d'égide, car saint Alexan- 
dre Newsky ost un des bienheureux patrons de la Russie, 
Toul. ce que je souhaite, c'est qu'il puisse ressembler à son 
augusle parrain et qu'il marche sur les traces de mon glo- 
rieux bienfaiteur. 

Le grand-luc 
de ce fils qu'il plaçait sous In protection immédiate de saint 
Alexandre Newsky, avail écrit la lettre suivante au véné- 
archevêque métropolitain de Moscou. 





las, pou d'houres après la naissanco 


rable Augusti 
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« Très vénérable prélat, 


e J'ai vu, avec l'angoisse d'an faible mortel, mais aussi 
avec l'espérance d'un chrétien fidèle, s'approcher lo mo- 
ment le plus décisif de ma vie. Incertain de ce quo me ré- 
servait la Providence, j'ai fortifié mon âme par un vœu rcli- 
gieux, et c'est avec résignalion que 
du Seigneur. 

«+ Ia plu à la divine Providence de m'äccorder lo Lon- 
heur des joies de la paternité. Elle m'a conservé la mère et 
le fils. La manifestation do notre roconnaissance, qui n'ost 
point nécessaire à Celui qui sonde les cœurs, devenait un 
besoin pressant pour celui qui en est pénétré, Le vœu que 
je m'empresscrai do réaliser consiste à ériger, sous l'invo- 
cation de saint Alexandre Newsky, une chapelle dans l'é- 
glise de la Nouvelle-Jérusalem. oscou. C’est l'humble 
ofrande d'un heureux père, qui remet sous la garlo du 
Tout-Puissant son bien lo plus précieux, la vie de sa femme 
et de son enfant. 

« Votre Eminence voudra bien être mon conseiller ct mon 
guide dans l'accomplissement d'un vœu si chier à mon cœur. 
Puissent de ferventos prières, pour la mère ot pour lo fils, 
s'élever au ciel du pied de cet autel élevé par la reconnais- 
sance d'un père! Puisse le Tout-Puissant prolonger leurs 
jours, pour lcur propre bonheur, pour le service du mo 
marque, pour l'honneur et pour la prospérité de la patrie! 

«En vous demandant voire bénédiction, pour eux et pour 
moi, je suis, ete. 


attendu la volonté 




















a Nicor. 
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L'empereur Alexandre était revenu, le 1 0 juin 1818, de son 
voyage en Crimée : ce voyage, dont la rapidité étonnante 
surpassa encore celle de ses fréquentes excursions dans los 
différentes parties de son vaste Empire, lui avait permis 
cependant de voir par ses yeux et de constater le prodigieux 
développement d'Odessa et des sutres villes commerçantesou 
militaires, fondées depuis moins de 30 ans sur le littoral de 
la mer Noire. Il eût voulu, au delà de Kherson, poursuivre 
cetieintéressante exploration, dans un pays à peine peuplé et 
presque inconnu, qui devait avoir un jour tant d'importance 
sous le double point de vue du commerce et de la marine 
russes; il se promettait d'y revenir bientôt et d'y donner 
suite aux grands projets de l'impératrice Catherine. I n'y 
revint que pour y mourir. 

On attendait à Moscou le roi de Prusse et son fils aîné lo 
prince royal. D'immenses préparalifs araiont été faits au 
Kremlin pour les recevoir, et d'autres préparatifs plus consi- 
dérables encore se faisaient simultanément au palais d'Hi- 
ver, à Saint-Pétershourg, et dans toutes les résidonees 
impériales aux environs de la capitale. 

Le 45 juin au matin, on apprit que le roi et son fils arri- 
veraient dans la soirée; ils devaient s'arrêter à quelque 
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lance de la ville des tzars, pour y faire le lendemain leur 
cntrée solennelle. La délicieuse maison de campagno du 
grand-chambellan Naryschkine avait 616 disposée magnifi- 
quement d'avance, de manière que les augusies hôtes de 
l'empereur pussent y passer la nuit, avec toute leur suite. 
Ce fut dans celte maison que la grande-duchesse Alexandra 
xint attendre son père et son frère ainé. 

L'empereur était allé à leur rencontre jusqu'à Kuntzew, 
Situé à urois milles de Moscou. Les deux grands-ducs Nicolas 
et Constantin l'accompagnaient, avec un nombreux et bril- 
Jant élat-major. Alexandre et Guillaume se jetèrent sponta- 
nément dans les bras l'un de l'autre, comme deux amis qui 
ne s'étaient pas vus depuis longtemps. Ensuite, le roi el Je 
prince royal embrassèrent les deux grandes-ducs. 

Quand la grande-duchesse se relrouva en présence de son 
auguste père, elle ne put se défendre d’une émotion si vraie 
et si touchante, que les assistants la parlagèrent et que tout 
le monde avait, comme le père et la fille, des larmes dans 
les yeux. Il y eut, entre le roi et la grande-duchesse, des 
paroles admirables de tendresse el de sensibilité. 

— Ii faut que je sois bien heureuse dans ma nouvelle 
famille, lui dit la grande-duchesse, puisque j'ai pu rester une 
année entière sans vous voir ! 

— Et, moi, ma chère Charlotte, reprit le roi en l'embras- 
sant avec eflusion, je ne me serais point accoutumé à celte 
séparation si je n'avais pas 616 sûr do ton bonlicur. 

Le lendemain, à onze heures, le roi de Prusse et l'empe- 
reur de Russie firent leur entrée à Moscou, au son des clo- 
ches et au bruit do l'artillerie, que couvraïent par moments 
les eris et les hourras de la foule. Toutes les maisons, tous 
les édifices publics étaient pavoisés de drapeaux russes et 
prussiens. Frédéric-Guillaume avait pris l'uniforme de chef 
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d'un régimentrusse, avecl'ordre de Saint André ; l'empereur 
portait sur son uniforme l'ordre de l'Aiglemoir, Le prince 
royal de Prusse marchait à choval entre les grands-ducs 
Nicolas et Michel. Les troupes, en grande icnue, formaient 
une double haie depuis la porte de la ville jusqu'au Kremlin. 

Les deux impératrices reçurent le roi au pied du grand 
escalier du palais et lui présentèrent, comme pour fêter sa 
bienvenue, son petit-fils, son filleul, le jeune grand-duc 
Alexandre, que la grande-duchesse avait pris des bras de 
la nourrice pour le mettre dans ceux de Frédéric-Guillaume. 

— Siré, dit l'empereur dont le visage parut s’'illuminer 
d'une inspiration divine, rappelons-nous que cet enfant est 
né dans l'antique paluis des {zars, non loin du berceau de la 
famille Romanof, et tout près de la porte Sainte où l'image 
miraculeuse de la très sainte Vierge veille sur les destinées 
de cette ville et de la Russie! Rappelons-nous aussi que toutes 
les bénédictions nous viennent denotre Sauveur et Seigneur 
Jésus-Christ, qui nous a protégés d'une manière si visible, 
depuis que nous avons mis en lui seul notre foi, notre amour 
e nos espérances. 

Cette allocution mystique laissa une impression profonde 
dans là mémoire de tous ceux qui l'entendirent, et le roi de 
Prusse en parla plus d'une fois, avec un vif sentiment de res- 
pect aux personnes de son entourage. 

Les dix jours qu'il passa encore à Moscou, avec la famille 
impériale, farent remplis par des fêtes de tonte espèce. 

Frédéric-Guillaume ne se lassait pas d'admirer cette im- 
mense et magnifique cité, qui ne portait plus trace des dés- 
astres de 1812 et qui étail sortie de ses ruines, grâce aux 
puissants et généreux efforts d'Alexandre, plus belle et plus 
florissante qu'elle ne l'avait jamais été. On le rencontrait sans 
cesse dans les rues, se promenant à pied ou à cheval, en 











Google MAR OS 





— 168 — 
compagnie de l'empereur, qui s'était fait son cicerone el qui 
lui montrait avec une sorte d'orgueil les grands travaux de 
construction accomplis dans la ville, où l'incendie n'avait 
épargné que 500 maisons en pierreet 2, 100 maisons en bois, 
et où l'on en comptait alors près de 10,000, la plupart en 
pierre, avec 330 églises el couvents, réparés à neuf et ren- 
dus au culte. 

Lorsque les coupoles peintes et dorées de ces édifices re- 
ligieux étincelaient au soleil, le roi éprouvait l'enthousiasme 
qui naguère avait saisi l'armée française à l'apparition de 
celle merveilleuse cité, et il s'écriail avec admiration, que 
la ville de Moscou n'avait pas de rivale au monde. 

— Oui; e'est la ville sainte! disait l'empereur, aveé une 
pieuse émotion, en élendant la main vers cette multitude 
de clochers et de coupoles qui brillaient à l'horizon. La 
majesté du Très-Haut anime d'une vie sans cesse renaissanté 
les périssables combinaisons de la matière et leur commu 
nique l'empreinte radieuse de sa propre gloire. 

Alexandre s'abandonnait tous les jours davantage à ses 
tendances mystiques, qui le portaient vers une dévotion 
exaltée et mélancolique : il avait dès lors des accès de sombre 
tristesse et d'amer découragement, pendant lesquels il pre 
mail en dégoût le pouvoir souverain. Ilne eacha pas au roi 
de Prusse, qu'il était souventpréoceupé de l'idée d'abdiquer, 
afin de pouvoir vivre dans la retraite et même dans l'ascé- 
tisme. Il avait déjà jeté les yeux sur le grand-duc Nicolas 
pour lui laisser la couronne. 

— Votre Majesté, lui dit le roi de Prusse, n'a pas achevé 
la tâche qu'elle s'est donnce de pacifier l'Europe; la Sainte 
Alliance existe, mais il n'y a point un État qui soit délivré 
du fléau des sociétés secrètes, et la Révolution que nous 
avons écrasée s'agite et grorde sons nos pieds. Que devien- 
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drons-nous si vous nous abandonnez aux anarchistes et aux 
conspirateurs ? 

L'empereur el la famille impériale relournèrent à Saint- 
Pétersbourg avec le roi et le prince royal de Prusse, dans 
les derniers jours du mois de juin :ils s’arrêtèrent quelques 
jours au châleau de Tzarskoé-Sélo, avant leur entrée solen- 
nelle dans la capitale. 

Ce fut le 4 juillet que cette entrée eut lieu sous les yeux 
d'une foule innombrable. Les régiments de toutes armes, 
composant la garnison de la ville ou cantonnés aux envi- 
rons, avaient été distribués sur le passage du cortége impé- 
rial. À six heures, le canon de la forteresse et les eloches de 
toutes les églises annonçaient l’arrivée de l'empereur. IL était 
à cheval, ayant à sa droite le roi de Prusse, et à sa gauche le 
prince royal et le grand-duc Nicoles. L'empereur portait la 
décoration de l’Aigle-noir, le roi celle de Saint-André. Der- 
rière eux, une brillante suite de généraux, d'officiers supé- 
rieurs et de dignitaires en grand uniforme; un escadron de 
la garde précédait la voiture où se trouvaient réunies les deux 
impératrices et la grande-duchesse Alexandra. Leurs Majestés 
et Leurs Altesses Impériales et Royales-mirent pied à terre 
devant la cathédrale de Kasan, et y entrèrent pour faire leurs 
dévolions, suivant l'usage. Le soir, au palais d'Hiver;|l'em- 
pereur présenta lui-même au roi les employés des huit pre 
mières classes, en les nommant par leurs noms. 

Les appartements que l'empereur avait fait préparer pour 
recevoir son auguste ami dans le palais d'Hiver so compo- 
saïent de onze pièces, décorées avec autant de goût que de 
magnificence. Les peintures des plafonds et des lambris 
étaient dues aux pinceaux de Lrois artistes italiens, Scolti, 
Yigni et Rossi; mais tous les travaux de décoration inté- 
rieure el d'ameublement avaient été exéeutés, d'après les 
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dessins de ces artistes, par des ouvriers russes, Alexandre 
avait voulu ainsi prouver que les arts et l'industrie n'étaient 
pos on décadence sous son règne. On remarquait les portes 
en bois des les, avéc des ornements en bronze doré; les 
parquets en marqueterie de couleur, les glaces de la plus 
grande dimension, tous les meubles enfin qui nese distin- 
guaient pas moins par la beauté des formes que par la ri- 
chesse de la matière el la perfection de la main-d'œuvre. 
Le roi de Prusse, qu'Alexandre avait accompagné dans ses 
apparlements, ne cessait de manifester sa surprise el son ad- 
miration en présence de toutes ces merveilles. 

— On répète depuisun siècle que nous sommes des bare 
bares, dit l'empereur en souriant; nous n'avons pas encore, 
il est vrai, des Michel-Ange et des Raphaël, mais les bons 
ouvriers ne nous manquent pas. Le moindre paysan russe 
est plus intelligent et plus adroit, au bout d'un mois d'ap- 
prentissage, que tous les artisans qui nous viennent du de- 
istriels 





hors, et qui nous apportent moins d'avantages ind: 
que d'embarras politiques. 

Le lendemain, en effet, Alexandre voulut faire les hon- 
neurs de sa capitale à son hôte illustre et il prit plaisir à lui 
montrer en détail les nombreux travaux d'embellissement, 
qu'il y avait fait exéeuter : ici, l'hôtel de l'Amirauté el la 
nouvelle église d'Isaac, dont les façades superbes, à peine 
terminées, témoïgnaient des proportions colossales de ces 
deux édifices; là, l'obélisque consacré aux vicloires du 
maréchal Roumianzoff- Zadounaïsky, qu'on avait trans- 
porté devant la maison du premier corps des cadels, et 
la statue du maréchal Souvaroff-ltalisky, s'élevant au mi- 
lieu de la grande place qui s'ouvre à l'extrémité du Champ 
de Mars; parlout, des palais el des hôlels, ornés de colon- 
nes, de frontons ct de statues; les rues payées en bois et 
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garnies de trottoirs en granit; en un mot, une ville neuve, 
de l'aspect le plus grandiose et le plus imposant, où les mo- 
numents publics se déployaient de toutes parts et où les 
maisons, presque toutes uniformes, hautes, bien alignées et 
blanchies à la chaux, avaient un caracière monumental. 

Le roi de Prusse et son fils ne devaient plus rester que 
dix jours à Soint-Pétershourg, mais ecs dix jours élaient 
destinés surtont à des fêtes de famille : diners chez le grand- 
duc Nicolas au palais d'Anitchkof, comédie à l'Ermitage, 
promensdes et feux d'artifices à Komennoï-Ostrow, à Pé- 
lerhoff, à Oranienbaum, cle. Ce n'était 1x que l'emploi de 
la soirée, car la journée tout entière appartenait aux pa 
rades, aux revues des troupes, aux visites dans les établis- 
sements publics, civils et militaires, et dans les institutions 
de bienfaisance, 





Le 9 juillet, on dinait chez l'empereur, au palais d'Hiver, 
et on allait ensuite au Grand-Théâtre, où la cour avait été 
invitée. Le grand-duc Nicolas se fit excuser. Il s'était mis 
au lit avec la fièvre, et la grande-duchesse, inquiète et afli- 
gée, quoique les médecins s'eforçassent de la rassurer, 
avait voulu rester auprès de son époux. La famille impé- 
riale aurait partagé ses inquiétudes, si l'on n'eût pes con- 
staté, le lendemain méme, que le grand-duc était atteint 
d'une rougeole de la nature la plus bénigne. Il re fut donc 
rien changé au programme des fètes qui avaient été prépa- 
rées en l'honneur du roi de Prusse, mais la grande-duchesse 
eut le regret de n’y point parallre. 

Elle n’eût jamais consenti à quitter le malade, qu'on avait 
transporté au château d’Oranienbaum et qui y vécut séques- 
tré avec sa courageuse et tendre compagne, jusqu'à ce que 
le danger de la contagion eût entièrement cessé. 

La grande-duchesse écrivait chaque jour à son auguste 
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père, pour lui denner des nouvelles du grand-due, et ces 
Rtires, empreintes des sentiments les plus délicats de l'a- 
mour conjugal, firent le charme des réunions de famille, où 
l'absence des deux époux produisait un vide que rien ne 
pouvait combler. 

« Notre cher malade n’est plus alité, écrivait avec un 
aimable enjouement la grande-duchesse à sa mère, mais 
il gardera les arrêts pendant douze jours encore; la crainte 
qu'il a de communiquer son indisposition à quelqu'un de 
ceux qu'il respecte et qu'il aime le retiendrait en quaran- 
taine plus longtemps, si je n'étais pas là pour lui prouver 
que nous n'avons la peste ni l’un ni l'autre, Dieu merci. 
C'est trop de malheur, en vérité, que d'être privés, comme 
nous le sommes, du plaisir de voir le roi mon père pendant 
les derniers jours de sa résidence à Saint-Pétershourg et de 
fêter avec lui l'anniversaire de mon bienheureux mariage. » 

Frédéric-Guillaume ne pouvait prolonger son voyage, 
mais il retarda de deux jours son départ, pour embras- 
ser sa fille, qui lui promit, sauf l'autorisation de l'empe- 
reur, de venir l’année suivante passer l'été à Be: Le 
45 juillet, le roi se rendit à Cronstadt avee l'empereur, sur 
une frégate impériale, pour visiter les vaisseaux de l'esca- 
dre, les chantiers et les établissements de marine; deux 
jours après, il partit, enchanté de l'accueil qu'il avait reçu 
à la cour de Russie, ct il s'en retourna, par la Livonie, à 
Berlin, où l'empereur Alexandre ne devait pas tarder à le 
rejoindre. 

Les empereurs de Russie et d'Autriche, le roi de Prusse 
et la plupart des souverains de l'Europe s'étaient donné 
rendez-vons à Aix-la-Chapelle pour la fin de septembre : il 
s'agissait de régler entre cux, dans des conférences sccrè- 
tes, les gravos questions de droit publie que soulovait lo 
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traité de la Sainte-Alliance. L'impératrice Élisabeth et lim 
pératrice-mère se décidèrent, avec l'approbation de l'empe- 
reur, à quitter Saint-Pétersbourg simultanément et à entre- 
prendre comme lui un long voyage, que favorisait la belle 
saison, 

L'impératrice-mère se proposait d'aller, en traversant la 
Pologne, passer sueressivement quelques semaines à la cour 
de Wurtemberg avec sa fille la reine Catherine, puis à 
Weymar el à Bruxelles, près de ses deux autres filles la 
grande-duchesse héréditaire de Saxe-Weymar et la princesse 
d'Orange, L'impératrice Élisabeth irait aussi dans sa famille, 
à Carisruhe, pour être plus à portée de se rendre à Aix-laCha= 
pelle, si l'empereur jugeait utile de l'y appeler: Le grand-duc 
Michel, qui voyageait en Allemagne, et le grand-duc Con- 
stantin, qui était retourné à Varsovie, étaient atlendus éga- 
lement à Aix-la-Chapelle. La famille impériale tout entière, 
à l'exception du grand-duc Nicolas et de la grande-duchesse 
son épouse, devait donc se trouver éloignée de la Russie 
pendant plusieurs mois. 

Pour la première fois peut-être, l'impératrice-mère allait 
s'absenter en même temps que l'empereur. C'était elleordi- 
nairement qui, durant les longs et fréquents voyages d’A- 
lexandre, exercait une espèce de régence au nom de son 
auguste fils et représentait personnellement l'autorité sou- 
veraine, quoique l’empereur, à quelque distance qu'il fût 
de sa capitale, y fiL sentir l'action directe et permanente de 
son gouvernement; car il ne voyageait pas sans être accom= 
pagné d'un ou de deux ministres qui travaillaient partout 
avec lui etqui s'occupaient des affaires de l'État, à Varsovie 
et à Moscou, sur les bords du Dnieper ou dans les mon- 
tagnes de l'Oural, comme s'il était encore à Saint-Péu 
bourg, au centre de la machine politique et administrative. 
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Alexandre avait déjà, l'année précédente, accordé à son 
frère Nicolas une certaine part d'intervention personnelle 
dans les actes du pouvoir impérial, en Le plaçant auprès de 
leur mère comme le représentant et l'auxiliaire de l'empe- 
reur absent. Ce caractère fut attribué au grand-duc, d'une 
manière plus large et plus significative, au moment du dé- 
part presque simultané do l'empereur et des impératrices ; 
cependant le prince, qui allait exercer une sorte de lieute- 
nance impériale, ne reçut à cet égard que des instructions 
verbales et secrètes, sans aucun litre officiel qui régiät ses 
droits et ses prérogatives. Seulement, l'empereur, pour le 
mettre à même de tenir son rang avec les chefs militaires, 
l'avait nommé (9 août) commandant de la 2° brigade de lu 
4"* division de l'infanterie de la garde. 

Alexandre partit le 7 septembre, sceompagné des ad- 
judants-généraux prince Wolkonsky, comie Ojarowsky, 
Tehernischel et prince Menziko®; les impératrices partirent 
aussi peu de jours après lui, avec une suite plus nombreuse. 

Le grand-due Nicolas, resté seul à Saint-Pétersbourg 
avec la grande-duchesse, n'eut pas besoin d’un ukase pour 
faire comprendre la position que l'empereur lui avait faite 
en lui laissant la haute surveillance de tous les services de 
l'État. Les occasions, d'ailleurs, ne lui manquèrent pas de 
mettre en évidence la mission que lui avait confiée son au- 
guste frère. 

Le Conseil de l'Empire, le sénat ot Le saint-synode avaient 
reconnu tacilement le mandat dont il était pourvu : les chefs 
de l'armée l'écoutaient avec déférence, malgré sa jeunesse, 
comme si l'empereur lui eût remis en mains le commande- 
ment suprême de toutes les troupes. Le peuple eut bientôt 
compris que le grand-due Nicolas représentait réellement 
l'empereur, et il lui rendit, d'un mouvement spontané, les 
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mêmes respecls qu'à la personne impériale, quoique le 
prince n'eût pas quitié son palais. d'Anitchkoff pour le pa- 
lais d'Hiver, où régnait toujours, pour ainsi dire, la pré- 
sence invisible d'Alexandre 1". 

La fête de l'anniversaire de la naissance de l’impératrice- 
mèro fut célébrée, le 96 oclobre, ave la pompe accoutu- 
mée. Le grand-duc Nicolas assista le matin à la messe solen- 
nelle, suivie d'un Te Deum, dans la chapelle du palais d'Hi- 
ver, où toules les personnes de la cour s'élaient réunies en 
costume de gala, et l'on remarqua que le clergé lui rendit 
presqueles mêmes honneurs qu'à l'empereur, dont le siége 
cependant restait vide. 

Ensuite, le grand-duc parcourut à pied différents quar- 
tiers, où la foule se pressait autourde Ini pour le voiret pour 
le saluer de vives acclamations. Il adressait la parole aux 
uns et aux autres, avecune bienveillance pleine de majesté, 
et il donnait à tout venant des nouvelles de l'impératrice- 
mère, qui regrettait vivement, dit-il de sa part, de n'être 
pas ce jour-là au milieu de ses enfants, et qui n'oublierait 
pas de prier pour eux. 

Dans la journée, il fit une nouvelle apparition dans les 
rues, où il trouva un accueil encore plus sympathique ; il 
était avec l'impératrice dans une calèche découverte, et par- 
out sur son passage le peuple so précipituil avec une ar- 
dente euriosilé, en poussant des cris de joie, en so décou- 
vrant et en jetant ses bonnets en l'air. La vue de la grande- 
duchesse Alexandra, rayonnante de jeunesse, de grêce et 
de beauté, excitait ces transports d'admiration; elle souriait 
à tout le monde, et son sourire angélique laissa dans bien 
des cœurs une empreinte ineffaçable d'affection et de dé- 
vouement. 

C'est à partir de cette journée que le grand-Bue Nicoles 
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eut des sympathies dans la population de Saint-Pétersbourg, 
qui, jusque-là, le connaissait À peine et ne s'intéressait pas 
à lui comme au plus proche héritier de la couronne. 

Le soir, tandis que la ville était magnifiquement illumi- 
née et que les eloches sonnaient à triple carillon dans toutes 
les églises, il y avait bal an palais d’Anitchkof, où Leurs 
Altesses Impériales inauguraient leur splendide et char- 
mante résidence, à l'occasion de cet heureux anniver- 
saire. Les personnes admises à la cour avaient été soules 
invitées. Ce fut une fête merveilleuse, dont la grande-du- 
chesse Alexandra fit les honneurs avec cette incomparable 
aménité qui tempérait, pour ainsi dire, la dignité froide et 
sévère de son époux. 

Dans une lettre que la grande-duchesse écrivit à l'impé- 
ratrice-mère pour lui rendre compte de cette fête qui avait 
été donnée en quelque sorte sous ses auspices, elle Jui «li- 
sait, avec celle délicatesse de sentiment qu'elle savait met- 
tre si naturellement dans ses moindres actions : « Vous n°é- 
tiez pas avec nous, ma chère mère, mais votre pensée 
était toujours vivante dans nos cœurs, comme votre nom re 
venait sans cesse sur nos lèvres. En vérité, je vous de- 
manderais presque si vous n'éliez pas présente, el invisible, 
au milieu de nous. » 
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Le palais d'Anitchkoff, dont le grand-duc Nicolas avait 
pris possession, n'étaitpas seulement un des plus délicieux pa- 
lais de Saint-Pétershourg ; e’était encore le plus convenable à 
la vie calme et retirée qu'il voulait mener dans son intérieur. 

Ce palais, dont la façade est à la fois élégante et simple, 
se trouve entouré de jardins qui le cachent à moitié dans la 
verdure durant la belle saison, qui n’a pas moins de charme 
en Russie qu'ailleurs : on dirait, à le voir à travers lesarbres, 
une villa italienne, que les fées enssent transportée des 
bords du lac de Côme au centre de la capitale du Nord. 
L'architecture est d’un bon style et beaucoup plus sobre 
d'ornements que celle des édifices construits à Saint-Péters- 
bourg sous le règne de Catherine IL. Les appartements sont 
vastes, bien éclairés par de hautes fenêtres, et parfaitement 
distribués pour y donner des fêtes. C'est 1à que le comte 
Razoumowsky recevait royalement l'impératrice Élisabeth ; 
c'est 1à que l'impératrice Catherine honorait de sa présence 
les bals ot les spectacles que lui offrait son favori Polem- 
kine. Après la mort de Potemkine, le palais était rentré 
dans le domaine de la couronne. 

L'empereur Alexandre l'avait fait restaurer à grands frais 

LE 
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pour son frère Nicolas. Mais la restauration manquait peut- 
être de goût, car l'empereur, qui se flattait d'avoir le sent= 
ment des arts, ne faisait cas que des imitations plusou moins 
banales de l'école académique et ne demandait à ses ar- 
<hitectes que des colonnes, des corniches eL des frontons. 

— Sire, lui avait ditun jonr le général Rostepichine qui 
gardait son franc-parler avec tout le monde et même avec 
l'empereur, je supplie VotreMajesté de ne pas fairedu Krem- 
lin un temple gree, si vous voulez qu'on me pardonne de 
ne l'avoir pas fait sauter en l'an 12. 

Le grand-duc, à qui manquait peut-être aussi le sens des 
arts, et qui n'avait pas du moins la prélention de s’y con- 
raltre, s'était pris d'aversion cependant pour l'éternel por- 
tique grec, qui venait s'accoler à tous les édifices, par ordre 
de l'empereur. Il fit donc disparaître successivement les mal- 
heureuses transformations que le palais d'Anitchko® avait 
subies el il le ramena par degrés à son état primitif. La 
grande-duchesse, dont le goët était aussisär que fin et déli- 
cat, vint en side à son époux dans la direction de ces travaux 
d'embellissement, que ses avis ne contribuèrent pas peu à 
remettre dans la bonne voie. Sous 505 auspices, le palais, 
que le grand-duc nommait sa maison d'Anilchhine, devint 
tous les jours plus commode et plus agréable à habiter. 

La grande-duchesse avail mélamorghosé ses apparte- 
ments on une serre remplie de plantes exoliques, qui for- 
maient des bosquets el des salles de verdure dans lessalons, 
avec des jets d'eau perpétuels et des volières peuplées d'oi- 
seaux rares. 

Pendant une absence de quelques jours, que son mar 
avait étéobligé de faire pour une tournée d'inspection du gé= 
nie, elle ordonna de reproduire, avec la plus minutieuse 
exactitude, d'après ses propres dessins, l'appartement qu'elle 





— 10 — 
avait occupé dans le palais royal de Berlin avant son ma- 
riage : quand le grand-duc revint, elle l'y mena par la main, 
d'un air de mystère, et lui dit, toute fière de son ouvrage : 

— Voyez! c'est ici que j'ai passé mes plus beaux jours de 
jeune fille. Je serai bien aise d'y revenir quelquefois, ne 
fteo que pour mieux juger par comparaison combien je 
suis plus heureuse aujourd'hui. Pourtant, ajonta-telle avec 
une suave mélancolie, il ne faut pas être ingratc envers les 
lieux qui ne nous rappellent que des souvenirs de bonheur. 
Comment pouvais-je alors être heureuse, lorsque je ne vous 
connaissais pas encore ! 

Un des premiers soins du grand-duc fut de construire 
chez luïune salle de spectacle : c'était là, depuis longtemps, 
un de ses prajels favoris, et il en avait parlé souvent à son 
frère Michel, Le théâtre était pour lui un plaisir qu'il pré- 
férait à Lous les autres. Son séjour à Paris en 1844 et en 
1815 n'avait fait que développer sa passion pour le spec- 
tacle, car, à cette époque, il allait presque chaque soir,avee 
le grand-duc Michel; il fréquentait tous les théâtres aux- 
quels la présence de tant d'étrangers fournissait un public 
nombreux et enthousiaste, mais il suivait de préférence les 
représentations du Vaudeville, qui avait une excellente 
troupe et un amusant répertoire. 

Ce fut dans ce répertoire que le grand-duc choisissait les 
pièces qu'il jouait lui-même avec beaucoup d'entraia et de 
gaieté, devant la famille impériale. Il avail demandé, lors de 
son dernier passage à Paris, quelques conseils aux princi- 
paux artistes du Théâtre-Français, à Saint-Phal et à Baptiste 
ainé, etil avant si bien profité de ces leçons, qu'il débitait lo 
vers comique de Molière, de Regnard et de Destouches, avec 
un véritable talent. On <e souvient encore d'une petite co- 
médie en vers, de Désangiers et de Gentil, PAürel garni, où 
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il remplissait un rôle de la manière la plus brillante et qu'il 
aimait à faire représenter sur son thédtre d’Anilchkoff, comme 
il l'appelait avec une sorte de vanité. 

— Ditos-moi franchement, disait-i 
mowsky, si mon théâtre ne vaut pas mieux que le théâtre 
de l'Ermitage, du temps de l'impératrice Catherine ? Le ré- 
pertoire est meilleur ou, du moins, plus divertissant. Quant 
à la troupe, elle serait complète, si nous avions, comme celle 
de l'Ermitage, une impératrice pour les rôles de grandes 
coqueutes. 

Le grand-duc avait beaucoup admiré Talma et M Du- 
checnois ; mais il n’en était pas devenu plus amateur de la 
tragédie, qui l’ennuyail ou l'impalientail : aussi, ne voulut-il 
pas l'admettre dans la composition des spectacles qu'il of- 
frail, disaitil, à son public intime. Il prétendait d'ailleurs 
quela‘tragédie n'avait 616 inventée que pour dégrader et 
abaisser les grands de la terre, qui en sont les héros ordi- 
naires, 

— I n'y a queCormeille, ajoutait-il, qui ait eu une idée 
juste et vraie du pouvoir souverain, avec le respect de ce 
pouvoir qui émane de Dieu mème. 

Le grand-duc restait toujours fidèle au goût qu'il avait 
manifesté de bonne heure pour la musique; il ne manqua 
pas de lui donner place dans les représentations dramati- 
ques qui avaient lieu au palais d'Anitchkof. On y chan- 
tait le voudeville ét l'opéra-coniique ; mais les concerts, qui 
furent souvent très remarquables, ne se composaient guère 
que de musique allemande et italienne. La grande-duchesse, 
musicienne consonunée, comme la plupart de ses compa- 
triotes, avait bien voulu prendre la direction de ces concerts, 
dans lesquels le grand-duc introduisit plus d'une lois, avec 
succès, des morceaux de musique russe. 





à la comtesse Razou- 
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Quelque fût d'ailleurs son sentiment musical, il conser 
pour la musique militaire une prédilection qui avait sa rai- 
son d'être dans l'usage de celle musique appliquée aux 
exercices de l'arméc; a accordait-il une attention toute 
spéciale aux musiques des régiments qu'il passait en re- 
vue ou qu'il inspectait dans leurs quartiers. Il avait formé 
lui-même, avec l'aide d'un habile artiste nommé Steit, pour 
le régiment des mineurs et pompiers faisant partie du 
corps du génie placé sous ses ordres, la plus belle musi- 
que de cors qui fût alors en Europe. Il ne s'amusait plus, 





comme dans sa jeunesse, à battre la caisse avec une rigou- 
reuse précision, mais il avait l'orcille prompte à saisir la 
moindre infraction à la mesure, le moindre son imparfait 
où défectueux. 

Il essayait encoro son talent de composition musicale, non 





plus à écrire des marches es des fanfares, mais à improvi- 
ser des airs d'opéra otdes chants religieux, qu'il faisait exé- 
euter par des artistes distingués dans les concerts et les 
spectacles, dont la grande-duchesse et lui Ctaient eux-mêmes 
les ordonnateurs. Il y eut entre eux à ce sujet quelques dis- 
cussions qui résultaient de la préférence de l'un pour la mu- 
sique italienne el des préjugés exclusifs de l'autre en faveur 
de la musique allemande. 

— Eh bien! dit-il un jour, après une de ces discussions 
dans lesquelles sa femme lui tenait tête avec plus de viva- 
cité que dans toute autre question : puisque vous voulez ab 
solument que jeme prononce entre les musiques allemande 
etilalienne, je vous demande la permission de leur préférer 
la musique ruse. 

L'empereur el l'impérarice-mère avaient pris som de 
former la maison du grand-duc et de la grande duchesse, au 
moment du mariage; mais ceux-ci ne tardèrent pas à modi- 
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er d’un commun accord le choix qui avait été fait, sans leur 
aveu, de certaines personnes qu'ils remercièrent successive- 
ment sous des prétextes honnêtes, Îls conservèrent, néan- 
moins, à la tête de la maison de lo grande-duchesse, la prin- 
cesse Alexandra Nikolaïevna, fille du maréchal Repnine et 
femme du prince Grégoire Wolkonsky, généralde ca valerie, 
Cette princesse jouissait , à la cour, de la considération la 
mieux méritée; elle avait été nommée en 4807 dame d’hon- 
neur de l'impératrice-mère, qui la donna elle-même à la 
grande-duehesse en lui disant: « C'est un demi-siècle d'hon- 
neur et de vertu, c'est l'image vivante de la règle et du 
devoir, » 

*Ce fat aussi l'impératrice-mère qui plaça de sa main, au- 
près de la grande-duchesse, la princesse Soltikof, qu'elle ai- 
mait beaucoup et qu'elle emmenait toujours avec elle dans 
ses voyages. Cette princesse, née Dolgorouky, femme du 
prince Serge Soltikoff, sénateur el membre du Conseil de 
l'Empire, était un modèle de distinction et d'élégance, mais 
avec une réserve digne ct froide. 

La comtesse de Lieven, qui avait été gouvernante du 
grand-duc Nicolas, conservait dans sa maison une influence 
générale el presque une sorte d'autorité qu'il sc plaisait à 
lui voir exercer avec un tact exquis, avee une bienveillance 
incomparable : la haute position qu'elle avait acquise à la 
cour semblait plus élevée encore au palais d'Anitchkof, où 
le grand-duc et la grande-duchesse la receraieat comme une 
seconde mère el lui témoignaient autant d'affeétion que de 
respect. 

Les fils de cette vénérable amie de la famille impériale 
avaient été mis de bonne heure en rapport avec le grand-duc 
et lui étaient restés attuchés : tous deux firent toujours partie 
de sa société intime, L'un, le général Charles de Lieven, s'é- 
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tait distingué dans la carrière des armes, avant d'appliquer 
à l'étude des sciences exactes et de la philosophie un ésprit 
pénétrant, mais un peu étroit, que l'exemple de l'empereur 
Alexandre entralnait insensiblement vers le mysticisme. H 
availacespté alors les Fonctions de eurateur de l’universié de 
Dorpat. Son frère, Christophe de Lieven, lieutenant-général 
depuis letraité de Tilsitt, avait été ministre plénipotentiaire à 
Berlin, avant de passer à l'ambassade de Londres, où il s'6- 
tait fait la réputation du plus habile diplomate de l'Europe. 

Les deux fils du comte Charles de Lieven, l'un ei l'autre 
officiers dans la garde, avaient élé les compagnons d'en- 
fance des grands-ducs Nicolas et Michel, ainsi que le colonel 
Wladimir d’Adierberg. Celui-ci, que le grand-duc honorait 
d'une affection particulière, était fils de la baronne d'Ad- 
lerberg, dame d'honneur et véritable amie de l'impéra- 
trice-mère, qui lui avait confié la direction de son ponsion- 
nat de demoiselles nobles. 

Le baron d'Adlerberg, colonel au régiment de Moscou, 
officier de grand mérite, aussi remarquable par les qualités 





de l'intelligence que par celles du cœur, devint un des aides 
decamp du grand-duc, avec le baron Fridericks et Basile Pé- 
rowsky, qui ne sortaient pas comme lui du corps des pa- 
ges, mais qui avaient un grade aualogue dans l'arméo. 
Le premier était d'un caractère froid el réservé, prudent et 
circonspect; le second, au contraire, avait une fougue et 
une vivacité qui Lémoignaient de sa nature franche ct 
loyale. 

Le grand-maitro de la maison du grand-duc n'était pas 
un officier, mais un homme de cour, que ses belles manières, 
ses talents agréables et son esprit avaient recommandé à 
l'empereur, qui le présenta lui-même au grand-duc, Le 
comte de Modène eut l'adresse de se maintenir au poste 
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difficile où l'avait appelé sa bonne étoile. Il était d'origine 
française, fils d'un gentilhomme émigré qui vint s'établir à 
Mitiau avec le comte de Provence, et qui prédit à ce prince 
exilé qu'il serait un jour roi de France. 

Le comte de Modène avait hérité des prétentions de son 
père à la connaissance de l'avenir, car il.se mélait aussi 
de tirer des horoscopes, et plus d’une fois il annonça à la 
grandeduchesse Alexandra, qui s'amusait de ses prédie- 
tions, qu'elle était destinée à portér uné couronne. 

— Laquelle? lui demandait en riant la grande-duchesse. 

— Celle de la grâce et de la beauté! répondait te comte 
de Modène, qui n'osait pas se compromettre en précisant 
mieux le sens de ses oracles astrologiques. 

— Je vois, répliquait la grande-duchesse, que vous êtes 
le complice de Ron Altesse impériale le grand-duc Constan- 
tin, qui a libéralement octroyé à mon mari le singulier titre 
de tar de Mirliky. 

Constantin, en effet, affectait, dans l'intimité, de dési- 
gner ainsi le grand-une Nicolas. Celui-ei s'en était préoccupé 
d'abord el n'acceplaiL pas de bonne grâce colle étrange qua- 
dificahon : il demanda souvent avec un peu d'impalience ce 
que signifiait une parcille plaisanterie, et le césarévitch 
(c'est ainsi que, par ordre de l'empereur, on appelait gé- 
néralement depuis plusieurs années le grand-duc Constan- 
tin) répondait, en riant, que le surnom de tsar de Mirliky 
lui convenait à merveille, puisque son patron saint Nicolas 
avait élé évêque de Myre en Lycie. 

— Je n'ai pas plus de goût pour être {zar que pour être 
évêque! disait alors froidement le grand-duc Nicolas, qui 
avait trop de déférence à l'égard de son frère Constantin, 
pour lui marquer de la mauvaise humeur. 

Le grand-duc n'était pas susceptible de la moindre pen- 
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sée ambitieuse; il se bornait à remplir avec une scrupu- 
leuse exactitude, qui allait jusqu'à la minutie, ses fonctions 
de chef militaire. Depuis que l'empereur l'avait nommé in- 
spocteur général du corps du génie, il tenait à honneur de 
se faire remarquer par son zèle el son activité : les déplace. 
ments et les voyages ne lui coùtaient pas; il voulait se ren- 
dre compte de tout par lui-même, et il ne se croyait bien 
renseigné que quand il avait vu parses propres yeux. Aussi, 
ses inspections étaient-elles souvent aussi pénibles pour les 
oficiers que pour les soldats. 

Sa sévérité dans les choses du service dépassuit quelque- 
fois les bornes, et l'empereur, aux oreilles de qui en vin- 
rent des plaintes, fut obligé de l'inviterà plusd'indulgence. 

— Sire, lui répondit un jour le grand-due, je suis sévère 
sans doute, mais jusle, car je me figure que Votre Majesté 
est toujours là, près de moi, et que je suis moi-même sou- 
mis à son examen et à son contrôle, 

Une autre fois, il avait adressé des paroles amères, pen- 
dant une revue, à un officier supérieur qui se trouvait en 
faute. La revue terminée, il s'approcha de cet officier, que 
ses camarades avaient laissé seul comme pour ne pas parta= 
ger sa disgrâce, eu il l'invita, dans les termes les plus aifa- 
bles, à venir diner au palais d'Anitchkof”. 

—Général, lui dit-il, nous avons l’un et l'autre à prendre 
notre revanche; à la prochaine revue, vous ferez de votre 
mieux, et, moi, je ne manquerai pas de vous donner lout 
haut les éloges que vous aurez mérilés. 

Lorsque le grand-duc eut été nommé commandant dela 
2° brigade de la 1" division de l'infanterie de la garde, il 
s’appliqua plus soigneusement encore à s'acquitter des de- 
voirs nouveaux que lui imposait ce commandement. Il ne 
quittait jamais l'uniforme ; il assistait à toutes les manœu- 
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wres, à tous les exercices; il multipliait les revues et les 
parades, au point de ne pas laisser un jour de repos à la 
brigade que l'empereur avait mise sous ses ordres; mais, 
en compensation, il n'épargnait pas les récompenses aux 
hommes qu'ilavait lenus sous les armes, pendant des heures, 
par un froid de 15 degrés ou par une chaleur caniculaire. 

Le grand-duc était craint du soldat, et pourtant les plus 
crainlifs avaient confiance en sa justice : il écoutait les 
griefs de chacun et il faisait droit à toute réclamation fon- 
dée, ft-ce celle d'un simple fantassin contre un général. 
Après la parade, celui qui avait une plainte à lui adressor 
sortait des rangs en Jui faisant le salut militaire ; il s'appro- 
chait aussitôt, écoutait la plainte et y avisait sur-le-champ, 
« C'est demain jour de parade! disait un soldat qui avait 
616 maltraité par son chef. Prions Dieu seulement que le 
grand-duc ne soit pas trop mal disposé pour m'éconter et 
me faire rendre justice. » 

Le grand-due ne se borna pas à étudier l’art militaire 
sur le terrain des manœuvres : il prenait au sérieux son em- 
ploi de général, et il voulut apprendre la stratégie, comme 
il avait appris dès sa jeunesse la géométrie appliquée à la 
défense ct à l'attaque des places fortes, ainsi que les mathé- 
matiques au point de vue de l'artillerie. Ce fut le général 
Jomini, le plus habile stratégiste des temps modernes, qui 
lui donna des lecons, et ces leçons rencontrèrent l'esprit 
le plus apte et le mieux préparé à les recevoir. 

Dans le portrait que le prince Kozlowsky fit du grand-duc 
à cetle époque, on remarque les lignes suivantes : « Le 
grand-duc ne s'occupe pas seulement des détails de la partie 
militaire, mais on le dit ingénieur dislingué el, par consé- 
quent, bon mathématicien. II lit beaucoup, et tous ses alen. 
lours m'ont assuré qu'il possède au suprême degré celle 
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force d'attention, qui, d'après les définitions mémorables de 
Monte<quieu, n'est autre chose que le génie. Le grand-duc 
se borne jusqu'ici à être général, mais Qut prouve qu'il 
sera aussi propre à être un homme d'État; et si ce prince 
terminait sa vie sans faire de grandes choses, c'est qu'il 
aurait manqué sa vocation, car la nature semble l'y avoir 
destiné. » 

Ce n'était pas le rôle d'homme d'État que semblait envier 
le grand-due, et il évitait autant que possible de s'oceu- 
yer de politique, du moins ouvertement et hors des entre- 





tiens intimes de la vie privée. Il n'en parlait jamais aux 
ministres et aux hommes chargés des affaires publiques. Il 
ne lisait qu'un seul journal, comme il le répétait souvent : le 
Journal des Débats; « non pas, ajoutait-il, que ce journal 
fût meilleur que les autres, qui d'ordinaire ne valent rien, 
mais parce qu'il avait l'habitude de le lire depuis son séjour 
à Paris en 1814. » 

Chaque matin, si l'empereur était à Saint-Pétersbourg, il 
se rendait, ainsi que les généraux qui allaient à l'ordre, dans 
les salons du palais d'Hiver, et là il attendait, durant une 
heure ou deux, au milieu d’une foule d'ofliciers et de hauts 
dignitaires, que l'empereur le fit appeler à son tour. Cette 
société d’habitués du palais impérial passait le temps à 
échanger des propos sans cesse interrompus, souvent malins 
et moqueurs. 

Ces heures d'attente ne furent pas perdues pour le grand- 
duc, car elles lui servirent à étudier le cœur humain et à 
connaitre les hommes du gouvernement. Il parlait peur 
alors, mais il écoutait, il observait beaucoup. 

Ilse hâtait ensuite de rentrer dans son palais et il y trou- 
vait, en dehors de ses travaux relatifs à l'art militaire, 
mille moyens d'employer son temps, lorsqu'il n'allait pas 
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en promenade avec sa femme dans une pelile voitare dé- 
couverte qu'il conduisait lui-même très habilement, Lou- 
jours avec une rapidité qui aurait pu être dangereuse s'il 
avait eu le coup d'œil moins prompt et la main moins 
ferme. 

Ses amusements ordinaires étaient ceux d'un simple par- 
ticulier : il dessinait, il faisait de la musique, il lisait des ou 
vrages de littérature, français ou anglais, dont sa bibliothè- 
que était abondamment garnie; il examinait, il rangeait ses 
collections d'estampes, de caricatures et de cartes géogra- 
phiques; il visitait son musée d'armes de tous les âges et 
de tous les pays; il ouvrait des lettres et il mettait à jour 
ses correspondances. Mais ce qui l'intéressait et l'occupait 
le plus, c'était toujours son adorable femme et son char- 
mant enfant, auprès desquels il s'absorbait exclusivement 
dans les joies intimes de la famille. 

Du reste, s'il voyait tous les jours et plusieurs fois par 
jour son auguste mère et son frère Michel, il ne paraissait 
que le moins possible à la cour, et il ne sortait qu'avec une 
répugnance invincible de la vie privée, si calme, si douce, 
si uniforme, qu'il s'était faite dans son palais d'Anitchko”. 

— Faitesmoi la grâce, disait-il à la grande-duchesse 
Alexandra, si quelqu'un vous demande en quel endroit du 
monde se trouve le vrai bonheur, faites-moi la grâce d'en- 
voyer ce quelqu'un-là au paradis d'Anitchline. 








XV 


L'empereur Alexandre, pendant les dix dernières années 
de son règne, ne cessa pas un seul jour de travailler, avec 
une ardeur infatigable, à l'amélioration matérielle et morale 
de la Russie; il regretla souvent d'être détourné et distrait 
de celte œuvre civilisatrice, par les préoccupations perma- 
nentes que lui causait l'état politique de l'Europe; il aurait 
voulu que la paix générale fût établie partout sur des bases 
assez solides, pour qu'il n'eût pas autre chose à faire qu'a 
consacrer loutes ses pensées eltoutes ses forces à son empire 
el à ses sujets. 

« Quand la Providence, écrivait-il à son ancien précep- 
teur le colonel Laharpe qui vivait retiré en Suisse, quand 
la Providence aura béni mes efforts et que la Russie aura 
atteint le degré de prospérité anquel je désire l'élever, mon 
premier soin sera de déposer le fardeau du pouvoir et de 
m'éloigner dans quelque coin de l'Europe où je pourrai 
jouir du bien qu'il m'aura été donné de faire à ma pairie. » 

Ses ‘vœux ne furent jamais réalisés, el il n'eut pas le 
bonheur d'achever la grande tâche qu'il s'était imposée, 
avant d'avoir acquis à ses propres yeux le droit de se re- 
poser en descendant du trône. 

Le grand-duc Nicolas, que son auguste frère destinait à 
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l'empire, n'eut pourtant aucune participation aux actes pu- 
blics de ce beau règne où l'on voit briller exclusivement 
l'éclatante personnalité d'Alexandre. 

L'empereur, qui consultait secrètement l'impératrice-mère 
dans les cas difficiles et graves, el qui communiquait tous 
ses projets au césarévitch Constantin, s'abstint presque con. 
stamment d'en référer à l'opinion de son frère Nicolas: il 
ne lui demanda jamais un avis, et quand il Jui donnait des 
ordres ou des instructions, il n'aitendait pas que le grand- 
due y ajoutät quelque observalion personnelle. 

Le grand-duc n'avait pas non plus la pensée de s'arroger 
un droit de critique ou même d'examen sur les décisions de 
l'autorité impér issait sans hésitation et sans ar- 
rière-pensée. Il avait d’ailleurs, de même que Constantin, 
une confiance aveugle, un respect religieux, une soumission 
absolue, pour tout ce qui émarait de l'empereur, car c'était 
toujours, dans l'ordre de ses idées, l'inspiration divine qui 
dirigeait la conduite des souverains. 11 considérait donc 
comme des enseignements et comme des exemples tous les 
actes de la vie politique d'Alexandre. 

Telle était également la profonde vénération du peuple 
russe pour son magnanime empereur, qui lui semblait être 
un véritable envoyé de Dieu, un agentdirect et prédestiné de 
Ja Providence. 

Alexandre, malgré l'espèce de sainte auréole quil’environ- 
nait, et quoique chef temporel et suprême de l'Église grec- 
que orthodoxe, s'abstint loujours néanmoins de faire inter= 
voir la paissanco impériale dans le domaine de la religion de 
l'État; il se soumit humblement à toutes les pratiques du 
culte de ses ancêtres, el il ne voulut paraître, au milieu de 
observateur de la dis- 
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On aurait pu craindre que, par un souvenir d’altache- 
ment aux doelrines philosophiques de son éducalion pre- 
mière, il s'atiacherait à introduire des réformes dans l'orga- 
nisation de l'Église russe : « Nos prêtres ne sont que des 
prêtres! disait-il un jour à l'ambassadeur de France, qui lui 
avait exprimé le regret de voir les jésuites expulsés de la 
Russie : ils aident le gouvernement, au lieu de l'entraver, de 
le gtner et de le compromettre. Ils ne sortent pas du sane- 
tuaire pour faire irruption dans la politique ; aussi, je les 
couvre de ma protection, selon le précepte de l'Évangile qui 
me les a recommandés en ces termes : Paix aux hommes de 
bonne volonté. » 

Ces paroles expliquent l'expulsion des jésuites en 1818 
et l'invincible résistance de l’empereur à toutes les démar- 
ches qui furent tentées auprès de lui pour le faire revenir 
à des sentiments plus bienveillants envers la Société de 
Jésus. 

« Je ne veux pas, écrivit-il à une grande dame française 
qui avait osé plaider la cause des bannis, je ne veux pas 
avoir dans mes États et surtout en Pologne une armée enne- 
mie, admirablement disciplinée, dant le chef est à Rome et 
qui reçoit un mot d'ordre politique caché dans une bulle du 
pape. » 

Malgré cet acte de rigueur, que justifiaient peut-être des 
menées souterraines et des prétentions dangereuses, l’eme 
pereur donna des preuves éclatantes de sa tolérance en ma- 
tière religieuse, Au moment même où il renvoyait les jésui 





Les, il appelait à Saint-Pétersbourg les dominicains de Li 
thuanie, pour desservir l'église catholique el pour élever 
Les enfants de leurs coreligionnaires. 

Il affectait do ne faire aucune distinction IC 
différentes communions chrétiennes, bien qu 
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jamais de proclamer que la roligion grocque orthodoxe 
était seule la religion de l'État. 11 n'aimait pas les juifs, maïs 
il ne les persécuta point, et il promulgua en 4819 une ordon- 
nance qui assurait des conditions très avantageuses à ceux 
qui embrasseraient le christianisme sans distinction d’Église, 
En 1816, il faisait présent de 15,000 roubles à la Société 
Biblique russe, en lui donnant, pour s'établir à Saint-Pé- 
tersbourg, un beau bâtiment, situé près du jardin d'Été. En 
4847, il plaçait sous sa sauvegarde la secta des Doukhobor- 
tsi, qui s'était séparée du giron de l'Église russeet qui avait 
beaucoup de prosélytes dans le cercle de Melitopol en Tau- 
ride. 

« Un gouvernement équitable, dit-il dans un reserit au 
gouverneur militaire de Kherson, ne procède, dans aucun 
cas et contre qui que ce soit, par des mesures de violences. 
orthodoxe, si elle désire ramener dans son sein ces 





yarés, peut-elle approuver une persécution qui con- 
traste d'une manière étrange avec l'esprit de son chef, le 
Christ sauveur du monde ? » 

Cependant, l’année suivante, il imposa un frein au zèle 
irréfléchi des ministres luthériens et calvinistes qui abusaient 
de la liberté de conscience que le gouvernement leur avait 
laissée : dans l'ordonnance du 20 juillet 1818, qui autorisa 
l'établissement du Consistoire général évangélique, l’empe- 
reur fit entendre qu'il ne voulait pas de querelles religienses 
dans son empire. 

< Les deux communions évangéliques, est-il dit dans ce 
document mémorable, ne sont protégées et défendues dans 
le libre exercice de leur culte, qu'à la condition de rester 
fidèles à leurs symboles et confessions, par lesquels elles 
reconvaissent la sainte Écriture comme la parole de Dieu. 
L'empereur croit remplir un devoir sacré, on prenant des 
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mesures pour mellre ces Églises à l'abri des innovations 
dangereuses et contraires aux principes du chrislianisme. » 

Cet esprit de tolérance et de justice, qu'on reconnait dans 
toutes les décisions de l'empereur relatives à des questions 
religieuses, avait inepiré au grand-duc Nicolas d'autant plus 
d’élonnement et de respect, qu'il ne se senlait peut-être pas 
capable de la même modération et qu'il ne partageait point 
les entraînements mystiques de son auguste frère. 

11 eût sans doute, en suivant son instinet naturel, marché 
dans une voie diamétralement opposée à celle que Ini mon- 
trait l’empereur, si, par degrés, ses idées, ses o) 
tendances et ses dispositions ne se fussent modi 
siblement de manière à recevoir, sous certains aspects, l’em- 
preinte de cette belle âme et de ce noble génie. 

Ainsi, le grand-duc, tout convaineu qu'il pât être de la 
nécessité du pouvoir absolu des souverains et même en at- 
tribuant un principe divin à ce pouvoir, avait appris des 
leçons de l’empereur, que l'état social de la Russien'était plus 
en rapport avec celui des autres peuples de l'Europe et que 
le sort des paysans surtout exigeuil une promple réforme, 
Cette énorme question politique avait été soulevée plus d’une 
fois en présence du grand-duc Nicolas, qui l'avait étudiée 
dans plusieurs entretiens avecl'illustre historien Karamzine, 

— Dieu fasse, dit-il, que mon augnste bienfaiteur règne 
assez longtemps pour entreprendre une réforme devant la- 
quelle l'impératrice Catherine a reculé ! F1 y a tout un ébime 
entrele principe posé et les conséquencesqu'on doit en tirer. 
Qui sait si cet abime n’est pas rempli de révolutions | 

Alexandre, en effet, n'osa pas aborder de front ce mena- 
cant problème à résoudre, Dès son avénement au trône, il 
avait, en diverses circonstances, hautement condamné l'es- 


clavage comme contraire aux lois divines et humaines, et le 
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bruit s'était répandu, parmi les basses classes, que l'affran 
chissement des serfs serait Lientôtun fait accompli. Alexan- 
dre trouva chez ses ministres une force d'inertie qui l'em 
pécha d'exécuter d'une manière générale un projet qu'il 
ajournait sans y renoncer. 

— Il faut, disait-il, que les peuples s’accoutument gra- 
duellement à l'usage de la liberté, comme iridate finit par 
s'accoutumer au poison el ne redouta plus rieu des empoi 
sonneurs. 

Les serfs de l'Esthonie furent affranchis, avec le concours 
de la noblesse, par l’ukase du16 mai 1816; ceux de la Cour- 
lande, par l'ukase du 25 août 1847 ; et, quand, le 5 mars 
4819, les députés de la noblesse livonienne vinrent deman- 
der à l'empereur la permission d'abolir le servage dansleur 
province, Alexandre leur répondit avec émotion : 

— Jesuis bien aise de voir que la noblesse de Livonie à 
rempli mon attente. Vous avez donné un exemple qui m6- 
rite d’être imité, Vous avez agi dans l'esprit de notre siècle, 
et vous avez senti que les principes libéraux seuls peuvent 
fonder le bonheur des peuples. 

Alexandre était trop sincèrement dévoué à ces principes 
pour ne pas comprendre que les peuples doivent recevoir 
les bienfaits de l'instruction avant ceux de la liberté Il se 
préoccupa donc sans cesse de favoriser l'enseignement pu- 
blic pour toutes les classes de la société; pendant tout son 
règne, il ne cessa de multiplier les écoles, les maisons d'é- 
ducation. 

A avait fait établir, à litre d'essai, pour l'état-major de sa 
garde, un cours d'enseignement mutuel, suivant la méthode 
adoplée en France, Au mois de juillet 4849, il visita Le 
nouvel institut et voulut se rendre compte lui-même des 
résultats obtenus par une méthode qu'on n'avait pas encore 
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expérimentée en Russie : il interrogea les élèves ct il assista 
ensuite à leurs exercices; il vit des soldats, qui savaient lire, 
écrire et compter, et qui, six mois auparavant, ne counais- 
saient pas l'alphabet. Enchanté de ces épreues, il ordonna 
que des écoles du mème genre fussent établies dans tous les 
régiments, et que Les bas-ofliciers et soldats, sortant de 
l'école normale de l'état-major de la garde, exerçassent 
dans ces écoles les fonctions de maîtres et de professeurs. 
Grâce à cette admirable institution, il n'y eut bientôt plus 
dans l'armée un soldat qui ne possédht les premières no- 
tions de la lecture, de l'arithmétique et de l'écriture. 

Alexandre ne se borna pas à propager l'instruction pri- 
maire ; il avait à cœur d'élever le niveau des études, afin 
que la joune noblesse conservé la supériorité que lui donnait 
sa naissance : il organisa les six universités de Moscou, de 
Wilna, d'Abo, de Saint-Pétersbourg, de Kharkow el de 
Kasan ; il dota magoifiquement l'institut pédgogique, fondé 
par le comte de Noyvossiltzoff pour former des professeurset 
l'eréa, dans son propre palais, sur le modèle 
de l'École polytechnique de France, le Lycée impérial de 
Tzarskoë-Sélo, destiné à préparer des candidats disingués, 
non-seulement pour les hautes écoles militaires, mais encore 
pour les administrations publiques. 

Alexandre s'intéressait particulièrement à cette création, 
qui réussit au gré deses espérances, et, toutes les fois qu’il sc 
rendait au château de Tzarskoé-Sélo, il visitait son Lycée 
où n'étaient admis que des fils de familles nobles. 

— Mes amis, leur disait-il dans une de ces visites, vous 
êles tous nobles et vous avez de beaux noms; muis rappelez- 
vous que la noblesse, pour un jeune homme, ne doit être 
que l'émulation de ne pas dégénérer et de se maintenir au 
rang de ses parents. 
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Il leur adressait, avec une sollicitude paternelle, des eon- 
seils et des encouragements, 

Le Lycée brûla au mois de mai 1824, et la moitié du 
château impérial fut détruite par cet incendie : les élèves, 
groupés autour de leur dirécleur, contemplaient avec tris- 
tesse la flamme qui dévorait à la fois la splendide démeure 
du monarque et le studieux asile de leur jeunesse. 

— Enfants, leur dit l'empereur qui avait dirigé en per- 
sonne les secours et qui s'élait trouvé au plus fort de l'in- 
cendie, apprenez par là combien la force humaine est peu 
de chose ; je suis le souverain d'un grand empire et je ne 
puis rien contre la force des éléments; je dois donc m'hu- 
milier et me résigner, 

Puis, indiquant de la main la chapelle qui était en 
flammes : 

— Voyez! dit-il en poussant un soupir : j'aurais con- 
senti volontiers à laisser brêler tout le château, si l'on avait 
pu sauver seulement celte église où mes ancêtres ont tant 
prié. 

Alexandre n'épargna rien, comme il le répéta plus d’une 
fois, pour faire des hommes, car il ge plaignait de l'ineou- 
ciance de la noblesse russe, qui fournissait volontiers des 
officiers aux armées, mais qui se tenait autant que possible 
en dehors de tous les services administratifs de l'État el qui 
avait plus (ôt fait de se ruiner en folles prodigalités que 
d'améliorer les revenus de ses domaines terrilariaux. 

Voulant donc faire prospérer, dans toute l'étendue de 
l'Empire, l'agricullure et l'industrie, l'empereur, par son 
ukase du 6 octobre 4817, offrit des avantages énormes aux 
étrangers qui voudraient s'établir en Russie pour hâter 
la colonisalion et le défrichement des steppes incultes. Il 
favorisa dans le même but l'exploitation des mines de loute 
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espèce, qui sont la principale richesce du pays. Il aceorda 
aussi, par son ukase du 9 janvier 1819, à lous les paysans 
de l'Empire le droit d'établir des fabriques et des manufac- 
tures, droit réservé jusqu'alors à la noblesse el aux négo- 
ciants des deux premières classes. 

Il eut toujours à cœur de protéger le commerce, quis'était 
considérablement étendu en proportion de l'agrandissement 
territorial de la Russie depuis un demi-siècle ; il encoura- 
geait le développement de la marine marchande sur toutes 
les mers; il créait des ports francs à côté des ports mili- 
laires ; il favorisait loutelvis, par les tarifs de douane, 
l'exportation aux dépens de l'importation ; il attachait une 
sérieuse importance aux progrès de la navigation intérieure : 
aussi, ordonnait-il des travaux continuels pour améliorer 
le cours des fleuves et multiplier les canaux ; il accordait 
des priviléges et des immunités aux commerçants indi- 
gènes ou étrangers, qu'il exemptait du service militaire; 
il fondait, de toutes parts, des institutions de crédit, des 
banques de commerce et des caisses d'amortissement; il 
dounait lui-même l’exemple de l'économie, en surveillant 
et en réduisant les dépenses de la maïson impériale. 

En même Lemps, il semontrait jaloux de voir fleurir dans 
ses États les sciences, los arts et les lettres. L'Académie 
impériale de Saint-Pétersbourg ne restait pas en arrière des 
autres grands corps académiques de l'Europe ; ses membres, 
encouragés par les bienfaits de l'empereur, aspiraient à se 
distinguer par des travaux remarquables dans les sciences 
mathématiques, expérimentales et historiques. Des sociétés 
savantes et liuéreires se formaient de tous côtés sous la 
protection d'Alexandre I et des deux impératrices. 

La plupart des artistes qui avaient acquis de la réputation 
en Russie n'étaient pas Russes, il est vrai, mais on pouvait 
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déjà prévoir qu'un art national sortirait de celte période 
d'étude el d'imitation; la Russie avait dès lors un grand 
peintre, Brulow. Quant aux lettres, l'empereur les aimait 
avec passion, et son goût personnel était devenu le goût 
. A la cour, en effet, tout le monde lisait des vers; 
coup de personnages éminents ne dédaignaient pas d'en 
faire, comme à l'époque de Catherine Il. 

Ce fut par la poésie que la liuérature russe essaya ses 
forces et obtint ses premiers succès + le regard de l'empe- 
reur, suivant l'expression d’un écrivain, avait couvé tous 
ces jeunes aiglons qui s’envolaient vers la gloire ; un d'eux, 
poëte ingénieux et naïf, le fabuliste Krilolf, mérita d'être 
comparé à l'immortel La Fontaine, 

Il n'y avait peut-être alors en Russie qu'un seul homme 
qui ne lisait pas de vers, c'était le grand-duc Nicolas. En 
revanche, il n'avait pas moins de sympathie que son auguste 
frère pourlesautres formes de la littérature, surtout pour celle 
du théâtre. On peut même lui attribuer en partie les progrès 
rapides de ce genre littéraire, qui créa un théâtre national, 
plein d'originalité, de verve comique et de charmante fan- 
taisie. C'était toujours la littérature française qui servait de 
Lype et de modèle aux litiératcurs russes; mais ces littéra- 
leurs, en apprenant à manier leur magnifique langue, pour 
la jeter en quelque sorte dans un moule étranger, conser- 
vaïent le caractère de leur esprit sarcastique, rêveur ot 
idéaliste à la fois. 

Souvent, l'empereur, qui savait l'indifférence de son frère 
Nicolas pour la poésie on général, lui demandait, en plai- 
santant, s'il avait lu quelque nouvel ouvrage en vers. 

— Rappelle-toi, lui dit-il un jour, que la poésie, dans une 
nation, remplit à peu près le même rôle que la musique en 
tûte d’un régiment : elle exalle les idées généreuses, elle 
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échauffe les cœurs, elle parle à l'âme, au milieu des plus 
tristes nécessités de la vie matérielle. 

Cette réflexion si juste el si frappante s'était gravée dans 
la mémoire du grand-due, qui la citait toutes les fois qu'il 
pouvait le faire à propos. 

Plus tard, en effet, il se réconcilia naturellement avec la 
poésie en lisant les beaux poëmes de Pouchkine, mais il en 
tira cette observation peu consolante, que les pottes se 
nourrissent d'ulopies et sont souvent des esprits malfaisants 
at des hommes dangereux pour Ia société. 

Alexandre eùt été de l'avis de son frère, s'il n'avail 
pas couvert de sa protection plusieurs poëtes imprudents 
dont la muse avait arboré le drapeau républicain. 11 évita 
de répondre d'une manière calégorique À la rude sorlie 
que le grand-duc Nicolas avait faite contre les poëles, et il 
se lança dans une digression élogieuse sur l'admirable his- 
toire de Russie, que Karamzine avait entreprise par ses or. 
dres et qui parut avec éclat en 1818. 

— Sire, une pareille histoire suffirait pour honorer un 
règne, dit le grand-duc ; c'est Karamzine qui l'a écrite, m 
c'est Votre Majesté qui la lui a commandée. 

— L'histoire est faite surtout pour les hommes de guerre 
et pour les hommes d'État, répliqua l'empereur qui venait 
d'être vivement impressionné par la lecture d'un poëme 
d'Alexandre Pouchkine. Avez-vous lu Rouslan et Lioudmilu ? 
C'est très intéressant ; l'auteur est un mauvais sujel de 
beaucoup d'esprit, attaché au Collége des affaires étran- 
gères… Le goût des belles-lettres, ajouta-t-il tristement, 
est mn des plus grands bienfaits que puisse recevoir la 
Russie, car le monde réel de notre pays agit d'une ma- 
nière si déplorable sur le caractère, qu’il faut absolument 
l'en garantir par les charmes magiques de l'imagination. 
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Ces paroles remarquables, que le grand-duc Nicolas avait 
retenues et qu'il répéta textuellement dans un entrelien 
intime, se retrouvèrent depuis dans un journal où le prinee 
Kozlowsky les avait consignées sans en faire honneur à l'em< 
pereur Alexandre. 

Au reste, l'empereur n'avait pas tardé sans doute à se 
repentir de son excessive indulgence pour les poëtes et les 
gens de lettres, car bientôt il les trouva plus ou moins 
compromis dans des associations politiques qui se formaient 
de toutes parts sous différents noms et différents prétexies ; 
il se vitdonc obligé, an mois de septembre 4819, malgré la 
répugnance qu'il éprouvait à sévir contre la presse, de sou- 
metire à la censure du gouvernement tous les journaux et 
écrits périodiques ; plus lard, il fallut appliquer à tous les 
ouvrages l'examen préalable de la censure, qui devenait 
plus sévère et plus inquisitoriale, à mesure que l'épidémie 
des sociétés secrètes se propageait davantage en Russie ot 
en Pologne. 

Alexandre s’atiristait profondément de l'elrayante exten- 
sion de ces sociétés scerèles qui enveloppaient l'Europe, ex- 
copté l'Angleterre, dans un réseau de conspirations perma- 
nentes contre les gouvernements. Il n'ignorait pas que la 
France était le foyer de ce vaste incendie politique qui couvait 
sous tous les trônes et qui devait éclater, en les dévorantàla 
fois; mais il ne croyait pas avoir à redouter pour lui-même le 
danger dont ses alliés étaient menacés. IL pouvait craindre 
à peine que la propagande révolutionnaire pénétrât en Po- 
loge, où il en aurait eu aisément raison, mais la Russie lui 
semblait être pour longtemps à l'abri des sourdes manœu 
vres de l'anarchie. 

Aussi, l'empereur, dans son discours prononcé à la fer- 
meture de la diète de Pologne (mai 1848), avait-il adressé 
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aux Polonais quelques conscils empreints d'un admirable 
sentiment de bienveillance et dereligion : « Persuadez-vous, 
leur disait-il, que vos institutions ne peuvent prospérer 
qu'autant que vous les placerez sous la sauvegarde des 
principes puisés à la souree de la morale chrétienne; qu'au- 
ant qu'on trouvera dans votre vie publique et privée l'appli- 
cation de ces divins principes. » 

Et pourtant l’empereur n'ignorait pas que déjà les étu- 
diants de l'université de Varsovie s'affiliaient aux sociétés 





secrèles des universités allemandes. 

Le grand-duc Constantin, qui peut-être ignorait le vérita- 
ble état des choses, et qui dans tous les cas se faisait illu- 
sion sur les progrès du carbonarisme en Pologne, s'était 
porté caution de la tranquillité de ce royaume et déclarait à 
l'empereur que les provinces polonaises élaient aussi fidèles 
à son gouvernement que les provinces russes. Alexandre se 
croyait donc à peu près désintéressé dans la question des 
sociétés secrètes, que tous les souverains de l'Europe avaient 
mise sur le tapis, 

Au Congrès d'Aix-la-Chapelle devait être traitée celte 
grave el immense question, qui se ratlachait au pacte de 
la Sainte-Alliance (septembre 1818). 

Le but avoué de ce Congrès était le règlement définitif de 
l'indemnité de guerre que la France aurait à payer aux puise 
sances alliées, par suite des événements de 1814. Le roi 
Louis XVIIT demandait, en outre, que l'occupation de son 
royaume par les troupes étrangères ne se prolongit pas 
plus longlemps. Alexandre se fi l'avocat de la France ; il 
rédigea lui-même un mémoire fort étendu, dans lequel il 
s'attachait à démontrer que l'occupation militaire pouvait 
cesser sans inconvénient, et que Louis XVIII, offrant de 
faire partie de la Sainte-Alliance, avait droit d'obtenir une 
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importante réduction dans l'indemnité qu'il restait devoir 
encore à ses alliés. L'indemnité fut réduite à 320 millions; 
l'évacuation du territoire français fut admise, 

Ce n'était pas R le principal objet du Congrès; il s'agissait 
de prendre des mesures de conservation réciproque entre 
les souverains qui avaient signé le pacte de la Suinte-Al- 
liance, En Italie, en Espagne, en Poringal, en France, en 
Prusse, on pouvait prévoir que la Révolution s’atlaquerait 
aux gouvernements, non plus par des injures et des 
menaces, non plus par des journaux et des écrits in- 
cendiaires, mais par des actes de révolle et d'insurrec- 
tion. L'empereur de Russie n'hésita pas à déclarer qu'il 
était déterminé à étouffer la Révolution en quelque pays 
qu'elle osft so montrer. L'empereur d'Autriche et le roi 
de Prusse n'étaient pas moins disposés à donner pleine 
exécution aux engagements mutuels du traité du 26 sep- 
tembre 1815. 

Le prince de Metternich, chef du cabinet autrichien, et qui 
depuis le Congrès d'Aix-la-Chapelle prit une si grande auto- 
rité dans l'action de la politique européenne, conseilla aux 
souverains de ne pas s’en remettre, en présence de lant 
d'éventualités redoutables, à l'intervention lente et indécise 
de leurs agents diplomatiques. Al n'eut pas de peine à leur 
persuader qu'ils devaient se réserver de régler eua-mémes, 
personnellement et secrètement, les grandes questions d'in- 
férèt public qui ne manqueraient pas de se produire chaque 
année. 

Pour faire l'essai de ce nouveau système de politique 
ginérale, l'empereur de Russie et le roi de Prusse allèrent 
ensemble à Paris (octobre 1818} s'aboucher directement 
avec Louis XVIII et obtenir son adhésion au traité de la 
Sainte-Alliance. Louis XVIII ne le signa pas, mais s'enga- 
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gea de parole à y prêter la main, dès qu'il en serait requis 
par ses alliés; du reste, tout en approuvant le principe et le 
but de lour pacte motudl, il erut pouvoir les assurer que 
la France, malgré les agitations des partis, ne sortirait pas 
de la ligne conslitutionnelle et que son gouvernement ré- 
sisterait aux atlaques latentes des sociélés secrètes, do 
même, di qu'un homme robuste s'accoutume à vivre 
avec cinq ou six maladies chroniques. 

Dans ce voyage, où Alexandre garda un demi-incognito, 
il eut occasion de mieux apprécier le caractère et les quali- 
tés personnelles du roi et de la famille royale; il revint 
de quelques préventions. à leur égard, el il reconvul que 
Louis XVIII avait une force tête et un esprit supérieur; il 
fut charmé de son entretien fin et caustique. Il acdmira aussi, 
chez Monsieur, frèrs du roi, le dernier type, pour ainsi dire, 
de l'ancienne courtoisie française ; mais il admira surtout, 
comme il se plut à se le rappeler souvent, la grâce aimable 
et spirituelle dont la jeune duchesse de Berri était le plus sé- 
duisant modèle. 

— Ils sont tous bons, disait-il plus tard en parlant des 
princes el princesses de la famille royale : la bonté me parall 
être dans le sang des Bourbons. Quant à Madame la du- 
chesse de Berri, est un grand cœur. : 

Il ne se retrouva pas sans plaisir avec le due d'Orléans, 
qui était devenu le chef du parti libéral modéré en France 
et qui se voyail ainsi entouré de tous les hommes distingués 
que l'opposition complail dans ses rangs, députés, publicis- 
tes, écrivains, 

— Que veulent done les Français ? dit l'empereur au due 
d'Orléans. Tout semble se réunir pour les rendre heureux. 
Le ciel leur a accordé un beau pays, un climat favorable à 
wutes les productions; ils jouissent d'autant de liberté qu'il 
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est possible raisonnablement d'en avoir; eh bien ! ils ne sont 
pas encore contents. 

Le due d'Orléans essaya de démontrer à l'empereur que 
la situation politique ne présentait aucun danger el que 
l'opposition, dans un gouvernement constitutionnel, rem- 
plissait un rôle utile e4 pairiotique, en éclairant le pouvoir 
ten l'empêchant de se perdre. 11 ajouta que les plus sin- 
cères amis de l’ordre légal figuraient parmi les libéraux. 

— Oh ! croyez-moi, interrompit l'empereur qui était bien 
informé de l'état des esprits en France, c'est un beau nom 
qu'ils se donnent, une espèce de manteau dont ils cou vrent 
leurs desseins audacieux; il n'y a rien de moins libéral, dans 
l'acception de ce mot, que tout ce qui compose le parti dé- 
magogique en France. 

L'empereur de Russie et le roi de Prusse rejoignirent 
l'empereur d'Autriche, et, avant de se séparer, ils convin- 
rent ensemble, suivant l'idée du prince de Meuernich, qu'ils 
se réuniraient tous les ans dans un congrès, jusqu'à ce que 
la situation politique de l'Europe ne leur inspirât plus de si 
graves inquiétudes. Alexandre rédigea, dit-on, de sa propre 
main, une déclaration que signèrent à Aix-la-Chapelle (13 
novembre 1818; les ministres plénipotentiaires de toutes 
les puissances alliées, et qui exposait clairement en ces Ler- 
mes le système de la Sante-Alliance : 

« L'union intime établie entre les monarques, associés à ce 
système par leurs principes, non moins que par les intérêts 
de leurs peuples, offre à l'Europe le gage le plus assuré de 
la tranquillité future, L'objet de cette union est aussi simple 
que grand et salutaire, Ellene tend à aucune nouvelle com- 
binaison politique, à aucun changement dans les rapports 
sanclionnés par les traités existants. Calme et constante dans 
son action, elle n'a pour but que le maintien de la paix et 
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la garantie des transaclions qui l'ont fondée el consolidée. 
Les souverains, en formant cette union auguste, ont regardé, 
comme sa base fondamentale, leur invariable résolution de 
ne jamais s'écarter, ni entre eux, ni dans leurs relations 
avec d’autres États, de l'observationla plus stricte des prine 
cipes du droit des gens, principes qui, dans leur application 
à un état de paix permanent, peuvent seuls garantir effica- 
cement l'indépendance de chaque gouvernement et la stabi- 
lité de l'associalion générale. » 

Ce document, corollaire remarquable du traité du 26 sep- 
tembre 1815, se terminait par des considérations religieu- 
ses el mystiques, dont le comte de Nesselrode avait at- 
ténué ainsi l'expression : « C'est dans ces sentiments que 
les souverains ont consommé l'ouvrage auquel ils étaient 
appelés. Ils ne cesseront de l'afermir et de le perfectionner. 
Ils reconnaissent solennellement que leurs devoirs envers 
Dieu eL envers les peuples qu'ils gouvernent, leur prescrivent 
de donner au monde autant qu’il est en eux l'exemple de la 
justice, de la concorde et de la modération : heureux de pou- 
voir consacrer désormais tous leurs efforts à protéger les 
arls de la paix, à aceroitre la prospérité intérieure de leurs 
États et à révoiller ces sentiments de religion et de morale, 
dont le malheur des temps n'a que trop affaibli l'empire. » 

Le Congrès d'Aix-la-Chapelle, dans lequel la Sainte- 
Alliance avait, pour ainsi dire, consullé ses forces ct pré- 
paré sos armes, eut pour résultat un temps d'arrêt, sinon 
d'apaisement, dans le travail révolutionnaire des sociétés 
secrètes. 

L'empereur de Russie revint dans sos États, avec l'espoir 
de ne les pas quitlér l'année suivante et de leur consacrer 
tous ses moments, si l'Europe pouvait rester calme et sou. 
mise, Il éprouvait une douce satisfaction à se reposer, au 
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milieu de la famille impériale, des pénibles émotions de la 
politique ; mais la famille impériale fit une perte bien dou- 
loureuse et bien imprévue, qui fut plus sensible à l'em- 
pereur qu'à personne : sa bien-aimée sœur Catherine, reine 
de Wurtemberg, mourut à l'âge de trente ans et demi 
(9 janvier 1849). Alexandre eut tant de chagrin de la mort 
de cette sœur, pour laquelle il avait toujours eu une tendre 
prédilection, qu'il resta longtemps sous le coup de ce fatal 
événement et qu'il ne s’en consola jamais. 

Dès lors, il sembla prendre la vie en dégoût; il témoigne, 
en différentes circonstances, qu'il s’abandonnait aveuglé- 
ment à la fatalité et qu'il jugeait inutile de s'astreindre à la 
moindre règle de prudence dans l'intérêt de la conservation 
de ses jours. Ainsi, durant le long el aventureux voyage 
qu'il entreprit (aoùt et octobre 1819: pour distraire sa 
douleur, dans les provinces septentrionales de son empire, 
ils'exposa volontairement aux périls les plus imminents et ne 
montra que de l'indifférence après y avoir échappé comme 
par miracle. 

En Finlande, il s'embarqua sur le lac d'Uléo, à l'instant 
même où s'élevait un vent violent, qui annonçait une 
terrible tempête : la chaloupe qui le portait faillit vingt fois 
être engloutie. Ensuite, il no craignit pas de s'engager, à 
pied, par unenuil noire, dans un sentier élroit, bordé de fo- 
rèts impénétrables et de marais profonds: il était perdu sans 
ressources, s'il se fût égaré dans les ténèbres ; il rencontra 
par bonheur une hulte de pêcheur, où il attendit le jour. 
Quand, à son rotour dans sa capitale, le grand-duc Nicolas 
se permit de Ii adresser de respectueux reproches sur le 
peu de suins qu'il avait de sa précieuse vie : 

— Tant que mon existence, dit-il tristement, sera néces- 
saire à la Russie, j'ai la conviclion que la Providence divine 














— 207 — 
veillera sur elle ete chargera dela conserver. N'ai-je pas 
d'ailleurs deux saintes qui prient pour moi, la pauvre reine 
Louise de Prusse et ma bien-aimée sœur Catherine ? 

L'empereur, absorbé par son chagrin, refusa de prendre 
parLà un nouveau congrès que ses alliés le roi de Prusse et 
l'empereur d'Autriche lui avaient fait proposer. Ce Congrès 
de Carlsbad nedevants'occuperque de l'Allemagne, où lesso- 
ciétés secrètes venaient de renouveler, par le meurtre de Kot- 
zebue, les horribles traditions des tribunaux wehmiques du 
moyen âge, Alexandre ft répondre au prince de Metternich, 
qui avait demandé la réunion des souverains, qu’une simple 
réunion des ministres plénipotentiaires suffirait pour aviser 
à quelques mesures de répression partielle et immédiate. 

Mais, l'année suivante, aux symptômes alarmants succé= 
dèrent, par toute l’Europe, des actes éclntants de violence et 
d'anarehie. L'assassinat dudue de Berri en France (13 février 
1820) fut en quelque sorte le signal de l'éruption révolution 
naire. Les troubles et les émeutes, qui se répétaient sans 
cesse, en vertu d'un mot d'ordre mystérieux, à Paris et dans 
les principales villes du royaume, s'aboutirent pas à un soulè 
vement général; mais, en Espagne (8 mars 1820} et à Naples 
(5 juillet, le carbonarisme, au moyen d'une insurrection 
militaire, avait déjà réussi à renverser deux gouvernements 
et l'on pouvait sentir trembler le sol de l'Europe miné et 
contre-miné par les sociétés secrètes. L'empereur de Russie, 
chef de la Sainte-Alliance, jugca, le premier, qu'il éloit 
temps de metire à exécution les promesses de ce grand pacte 
fondamental. Al invita donc le roi de Prusse et l'empereur 
d'Autriche à tenir un congrès, auquel tous leurs alliés 
enverraient des plénipotentinires. Le congrès devait avoir 
lieu à Troppau, dans le mois d'octobre 1820. 

Avant de s'y rendre, Alexandre alla, pour la seronde 
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fois, ouvrir lui-même la 





le de Pologne, et prononça un 
discours dans lequel il faisait allusion aux mouvements 
révolutionnaires qui avaient compromis le repos de l'Europe, 

« Représentants du royaume de Pologne, dit-il, montrez 
à votre patrie, que, forts de votre expérience, de vos prin- 
cipes, de vos sentiments, vous savez conserver, sous les 
auspices de vos lois, une indépendance tranquille et une 
liberté pure; montrez à vos contemporains, que celte liberté 
est amie de l’ordre et de ses bienfaits, et que vous en 
recueillez les avantages, parce que vous avez su, et que 
vous saurez toujours résister aux suggestions de la malveil- 
lance et aux dangers de l'exemple. Ailleurs, l'usage et 
l'abus ont été placés sur la même ligne ; ailleurs, en ex 
tant le besoin factice d'une servile imitation, le génie du 
mal s'essaye à reprendre son funeste empire, e1 déjà il 
plane sur une partie de l'Europe, déjà il y accumule les 
forfaits et les catastrophes. Au milieu de ces calamités, mon 
système de gouvernement sera inviolable ; j'en ai puisé 
les principes dans le sentiment intime de mes devoirs. » 

Malgréses sages avertissements, la session de la diète fut 
très orageuse, et il y eut comme un écho de l'esprit de 
discorde qui grondait sans cesse dans les séances de la 
Chambre des députés de France. L'agitation se répandit 
jusque dans les rues de Varsovie, où l'on entendit pour la 
première fois des cris séditieux. L'ordre fut pourtant main- 
tenu et le grand-duc Constantin écrivit à son auguste frère 
que, parmi les individus arrêtés en flagrant délit d'excitation 
à la révolte, on avait trouvé des Allemands et pas un seul 
Polonais. 

Alexandre était arrivé au Congrès de Troppau et avait 
approuvé hautement loutes les mesures d'intervention armée 








que proposait le prince de Metternich pour le rétablisse- 
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ment immédiat de l'ordre, en Italie, en Espagne et en Por- 
tugal. 11 se croyait encore lout à fait hors de cause dans 
ces questions de salut commun et de sûreté générale, que 
tous les souverains étaient intéressés à résoudre, et il disait 
avec confiance au roi de Prusse que la Révolution s'arrête 
rait toujours aux frontières de la Russie, comme la peste de- 
vantun cordon sanitaire. 

Tout à coup il apprit que des actes d'insubordination 
s'étaient produits dans le régiment de Semenowsky, à Saint- 
Pélersbourg, et que plusieurs jeunes officiers de ce régiment, 
sous prétexte de réclamer la destitution de leurs chefs supé- 
rieurs, avaient proféré des cris séditieux contre son gouver- 
nement, en disant que le peuple russe voulait avoir aussi 
une Constitution (29 octobre). L'empereur, étonné el indigné 
à la fois de ces manifestations démocraliques, affecta de n’en 
pas pressentir les conséquences et se contenta de faire ré- 
partir, en qualité de simples soldats, dans tous les régiments 
de l'armée, ces officiers mutins qui avaient agi certainement 
sous l'inspiration d'un agitateur inconnu et d'après un mot 
d'ordre insurreclionvel, Il comprit, dès co moment, que 
son empire n'était déjà plus à l'abri des influences et des 
complots de la propagande révolutionnaire. 

Ge fut à l'occasion de cette révolte, promptement et sévè- 
rement réprimée, qu'il adressa, de Troppau, à toute | 
mée russe, un ordre du jour, daté du 44 novembre, dans 
lequel il évoquait, en ces termes, les vieilles traditions de 
l'honneur el de la discipline militaires : 

« L'armée russe s'est non-seulement acquis une gloire 
immortelle au champ de l'honneur, mais elle a‘été encore, 
depuis les premiers temps de sa formation, un modèle con- 
stant de fidélité, d'exactitude à accomplir son scrment, et 
d'obéissance à ses chefs. C'est uniquement sur coile sou- 
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mission que sont fondés l'ordre ct la discipline mili 
sans lesquels l'armée perd toute sa dignité. Elle sait que 
toutes les mesures légales sont prises pour faire parvenir 
les justes plaintes des subordonnés à leurs supérieurs. C'est 
à celle fin qu'ont été établies les revues que doivent passer 
quatre fois par an les chefs des brigades, des divisions et 
des corps d'armée, et c'est même pendant ces revues que 
la loi fait un devoir à tous de signaler ouvertement les griefs. 

« Les régiments qui forment celte armée distinguée ap— 
prendront avec une juste indignation la nouvelle des scènes 
qui ont eu lieu au régiment de k garde Semenowsky; ils 
sentiront que les militaires qui composent ee régiment se 
sont rendus indignes d’y rester plus longtemps et de porter 
l'uniforme d’un régiment qui, fondé par Pierre le Grand 
lui-même, a eu le privilége inappréciable de l'accompagner 
dans sos mémorables campagnes, et qui s'est également 
couvert de gloire dans la dernière guerre, particulièrement 
à Culm. 

« Rien ne doit déshonorer de s beaux souvenirs. L'ar- 
mée russe compte dans ses rangs assez de braves dignos 
d’être incorporés au régiment de Semenowsky. La sainteté 
des lois, l'honneur de l'armée russe, exigent que la compo 
sition actuelle du régiment qui a tenu une conduite aussi 
insubordonnée et aussi coupable, soit dissoute ! » 

Le dénoûment du Congrès de Troppau, fut la publication 
d'un nouveau manifeste de la Sainte-Alliance (8 décembre 
4820) : « Les puissances, était-il dit dans co manifeste, ne 
désirent que de conserver et maintenir la paix, de délivrer 
l'Europe du fléau des révolutions, el de détourner ou d'a- 
bréger les maux qui naissent de la violation de tous les prin- 
cipes de l'ordre et de la morale. » 

Le Congrès avait 616 transféré à Laybach janvier 1824), 
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et les trois souverains, qui paraissaient décidés à y rester 
réunis jusqu'à ce que leurs armées eussent eu raison de la 
Révolution en Europe, n'apprirent pas sans surpriso et sans 
inquiétude que le Piémont venait de voir aussi son gouver- 
nement monarchique renversé parune insurrection militaire. 

— La répression s'est déjà tropfaitatlendre, dit le prince 
de Metternich à l'empereur de Russie; nous aurons main- 
tenant une révolution nouvelle tous les jours... 

— Il faut réprimer ! s'écria l'empereur Alexandre, en 
sortant de son calme habituel. Oui, j'y suis fermement 
résolu, hâtons-nous d'élouffer partout la Révolution, et que 
le sang qui va couler retombe sur la tête des perturbateurs 
de la paix du monde. 

Cependant la Sainle-Alliance n'avait pas encore passé des 
paroles aux faits : des corps d'armée russes, prussiens et 
autrichiens s’élaient mis en mouvement sur les frontières de 
l'Autriche, de la Prusse et de la Russie, mais Louis XVIII, 
qui avait à faire face à la plus redoutable conspiration orga- 
nisée par les sociétés secrètes dans tous les départements 
du royaume aussi bien qu'a Paris, suppliait ses alliés de 
retarder le plus longtemps possible l'action répressive de la 
Sainte-Alliance, sous peine de proroquer en France une 
épouvantable explosion. 

Le bruit courait, dans les campagnes, que le glorieux 
prisonnier de Sainte-Hélène avait lé délivré par ses parti- 
saus, au moyen d'un bateau sous-marin, sur lequel il s'était 
embarqué pour revenir en Europe. Déjà le peuple s'atten- 
dait à le voir reparaitre à la tête de sa vieille garde et sous 
les plis du drapeau tricolore. 

Les souverains, assemblés à Laybach, savaient à quoi s'en 
tenir sur la valeur de ces rumeurs populaires : l'Angle- 
terre n'avait pas lâché sa proie ; l'empereur Napoléon se 
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mourait de chagrin et de consomplion à deux mille lieues 
de la France! Il fallait pourtant en finir avec ces révolu- 
tions permanentes qui appelant aux armes les peuples 
contre les rois. L'armée autrichienne n'eut qu'à se mon- 
trer, pour faire disparaître, à Naples et en Piémont, répu- 
blique et républicains. 

Alexandre se trouvait encore à Laybach, quand la nou- 
velle de l'insurrection des Grecs lui parvint avec une leitre 
du prince Ypsilanti, fils d'un ancien hospodar de la Molda- 
vie et général-major au service de la Russie : Ypsilanti le 
conjurait de secourir ses coreligionnaires et de les arre- 
cher à l'oppression des Turcs. 

L'empereur fil taire ses sympathies pour la cause des 
Grecs et resta fidèle aux principes de la Sainte-Alliance : il 
désapprouva done hautement la conduite d'Ypsilanti, en 
déclarant qu'il ne pouvait considérer l'entreprise de ce 
jeune officier, que « comme un lémoignage de son inexpé- 
rience et de sa légèreté, ainsi qu’un déplorable résultat de 
l'exaltation des esprits. » En mémo iemps, il ordonna que le 
prince Ypsilanti fût exelu du service de la Russie et déchu 
de tous ses grades. ” 

Cependant il ne pouvait s'empêcher, quelle que fut son 
horreur pour la révolte, de prendre en pitié la situation de 
la Grèce chrétienne secouant le joug musulman et de voir 
dans cette lutte héroïque plutôt des martyrs que des révo- 
lutiounaires; il resta neutre, sinon indifférent, aux soulfran- 
ces de ses malheureux coreligionnaires; il n'envoya pas 
d'armée au secours des Hellènes insurgés, mais il offrit un 
refuge dans son empire aux Grecs fugitifs, et il protesa plus 
d'une fois, par la bouche de son ambassadeur à Constanti- 
nople, contre les horribles représailles des Turcs à l'égard 
des sujets chrétiens du Sultan. 
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Sa politique visä-vis de la Turquie, pendant l'insurrec- 
tion grecque, politique qu’on accusa tour à tour de faiblesse 
et de fausseté, fut, au contraire, une longue preuve de 
loyauté ot de modération. 

— Je ne puis nine veux, disait-il, favoriser en aueune 
façon l'insurrection des Grecs, ear ee serait donner un dé- 
menti aux grands principes d'ordre européen, que j'ai fait 
adopter par mes alliés. D'ailleurs, la moindre intervention 
de ma part dans ee déplorable conflit amènerait de nou 
veaux massacres et détruirait infailliblement cette paix gé- 
uérale que j'ai eu tant de peine à établir, celte paix si né- 
cessairo à l'Europe. 

Cette paix générale, à laquelle l'empereur avait déjà fait 
tant de sacrifices et dont il se regardait à juste titre comme 
le gardien prédestiné, ne reposait, en effet, que sur la hase 
de la Sainte-Allianee. Elle se serait rompue plus d'une fois 
dans les secousses de quelque révolution, si Alexandre eût 
cessé de former avec ses deux alliés, le roi de Prusse et 
l'empereur d'Autriche, une ligue offensive et défensive 
contre le parti révolutionnaire, pendant les dernières années 
de son règne (1818-1825). 

Il consacra ainsi au maintien de l'ordre en Europe le 
temps, lo zèle ot l'ardeur, qu'il aurait pu, dans nn intérêt 
mieux entendu peut-être, employer exclusivement à l'admi- 
nistration de son empire. Il ne négligeait pas, touteois, 
les affaires de l'État, et il s’oceupait constamment d’appor- 
ter des améliorations morales et matérielles dans toutes les 
parties de son immense gouvernement. Cette tâche mème 
n'était-elle pas au-dessus de ses forces? Par intervalles, il 
éprouvait autant de lassitude que de découragement, 

On comprend que l'idée de descendre du trône lui soit 
venue au retour de ces langues absences qu'il était obligé 
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de faire presque tous les ans hors de ses États, pour sur- 
veiller et diriger la politique européenne : « Quand je m'é- 
tais qu'empereur de Russie, j'y suffsais à peine, ditil un 
aujourd'hui, 
pour être empereur de l'Europe, en quelque sorte, il fau- 
drait que j'eusse toujours trois têtes et souvent pas d'âme. » 

Il était sans doute admirablement secondé, dans ces con- 
grès et ces conférences qui se succédaient chaque année, 
par son ministre des affaires étrangères, le comte de Nessel- 
rode, esprit froid et patient, mais ferme et souple à Ja fois, 
fertile en expédients et armé d'une prévoyance qui tenait 
de la divination. Cependant, avec ce guide sûr et clair 
voyant, il avait hésité, il était resté indécis, au milieu des 
menaçantes complications qui devaient sortir de l'insurrec- 
tion grecque et du gouvernement des Cortès d’Espagne. 

Ea Grèce, en Espagne, comme à Naples, comme à Turin, 
c'était toujours le même principe révolutionnaire, c'étaient 
les mêmes moyens d'action, c'était aussi le même but. L'em- 
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pereur Alexandre avait néanmoins le projet d'interposer sa 
médiation en faveur des Grecs, au nom de l'humanité, pour 
les aider à se constituer en monarchie, sous la proiection 
de la Russie. En attendant que les circonstances fussent 
plus favorables à l'affranchissement de la Grèce, il annonça 
tout à coup à ses alliés, qu'il était résolu d’étouffer la révo- 
luion espagnole dans le plus bref délai et qu'il enverrait 
une armée de cent mille hommes pour rétablir la monarchie 
de Ferdinand VIT. 

Cette armée russe, qui allait traverser la France pour 
envahir l'Espagne, elfra ya Louis XVIII et le força de pren- 
dre un parti héroïque : il déclara qu'il acceptail, sous les 
auspices de la Sainte-Alliance, la mission plus délicate que 
diMicile de renverser la Constitution des Cortès, et qu'une ar- 
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mée françaiseentrerait, au printemps prochain, en Espagne 
L'armée russe, que l'empereur avait passée en revue dans 
les plaines de Wilno, allait se metire en marche. 

Alexandre fut satisfait de voir que le roi de France, qui, 
depuis plusieurs années, était le faible jouet de l'opposition 
libérale et la victime résignée des sociétés secrèles, devenait 
enfin un défenseur avoué de la Sainte-Alliance. I lui écrivit 
pour l'encourager à persister dans celle nouvelle politique, 
qui pouvait seule consolider son trône el réduire ses enne- 
mis à l'impuissance : « Votre Majesté sait combien j'aime la 
Francs, lui disaitil; mais si la France continuait à être un 
foyer de révolution et un repaire de sociélés secrètes, je ne 
balancerais pas à sacrifier la France même au repos de l'Eu- 
rope. » 

Dans ses leitres particulières à Louis XVII, Alexandre 
l'avait plus d'une fois conjuré d'agir avec fermeté et de 
faire trembler les méchants. 

L'expédition d'Espagne fut encore précédée d'un Congrès, 
dans lequel Alexandre exprima de la manière la plus éner- 
giqué son intention formelle d'anéantir en Europe le prin- 
cipe de la révolte et de l'anarchie. Ce fut pendant les tra- 
vaux de ce Congrès célèbre, qui le retint pendant plus de 
{rois mois à Vérone (octobre-<lécembre 1892), qu'il eut avec 
le comte de Chateaubriand un entretien mémorable, où il 
exposa en ces termes toute la politique de son règne et toute 
la pensée de la Sainte-Alliance : 

« Quand le monde civilisé est en péril, il ne peut y avoir 
de politique anglaise, française, russe, prussienne et autri- 
chienne : il n'y a plus qu'une politique générale, qui doit, 
pour le salut de tous, être admise en commun, par les peu- 
ples et par les rois. C'est à moi à me montrer, le premier, 
convaincu des principes sur lesquels j'ai fondé l'Alliance ; 
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une occasion s’est présentée, le soulèvement de la Grèce. 
Rien, sans doute, ne paraissait tre plus dans mes intérêts, 
dans ceux de mes peuples, dans l'opinion de mon pays, 
qu'une guerre religieuse contre la Turquie, mais j'aï cru 
remarquer dans les Lroubles du Péloponèse le signe révolu- 
tionnaire. Dès lors, je me suis abstenu. Que n'a2-on point 
fait pour rompre l'Alliance ? On a cherché tour à tour à me 
donner des préventions ou à.blesser mon amour-propre ; on 
m'a outragé ouvertement. On me connaissait bien mal, si 
on a cru que mes principes ne tenaient qu'à des vanités, où 
pouvaient céder à des ressentiments. No, je ne me sépa- 
rerai jamais des monarques auxquels je suis uni : il doit 
être permis aux rois d'avoir des alliances publiques, pour 
se défendre contre les sociétés secrètes. Qu'est-ce qui pour- 
rail me tenter? Qu'ai-je besoin d'aceroltre mon Empire? La 
Providence n'a pas mis à mes ordres 800,000 soldais pour 
satisfaire mon ambition, mais pour protéger la religion, la 
morale et la jusiice, et pour faire régner ces principes d'or- 
dre sur lesquels repose la société humaine. » 
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L'empereur Alexandre n'avait acceplé le pouvoir su- 
prême que comme un joug temporaire qu'il se promettait 
bien de ne pas subir toujours, et cependant, Lout en con- 
servant l'espoir de rentrer 1ôt ou tard dans la vie privée, il 
ne voyait point encore arriver ce moment qu'il attendait 
comme une récompense de son long et laborieux règne. 

Le projet d'une abdication volontaire revenait sans cesse 
à son esprit, et il en avait quelquefois laissé percerla pensée 
dans ses entretiens intimes, non-sculement avec des person- 
nes de son entourage, mais encore avec des étrangers de 
distinction qui lui inspiraient de la confiance. 

Pendant le séjour qu'il avait fait à la cour de Bavière, au 
mois de novembre 1848, en rovenant du Congrès d'Aix-l- 
Chapelle, il était tombé tout à coup dans une tristesse taci- 
ture que rien ne pouvait vaincre ni dissiper; il avait, à son 
arrivée, exprimé le désir de vivre de la manière la plus 
uniforme et la plus simple, dans la famille royale, qui ne 
parvint pas à le distraire de ses idées sombres : il refusa 
toutes les fêtes qui lui furent offertes et n'accepla que des 
parties de chasse. 

On racontait que durant le Congrès il avait pris à part le 
roi de Prusse et lui avait annoncé l'intention formelle de se 
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relirer dans un couvent. « Il était las du monde, comme il 
ledit alors à plusieurs personnes; il avait perdu toute illu- 
sion sur la reconnaissance et les affections humaines; il re- 
portait vers la ciel toutes ses pensées. » 

Un évêque prussien, Eylert, lui avait rendu visite à celle 
époque, et l'empereur avait longuement causé avec lui. Il 
ne lui cacha pas qu’il était déterminé à se consacrer à Dieu, 
et il lui exposa en ces mots l'origine de sa conversion : 
« L'incendie de Moscou à éclairé mon âme, dit-il, ele juge- 
ment de Dieu, qui s'est manifesté d’une façon terrible sur 
les plaines glacées du champ do bataille, a rempli mon 
cœur de la foi la plus vive et d'une ferveur plus grande que 
jamais. Ge n’est qu'alors que j'ai appris à connaître Dieu tel 
que nous le représentent les Saintes-Écritures et à écouter 
sa volonté et ses lois divines: et, dès ce moment, je conçus 
le ferme désir de consacrer mon règne à la gloire de son 
nom. » 

Alexandre avait dû sjourner ane abdication intempestive ; 
mais, quelques mois plus tard, lorsqu'il avait eu le malheur 
de perdre si subitement sa bien-aimée sœur Catherine, 
il s'était dit que la mort le délivrerait peut-être bientôt du 
poids do la couronne et qu'il n'avait pas encore Exé d'a- 
vance les droits de son héritier légitime. [l eut, à ce sujet, 
Plusieurs conférences secrèles avec son frère Constantin. 

Le grand-duc Nicolas, quoique gardant l'espérance de 
rester dans sa position de prince impérial et de ne pas chan- 
ger un genre de vie qui lui assurait le bonheur, ne pouvait 
pourtant ignorer qu'il était menacé de devenir empereur, un 
jour où l'autre, IL éloignait le plus possible cette inquié- 
tude qui aurait jelé du trouble dans sa donce existence. 

Ce fut en 4819 que, pour la première fois, son augusle 
frère lui parla clairement et positivement de l'avenir qui 
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l'attendait, Gette année-là, le grand-duc eut plus d’une oc- 
casion de se familiariser avec la vie des camps ot do satis- 
faire son goût pour les exercices militaires. Au mois de 
juin, trois camps de plaisance avaient élé formés sous ses 
ordres immédiats, en Finlande : à Tawastehus, à Lovisa et à 
Helsingfors. L'empereur vint les visiter et fut enchanté des 
grandes manœuvres que le grand-duc fit exécuter devant lui. 

Au commencement du mois d'août, le grand-duc Nicolas 
élait à Krasnoé-Sélo, où campaient à tour de rôle et par bri- 
gade les régiments de la garde impériale. La 2* brigade, 
dont il avait le commandement, se composait du régiment 
d'Ismaïlowsky, de celui des chasseurs et du bataillon des 
sapeurs de la gardo. L'empereur passa en rovue cette bri- 
gade, avant de la renvoyer dans ses cantonnements, et il té- 
moïgna hautement sa satisfaction pour la tenue, l'instruc- 
ion et la discipline des régiments. 

— Je te loué, dit-il à son frère, des soins minutieux que 
tu apportes dans lon commandement; je ne crois pas qu'il 
y ait dans l'armée un chef plus exact, plus vigilant, plus 
dévoué que toi. C'est très bien, je suis content el je te re- 
mertie. 

L'empereur alla diner avec son frère chez la grande-du- 
chesse Alexandra, qui, quoique enceinte et au moment d'ac- 
coucher, était venueretrouver le grand-duc au camp de Kras- 
noé-Sélo.Suivant ledésr exprimé par l'empereur, personne 
n'avait été admis à leur table. 

La conversation, qui était devenue très intime et amicale 
pendant le diner, amena par degrés l'empereur à des con- 
fidences bien inattendue: il parla du plaisir qu'il éprouvait 
à être témoin du bonheur qui régnait dans l’intérieur de son 
frère Nicolas ; il avoua n'avoir jamais joui d'un bonheur 
semblable, à cause d’une liaison qui l'en avait détourné dans 
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sa première jeunesse; il exprima le regret de n'avoir pas 
d'enfants : « C'est-à-dire, ajoutat-il avec un soupir, d'en- 
fants que je puisse reconnaître, et mon frère Constantin, qui 
se trouve dans la même situation que moi à cet égard, a été 
encore moins heureux en ménage. » 

IL essuya une larme qui avait brillé dans ses yeux, et, 
prenant la main du grand-duc Nicolas, il le félicita cordiale- 
ment de s'être consacré de bonne heure à la vie de famille. 

— Dieu soit loué! lui dit-il affectueusement : grâce à 
vous, la Russie ne manquera pas d'empereur! 

Le grand-duc et la grande-duchesse échangèrent des re- 
gards d'inquiétude. ; 

Alors Alexandre, qui s'était assormbri tout à coup, dit avec 
tristesse, que, pour sufôre aux travaux pénibles et incessants 
dont se compose la 1âche d’un souverain, il fallait posséder, 
outre la force morale, une force physique presque surhu- 
maine. Il ajouta qu'il sentait journellement sa pénsée s'af- 
aiblir, ce qui lui faisait prévoir l'instant, peu éloigné sans 
doute, où il se verrait dans l'impossibilité de remplir, 
comme il l’entendait, ses devoirs d'empereur; il était donc 
fermement résolu à déposer le scepire, dès qu'il jugerait le 
moment venu de le faire. 

Le grand-duc ol son épouse gardaïent le silence et res- 
taient immobiles. 

— J'en ai parlé plusieurs fois à notre frère Constantin, 
continua l'empereur en fixant sur eux son œil doux et lim- 
pide; nous sommes presque du même âge, lui ol moi, et tours 
deux sans enfants, — sans enfants! répéta-t-il avec amer- 
tume, D'ailleurs, Constantin a toujours eu une antipathie in- 
vincible pour la couronne, et décidément il ne veut pas 
me succéder, d'autant plus que nous voyons en toi, mon 
cher Nicolas, une marque signalée de la bénédiction du 
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ciel qui l'a donné un fils. Tu dois donc savoir d'avance que 
tu es destiné à monter un jour sur le trône? 

Ces paroles furent un coup de foudre pour le grand-lue 
comme pour la grande-duchesse; ils n'étaient ni l'un ni 
l'autre préparés à cette solennelle révélation. Leurs larmes 
coulaient, et l'émotion les empêchait de répondre. 

— L'événement qui parait tant vous afliger, leur dit 
l'empereur avec bonté, n'est pas encore imminent; ce ne 
sera peut-être pas avant une dizaine d'années. Mais j'ai 
voulu dès aujourd'hni vous prévenir de ce qui vous attend 
inévitablement un jour. 

Ce fut en vain que le grand-duc objecta respectueuse- 
ment qu'il ne s'était jamais permis d'aspirer au pouvoi 
périal; qu'il ne se sentait ni la force d'âme, ni le génie, ni 
les autres qualités nécessaires pour être digne d'une si 








haute destinée, et que ses vœux se bornaïent à servir son 
souverain dans la sphère restreinte de ses devoirs d’hum- 
ble sujet de l'empereur, 

Alexandre l'interrompit, en disant qu'il comprenait sa 
surprise et son anxiété; que, lui-même aussi, il s'était trouvé 
dans une position analogue lors de son avénement au trône, 
et qu'il avait été d'abord effrayé de la lourde charge qui 
lui semblait au-dessus de ses forces; cer tout était à refaire 
dans l'administration de l'Empire, son père, l'empereur 
Paul, ayant pris à tâche de renverser ce qui avait été fait 
sous le règne de Catherine If. 

— Dieü merci! s’écria-t-il en terminant, le chaos n'existe 
plus, et Dieu m'a permis de mettre les choses en assez bon 
état. 11 ne te restera plus qu'à consolider mon ouvrage et à 
suivre la route que je l'ai tracée, pour maintenir la Russie 
dans sa prospérité et dans sa puiscanee, 

L'entretien en demeura là. L'empereur, en quittant le 
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grand-due et la grande-duehesse, les Inista, suivant les 
termes mêmes d'un mémoire autographe de l'empereur Ni- 
colas, « sous l'impression d'un sentiment analogue à celui 
qu'éprouverait un homme parcourant une ronte, unie, jon- 
chée de fleurs, entourée de heaux sites, el qui verrait s'ou- 
arir sous ses pas un affreux précipice, sans qu'il eût la pos- 
sibilité de reealer en arrière ni de rebrousser chemin. » 

Depuis cette conversation & nette et si précise, Alexan- 











dire, dans ses autres entretiens avec son frère Nicolas, fit 
quelquefois allusion indirecto au secret d'État qu'il Jui avait 
confié, mais il évita toujours de revenir à fond sur ce sujet 
délicat. Lo grand-lue, de son côté, observa la même réserve 
à l'égard de la grave confidence qu'il avait reçue et qui le 
roubilait souvent au milien de ses joies de famille. 

Pou de jours après le mémorable entretien do Krasnoc- 
Sélo, la grande-duchesse Alexandra mi 














monde une fille 
qui fut nommée à sa naissance Marie Nicolaievna (18 août 
1819). L'impératrice-mère avait désiré que sa bien-aimeée 
belle-fille, dont la santé paraissait plus fatiguée de cette 
socondle grossesse qu'elle ne l'avait été pendant la première, 
vint se reposer auprès d'elle an château de Paloweky. 
L'accouchement donna lieu à quelques inquiétudes qui 
furent promptement dissipécs. 

— Je suis si heureuse d'avoir une fille, dit la grande- 
dnchesse à son auguste belle-mère qui la conjurait le rester 
calme et d'obéir scrupuleusement aux prescriptions de ses 
médecins, je suis si heureuse, que je me garderai bien de 











la moindre imprudence qui pourrait m'enlever à 
heur. 

L'empereur s'était empressé d'aller voir l’accouchée : il 
trouva le grand-due Nicolas en contemplation devant le 
berceau du nouveau-né. 


mon bon- 
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— Voyez, Sire! ditle grand-duc avec une joie rayonnante : 
cet enfant sera lout le portrait de sa mère. 

— Sire, reprit la grande-duchesse, feites-moi la grâce de 
m'excuser si jône vous ai pas obéi, en donnant le jour à uns 
fille, quand vous m'aviez demandé un grand-duc. 

— Si cette fille ressemble à Votre Altesse Impériale, 
comme l’assure mon frère, repartit Alexandre avec son gra- 
cieux sourire, je n'ai qu'à vous remercier d’avoir si bien fait 
les choses. Rappelez-vous, toutefois, que la grande-duchesse 
Marie vient de s'engager, par la bouche de son père, à être, 
un jour, aussi belle que vous. » 

Le grand-duc Nicolas s'était penché sur le berceau où 
dormait son fils âgé de quinze mois à peine. 

— Que me demanderais-tu, lui dit l'empereur ému du 
spectacle qu'il avait devant les yeux, que me demande- 
rais-tu, si Dieu m'accordait le pouvoir d'accomplir tous tes 
souhaits ? 

— Sire, répondit le grand-duc en prenant la main de sa 
femme et en montrant ses deux enfants, je demanderais à 
Votre Majesté de me laisser toujours Lel que je suis. 

La grande-duchesse Alexandra n'était pas tout à fait 
rétablie en santé, lorsque son époux la quitta pour trois 
mois, Ils n'avaient pas encore été séparés aussi longtemps, 
et l'absence leur pesa également à l'un et à l'autre. 

Le grand-duc accompagnait l'empereur à Riga et à Var- 
sovie. Un camp de vingl mille hommes, avec soixante pièces 
de canon, avait été réuni à Riga, et l'on disait en Europe que 
ce corps de troupes était le noyau d’une grande armée de la 
Sainte-Alliance, qui agirait contre la Révolution dans tous 
les pays où le gouvernement légitime serait atlaqué ou 
menacé, En ce moment même, le roi de Prusse, d'après le 
conseil de son bon ami Alexandre, prenait des mesures très 
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énergiques contre les sociétés secrètes allemandes, qui te- 
naient tête à son gouvernement, 

Les troupes rassemblées autour de Riga, en prévision 
peut-être de certaines éventualités, avaient été exercées à 
des manœuvres qu'elles devaient exécuter sous les yeux de 
l'empereur. Le grand-duc Nicolas eut le commandement des 
troupes et dirigea ces manœuvres Lrès savantes el très com- 
pliquées, qui ne durbrent pas moins de six heures consécu- 
tives et qui eurent lieu, par un temps magnifique, le £5 sep- 
1embre, en présence d'une foule immense de spectateurs. 

Pendant le déjeuner queles officiers avaient offert à l'em- 
pereur sur le champ de manœuvres, Alexandre adressa des 
félicitations et des éloges à son frère, en lui disant qu'il le 
prierait, si la guerre venaità éclater, de prendre le comman- 
dement d'une division de l’armée. 

Ces paroles furent rediles à la grande-duchesse Alexandra, 
el elle en éprouva une telle Lerreur, qu’elle écrivit à l'em- 
pereur, pour le supplier de ue pas envoyer le grand-duc 
Nicolas à la guerre : « J'en mourrais de chagrin, disait-elle; 
d'ailleurs, Votre Majesté n'ignore pas que les médecins 
m'ont prescrit d'éviter tout ce qui pourrai me causer une 
émotion violente ; or, je sens bien que je deviendrais folle, 
ais sujet do craindre pour la vie de mon bien-aimé 





À cetle leltre pleine de tendresse conjugale, Alexandre 
répondit, avec sa grâce el son aménilé ordinaires, que la vie 
du grand-duc était trop nécessaire à la couronne de Russie, 
pour qu'on lui permit de l'exposer aux hasards de la 
guerre : « Que Votre Alesse impériale se rassure ! ajoutait- 
il ; la guerre a fait son temps, je l'espère ; la paix générale 
est garantie par le traité de la Sainte-Alliance. » 

Après la revue du camp de Riga, l'empereur et le grand- 
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due Nicolas partirent pour Varsovie, où les attendaient 
d'autres fêtes militaires du même genre, que le grand-duc 
Constantin était fier de leur offrir. 

Co prince, en effet, donnait des soins minutieux et infa- 
tigables à l'organisation de l'armée polonaise placée sous ses 
ordres. C'était là sa principale préoccupation et la grande 
affaire de tous ses instants, 

Depuis que son auguste frère lui avait délégué un pou- 
voir discrétiennaire en Pologne, sans toutefois lui auri- 
buor le titre de vi le 





6 au vieux général polonais 


Zeïonezck, Constantin n'avait pas cessé un seul jour de veil- 


ler à l'instruction, à la discipline des troupes ; il pré: 





dait en personne aux exercices, aux revues, aux inspec- 
tions ; il était en communication journalière avec le soldat 
et il s'en faisait craindre parune sévérité excessive, qui n° 
pargnait pas môme les chefs et qui souvent se traduisait en 
violentes explo: 











ns de colère. La plus légère infraction à la 





règle, la négligence la plus imperceptible, un bouton d'u: 
forme absent, un vêtement taché ou déchiré, un fusil mal 
nettoyé, il n'en fallait pas davantage pour motiver une 
punition. Ceite rigueur poussée à l'extrême avait eu pour 
résultat de créer une armée admirable, dont tous les corps, 
quoïque composés de jeunes recrues, avaient pris l'aspect 
«le vicilles troupes d'élite. 

Constantin était né soldat; tout chez lui annonçait ce 
caractère dominant : son aititude, son regard, sa voix et son 
gesie. Il supportait, sans y penser, les plus terribles fati- 
gues ÿ il dormait peu, vivait très sobrement, et no quillait 
jamais l'uniforme. IL se levait toujours à trois heures du 





matin, pour expédier avant la parade toutes les affaires 





er vice mi 





courantes, c'est-à-dire celles qui concernaient le 





litaire, mais il no prenait presque aucun souci de l'admi- 
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nistration publique du royaume, et il eroyait que la Polo- 
gne, avec une pareille armée devait se trouver parfaitement 
heureuse. On comprend quels élaient son orgueil el sa joie 
lorsqu'il faisait manœuvrer cette armée devant l'empereur. 

Alexandre revenait toujours plus enchanté, à chaque 
voyage en Pologne, de l'état des troupes polenaises. 

— Je n'ai rien vu, dans les armées étrangères, qui les 
surpasse! disaitil au grand-duc Nicolas, Il est possible 
qu'il y ait d'aussi belles troupes cependant; mais, je le ré- 
pète, je n'en connais pas, même en Russie, qui puissent leur 
être comparées pour la tenue et pour la discipline, et il faut 
que cela soit vrai, car je suis très difficile à contenter en 
ces sortes de choses. 

Dans une revue qui eut lieu cn présence d'Alexandre et 
du grand-duc Nicolas, un général polonais fit une faute 
d'attention, co qui détermina une confusion momentanée 
dans le mouvement des pelotons; le grand-duc Constantin 
eaira dans une de ces colères bruyantes qu'il ne savait pas 
modérer, et, poussant sou cheval vers le pauvre général, il 
lui cria de mettre son épée dans le fourreau et de se rendre 
aux arrêts. Au moment où le général, confus el désespéré, 
passait à peu de distance de l'empereur, celui-ci en eut pitié 
et l'appela pour lui dire avec bonté qu'une faute légère ne 
ferait pas oublier ses longs services. Puis, il se dirigea en 
toute hâte vers le césarévitch et revendiqua pour son propre 
compte la faute dont le général portait la peine : 

— C'est moi seul, dit-il, qui suis cause de ce désordre ; 
j'ai fait un signe auquel ce brave homme a eu le malheur 
d'obéir, eLilme semble que je mérite plus que lui la puni- 
tion qu'il subira. 

Constantin fut sensible à la leçon indirecte d'indulgence 
que lui donnait son auguste frère, et il dédommagea ample- 
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ment le général du reproche qu'il lui avait adressé devant 
les troupes. Le lendemain, en passant la revue, il le garda 
près de lui et le combla d'égards. 

Le voyage de l'empereur à Varsovie avait eu, celte an- 
née-la, un autre but que de travailler à la direction des al- 
faires politiques de la Pologne. 

Alexandre, lourmenté par ses idées d’abdication et ne 
voulant pas que les droits de la succession impériale fussent 
plus longtemps indéterminés, venait en conférer intimement 
avec son frère Constantin. 11 le trouva plus affermi que ja- 
mais dans les mêmes sentiments qu'il lui connaissait depuis 
leur enfanco, c'est-à-dire résolu à ne pas monter sur le 
Lrône de Russie. 

Conslanlin était d'ailleurs décidé à meltre un obstacle in- 
vincible entre ce trône et lui, en réclamant le divorce, pour 
épouser morganatiquement la comtesse Jeanne Grudzinska, 
qu'il regardait déjà comme sa femme légitime. 

L'empereur, avant de consentir au divorce et au mariage 
morganatique de son frère, lui représenta que cette alliance 
avec uno Poloraise catholique le priverait à toujours de ses 
droits à la couronne. 

Le césarévih répondit qu'il aimait par-dessus tout la 
comtesse Grudzinska et qu'il lui sacrificrait volontiers tons 
les droits qu'il pouvait a voir à la succession impériale. 








— Sans doute, dit-il à l'empereur, mes droits d'alnesse 
comportent l'obligation de ne pas refuser le fardeau du pou- 
voir, si j'étais appelé à gouverner la grande nation russe ; 
mais je crois fermement, dans ma conscience, qu'en renon- 
çant à ces droits, je ne fais que remplir mes devoirs de 
Musse, puisque j'aurai le bonheur, par la transmission d 
mes droits présomplifs à mon frère cadet, de contribuer à 
consolider la tranquillité future de la Russie 
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Le grand-duc Nicolas n'intervint pas dans ces délibéra- 
tions, qui restèrent secrèles entre ses deux ainés : pourtant, 
la comiesse Grudzinska eut connaissance de ce qui avait été 
dit et convenu au sujet de son prochain mariage. 

Alexandre avait pour elle autant de sympathie que d'es- 
time; il appréciail son esprit élevé et ses qualités morales; 
il lui savait gré d'avoir, sous l'influence de la profonde 
affection qu’elle avait inspirée à Constantin, assoupli et 
dompté ce caraclère violent et intraitable; il lui sut gré 
surtout de rendre heureux le césarévitch, qu’elle environ- 
nait, pour ainsi dire, d'une douce et calme atmosphère de 
bonheur domestique. 

Il la vit beaucoup, pendant son séjour au palais du Bel- 
védère, et, plusilla voyait, plus il devenait son admirateur 
et son ami. Il lui promit de faire partager à son auguste 
mère el à toute la famille impériale le sentiment de haute 
apprécialion et de sincère altachement, qu'il avait pour elle, 

Le grand-duc Nicolas avait été mis aussi en rapport avec 
la future épouse de son frèro Constantin, et il n'uvait pas été 
rebelle au charme qu'elle exerçait par sa figure intéressante, 
par ses grâces modestes, etpar l'aimable enjouement de sa 
conversation. 

Quelques mois plus tard (1* avril 1820), le divorce du 
grand-duc Constantin el de la grande-duchesse Anna Féodo- 
royna, née princesse de Saxe-Cobourg, était prononcé par 
le saint-synode, et le même jour, un manifeste de l'empe- 
reur, approuvant et confirmant ce divorce, autorisait le 
grand-duc à convoler en secondes noces, mais prévoyait le 
cas où il épouserait une femme d'un rang inférieur au sien. 

Voici les termes de co manifeste qui réglait indirectement 
paravance les droits de l'héritier présomplif de la couronne 
de Russie: 
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« Le grand-duc Constantin, noire frère chéri, ayant, par 
une demande adressée à l’impératrice Marie, notre mère 
bien-aimée, et à Nous, appelé notre atteution sur ses rap- 
ports domestiques relativement à la longue absence de la 
grande-duchesse son épouse, laquelle, dès l'année 180, 
s'étant rendue à l'étranger pour tenter de rétablir sa santé 
entièrement délabrée, non-seulement n'est pas, jusqu'ici, 
revenue auprès de lui, mais, d'après sa déclaration per- 
sonnelle, ne peut, à l'avenir, rentrer en Russie; en con- 
séquence, le grand-duc ayant exprimé le désir que son 
mariage avec elle ft dissous : eu égard à cette demande, 
et du consentementde notre mère bien-aimée, Nous avous 
soumis celte aflaire à l'examen du saint-synode, lequel, 
ayant examiné les motifs de la requête et les lois ecelé- 
siastiques, et d'après le principe élabli par le 35* article 
des statuts de Basile le Grand, a décidé que le mariage 
du grand-due Constantin avec la grande-duchesse Anne 
devait être dissous, et qu'il pouvait étre permis au grand- 
due d'en contracter un nouveau, s'il le désire. Nous 
avons vu, par loules les circonstances précédentes, que 
toute autorité serait vaine pour conserver l'existence de 
ce mariage dans notre famille impériale, après une s 
paration de dix-neuf ans, et sans aucun espoir de réunion 
des époux; en conséquence, d'après le principe des lois 
ecelésiastiques, Nous donnons notre eonsentement à l'exé- 
cution de la décision du saint-synode, etc. 

# Portant, à cette occasion, notre attention sur les cas 
divers qui pourraient survenir par rapport au mariage 
des membres de la famille impériale, et sur les sui- 
les qui en résulteraient, el qui, à moins d'être prévues 
et réglées par une loi générale, pourraient faire naître 
de graves difficultés, en conséquence, pour la conserv: 
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« tion inébranlable de la dignité et du repos de la famille 
« impériale, et de l'Empire même, Nous avons jugé néces- 
« saire d'ajouter aux dispositions existantes, relativement 
« à la famille impériale, l'ordonnance complémentaire ci- 
« dessous : 

< Lorsqu'un membre de la famille impériale contracte 
« une union avec une personne dont le rang n'est point 
« égal au sien, c'est-à-dire qui n'appartient pas à quelque 
« maison souveraine ou régnante, ce membre de la famille 
« impériale ne pourra transmeitre à ladite personne les 
« droits appartenant aux membres de cette famille, et les 
< enfants issus d'un tel mariage n'auront aucun droit de 
« succession à la couronne, etc, ete. » 

Le 5 juin suivant, le grand-duc Constantin épousait solen- 
nellement à Varsovie la comtesse Grudzinska. Par un rescrit 
daté du 22 juin, l'empereur, en considération des services 
que son frère Constantin avait rendus, soit en formant l'ar- 
mée polonaise, soit dans l'exercies du rommandement en 
chef de cette armée, lui donna comme propriété indépen- 
dante et à litre gratuit la magnifique terre de Lowicz, située 
dans la vaïvodie de Mazovie en Pologne. Un autre déeret, 
du 20 juillet, accorda le titre de princesse de Lowiez à Jeanne 
Grudzinska, épouse du grand-duc Constantin, ce titre de- 
vant être transmis héréditairement aux enfanis qu'elle aurait 
de son époux. 

Ce mariage avait eu l'approbation de Loute la famille impé 
riale; mais l'opinion publique lui fut moins favorable: l'al- 
liance d'une dame polonaise avee un grand-due de Russie 
excila généralement antant de surprise que de mécontente- 
ment; il y eut dans le peuple russe une pénible émotion, 
quand il apprit que le frèré de son empereur avail épousé 
sine catholique du rite latin. 
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Le mème seutiment de malveillance contre celte union se 
litjour en Pologne où les antipathies nationales trouvèrent 
un nouveau prétexte d'accuser la Russie et de mandire 
Constantin. L'esprit de parti, aveugle et passionné, empêcha 
les Polonais de s'incliner avec respect et reconnaissance de- 
vant la noble et vertueuse femme qui s'était faite auprès du 
césaréviteh l'ange gardien de la Pologne. 

Le manifesle de l'empereur, relatif au divorce du grand- 
due Constantin, et les décrets qui en avaient été la consé- 
quenco, ne pouvaient pas laisser de doute sur sa renonci 
à la couronne. L'écho des bruits qui circulèrent à ce sujet 
arriva certainement aux oreilles du grand-Que Nicolas, mais 
ilne duigna pas ÿ prendre garde. 

Dans le voyagequ'il fiten Prusse, au mois d'octobre 1820, 
avec la grande-duchesse, qui n'avait pas, depuisson mariage, 
revu son pays natal et la cour de son père, il fut sans cesse 
obsédé d'allusions plus ou moins ingénieuses à son caractère 
d'héritier présomptif. 

La population de Berlin accueillit avec des transports de 
joie la charmante princesse qui lui revenait plus gracieuse 











et plus belle encore, après trois ans d'absence, 

Parmi les acclamations qui saluërent son passage et celui 
deson Gpoux, on entendit ce eri, dont le grand-duc futsingu- 
lièrementcontrarié : Wire le grand-duc héréditaire de Russie ! 

Alexandre de Humbollt lui fut présenté par le roi de 
Prusse, qui n'eut qu'à le nommer pour que le grand-duc 
colas rendit hommage à cet illustre savant; celui-ci restait 
comme stupéfait devant le grand-duc ct le considérait en si- 
lence; tout à coup, il dit à demi-xoix au roi de Prusse : « Ou 
je me trompe fort, ou le grand-duc d'aujourd'hui sera le plus 
grand monarque de son temps. » Le grand-duc s'éloigna 
froidement et ne parla plus à M. de Humboldt. 













Google ; 





833 — 

Il laissa la grande-duchesse à Berlin, pour se rendre au 
Congrès de Troppau. L'empereur l'avail invité à y venir, en 
disant :« Il est bon que les souverains mes alliés s'accoutu- 
ment à voir en vous le futur défenseur de la Sainte-Alliance.» 

Il fut accueilli avec mille prévenances à la cour de Vienne. 
Si le titre de grand-duc héréditaire ne lui fut pas donné 
officiellement, ce titre semblait se refléter à chaque instant 
dans les égards délicats dont il était l'objet de la part de la 
famille impériale d'Autriche 

— Il n'est pas plus beau que l'empereur Alexandre, disait 
de lui une des femmes les plus spirituelles de la eour, mais, 
avec cel air froid et majestueux, il est plus empereur. 

Malgré cette froïdeur et cette réserve, dont il ne se dé- 
partait jamais, on ne pouvait se lasser d'admirer l'urbanité 
de ses manières et la dignité parfaite de son langage. 

Dans un bal masqué auquel il assistait, un domino s’ap- 
procha de lui et, le regardant en face, lui dit avec une har« 
diesse qu'encourageait le masque : 

— Savez-vous, Monscigneur, que vous êtes le plus bel 
‘homme de la Russie ? 

— Mon Dieu! Madame, repritil en lui tournant le dos, 
cela ne regarde que la grande-duchesse ma femme. 

L'annéesuivante (1824), le grand-duc Nicolas et la grande- 
duchesse allèrent prendre les eaux d'Ems; ils devaient rave 
nir à Saint-Pétersbourg en passant par la Pologne. 

Le grand-duc profita de son séjour en Allemagne pour 
faire une excursion à Bruxelles, avec son beau-frère, le 
prince-royal de Prusse. Le prince d'Orange et le prince 
Frédéric des Pays-Bas les attendaient, e ils passèrent tous 
ensemble, comme des frères, une semaine qui s'écoule trop 
vite à leur gré. L'amitié qu'ils avaient les uns pour les 
autres augmentait le plaisir de leur réunion. Ils avaient 
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espéré que le grand-duc Michel viendrait les rejoindre, mais 
<e prince, qui, à la suite d'une maladie grave, avait pris les 
eaux à Carlsbad ct à Marienbad, ne se trouvait point encore 
complétement rétabli. Il préféra se diriger à petites jour- 
nées vers Varsovie, où le grand-duc Constantin et la prin- 
cesse Lowiez se réjouirent de le revoir on meilleure santé, 

Le grand-duc Nicolas el son épouse ne devaient pas tarder 
à arriver aussi à Varsovie, et l'on faisait, pour leur récep- 
tion, des apprèts extraordinaires au palais du Belvédère. 

— En vérité! dit le grand-duc Michel au césarévitch, on 
eroirail que vous attendez l'empereur ! 

— Vois-tu, reprit lo césarévitch, avec toi, je suis sans 
façon, mais quand j'attends mon frère Nicolas, il me semble 
toujours que c'est l'empereur lui-même que je vais recevoir, 

Quelques jours avant l'arrivée du grand-duc Nicolas, le 
césarévitch s'ouvrit tout à coup au grand-duc Michel, en se 
promenant avec lui en calèche sur les bords de la Vistule. 

— Tu sais, lui ditil, la confiance que j'ai toujours eue 
en toi? Eh bien! je veux t'en donner une nouvelle preuve, 
en te faisantdépositaire d'un grand secret qui me pèse sur le 
cœur. À Dieu ne plaise que nous survivions à notre frère 
Alexandre! Sa mort serait le plus grand malheur qui pût 
frapper la Russie. Mais, si ce malheur arrivait, sache que 
j'ai fait une promesse solennelle et sacrée de renoncer à 
mes droits au trône. Deux motifs m'ont poussé à prendre ce 
parti. D'abord, le respect, la vénération, le tendre attache- 
ment que je porte à mon frère Alexandre, ne me per- 
matlèut pas dé penser qu’il me soil possible do régner ja- 
mais après lui. En outre, ma femme n'appartient à aucune 
maison souveraine, et, de plus, elle est Polonaise : ce qui 
empécherait la mation russe d'avoir en nous la confiance 
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fermement décidé à me désisier de tous mes droits en faveur 
de mon frère Nicolas, et rien au monde ne saurait ébranler 
une décision que j'ai prisé après de longues et mûr 
réflexions. En attendant, cela doit rester entre nous; mais, 
si jamais mon frère Nicolas venait à t'interroger là-dessus, 
ajouta-til en lui serrant la main, regarde-toi comme dis- 
pensé de garder le secret que je te confie : tu peux t'en 
expliquer avec lui, mais alors assure-le, de ma part, qu'il 
trouvera toujours en moi un sujet z6l6, fidèle et soumis, qui 
le servira loyalement jusqu'à la mort et dont le dévouement 
ne fera pas plus défaut à son fils qu'à lui-même, si les 
décrets d'en haut voulaient que je luisurvécusse. Tu peux 
même ajonter que mon zèle à soivir son fils n’en serait peut- 
être que plus dévoué, car le petit grand-duc Alexandre porte 
le même nom que notre bienfaiteur ! » 

Le grand-duc Michel n’eut pas occasion de dévoi 
secret dont Constantin l'avait fait dépositaire, ear le grand- 
duc Nicolas s'abstint toujours de l'interroger. 

Le grand-duc Nicolas était enfin arrivé avec la grande- 
duchesse à Varsovie. Le césarévitch, qui l'avait aceueilli 
avec autant d'empressement que de distinction, affectail 
vis-à-vis de lui une déférence el une sorte de respect, que 
ee prince no devait pas attendre d’un frère aîné ct qui lui 
causait souvent un véritable embarras. 

IL insista donc à plusieurs reprises pour qu'on eessät de 
lui rendre des honneurs auxquels il déclarait n'avoir au- 
eun droit, mais le césarévitch ne tint pas compte des ob- 
servations eL des prières de son frère cadet, qu’il continua 
de traiter avec les mêmes égards. 

— Tu sais, lui disait-il en riant, c'est toujours à cause de 
la dignité de tzar.… de Mirliky ! 





x le 














XVIT 


Les grands.dues Nicolas et Michel ne revinrent à Saint- 
Pétersbourg que dans les derniers jours de décembre 1891 ; 
car il était d'usage que la famille impériale se trouvât 
réunie autant que possible à l'occasion de la nouvelle annéo. 
L'empereur Alexandre tenait beaucoup à celte tradition 
patriarcale et il attachait même une idée superstitieuse à 
voir, le premier de l'an, tous les membres de sa famille 
autour de lui. 

La grande-duchesse Marie Parlovna était arrivée de 
Weymar, et le grand-duc Constantin, qu'on n'altendait pas 
celle année-là et qui avait fuit valoir le mauvais élat de 
sa santé pour exeuser son absence, arriva aussi lout à 
coup de Varsovie. Ge fut pour l'empereur une bien agréable 
surprise, qui dissipa pendant plusieurs jours sa tristesse 
habituelle. 

IL y avoit d'ailleurs, en co moment, un grand sujet de 
joie pour la famille impériale, qui allait voir bientôt se res 
serrer plus étroitement les liens de parenté qu'elle avait for- 
més depuis longtemps avec la famille royale de Wurtem- 
berg. L'impératrice-mère appartenait à celte illustre fa- 
mille : elle avait eu l'idée d'y chercher une épouse pour 
son dernier fils. 
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Le grand-duc Michel, dans ses voyages en Allemagne, du 
vivant de sa sœur Catherine, reine de Wurtemberg, out 
plus d'une fois l’occasion de rencontrer la princesse Char- 
loute, fille aînée du prince Paul, oncle du roi, Cette prin- 
cesse, née le 9 janvier 4807, était déjà une des plus belles 
et des plus spirituelles princesses de l'Europe. Le grand 
due Michel en fut épri 





il parla d'elle, avec admiration, à 
ses frères, à l'impératrice-mère. Le général Benkéndort, 
ministre plénipotentiaire auprès du roi de Wurtemberg, 
avait 616 chargé do demander, au nom de l'empereur 
Alexandre, la main de la princesse Charlotte pour le grand- 
due Michel. 

Le roi de Wurtemberg s'empressa de donner son adhé- 
sion à cette alliance. Il ne fut pas démenti par sa nièce, et 
les ançailles de la princesse avec le grand-duc furent cé 
lébrées, le 8 janvier 1822, à Stuttgard. Le mariage défni- 
tif ne devait avoir lieu qu'à la mojorité des augustes fiancés. 

Les réceptions et les fêtes du nouvel an avaient 616 très 
brillantes à la cour de Russie. On remarqua pourtant que 
le grand-duc Constantin avait l'air soucieux et préoccupé. IL 
annonçait lout haut l'intention de repartir presque immé- 
diatement pour la Pologne, et néanmoins il resta plus de six. 
semaines à Saint-Pétersbourg. 

IL était descendu au palais de Marbre, qui lui apparte- 
nait, mais il passait toutes ses soirées au palais d'Hiver, où 
il soupait chez l'impératrice-mère, avec son frère le grand= 
due Michel, qui demeurait encore dans ce palais. Quant au 
grand-due Nicolas, qui habitait son palais d'Anitehkof, il 
ne quittait presque jamais le soir sa femme et ses enfants. 

Après le souper de l'impératrice-mère, le grand-duc 
Gonstantin emmenait avec lui, vers dix heures, son frère 
cadet au palais de Marbre, et l'y retenait souvent dans une 
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causerie intime qui se prolongeait durant une partie de 
la nuit. 

Le 21 ou 22 janvier, le grand-duc Michel attendait dans 
ses appartements que l'impératrice-mère lui ft dire de se 
rendre chez elle, pour y souper comme à l'ordinaire. Dix 
heures sonnent, puis onze heures, et personne ne vient. Il 
s'impatiente, il s'inquiète, mais il attend toujours. Ce fut 
seulement vers minuit qu'un lui annonça le souper. 

En éntrant chez l'impératrico-mèro, où so trouvaient le 
grand-duc Constantin et la grande-duchessé Marie Pavlovna, 
il voit celle-ci embrassant le césarévitch avec effusion et il 
entend ces paroles qu'elle lui adresse d’une voix émue : 

— Vous êtes un honnête homme, mon frère ! 

Al ne demanda pas ce qui s'était passé, et la conversation 
prit aussitôt un autre cours, 

A1 était tard ; le souper fut bientôt achevé, et le grand-duc 
Constantin pria son frère de l'accompagner jusqu'à son 
palais. Ils montèrent Lous deux en traîneau, et le césaré- 
vitch se penchant à l'oreille du grand-due Michel : 

— Te rappelles-tu, lui dit-il à demi-voix, ce que je te 
disais l'an dernier à Varsovie ? 

— Je ne devine pas ce dont il est question, repril le 
grand-due, mais il s'est passé ce soir quelque chose de 
mystérieux. 

— Ce soir, lout a été arrangé, répliqua le césarévitch. 
Tu sais que j'avais fait à l'empereur la proposition formelle 
de renoncer pour ma part au trône et que je le priais depuis 
plusieurs années de transmettre mes droits, de mon vivant, 
à notre frère Nicolas ? 

— Qui, et Nicolas ne paraît pas trop se soucier de cette 
substitution en sa faveur. 

— Eh bien! j'ai définitivement fa 
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pereur et par notre mère ma résolution inébranlable. Ils ont 
compris et apprécié l'un et l'autre ma manière de voir, dans 
l'intérêt de la Russie et de la famille impériale. L'empereur 
m'a donc promis de dresser un acte spécial, désignant comme 
son héritier légitime notre frère Nicolas, et de déposer cet 
acle, conformément aux usages, sur l'autel de la cathédrale 
de l'Assomption à Moscou. Mais cet acte dait être entouré 
du plus profond mystère et il ne sera rendu public qu'en 
temps utile. 

— Mon frère, je répéterai avec notre sœur Marie : Tu es 
un honnéte homme. 

Le lendemain de cet entretien, qui ne fut jamais repris 
entre les deux frères, le grand-duc Constantin rédigea un 
projet de leltre adressée à l'empereur et le lui soumit. 
Alexandre l'examina et le retoucha de sa propre main. 
En conséquence, cette lettre autographe lui fut remise, 
avant le départ du césarévitch pour Varsovie : 

a Sie, 

« Encouragé par toutes les preuves des dispositions inf- 
niment bienveillantes de Votre Majesté Impériale à mon 
égard, j'ose y recourir encore une fois et déposer à vos 
pieds, Sire, une très humble prière. 

« Ne reconnaissant en moi, ni le génie, ni les talents, ni 
la force, nécessaires pour être jamais élevé à la dignité sou 
Yeraine à laquelle je pourrais avoir droit par ma naissance, 
je supplie Votre Majesté Impériale de transférer ce droit à 
colui à qui il appartient après moi, et d'assurer ainsi pour 
toujours la stabilité de l'Empire. Quant à moi, j’ajouterai 
par cette renonciation une nouvelle garantie et une nouvelle 
force à l'engagement que j'ai spontanément et solennelle- 








ment contracté, à l'occasion de mon divorce avec ma pre- 
mière épouse. 
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« Toutes les circonstances de ma situation actuelle me 
portent de plus on plus à cotlo mesure, qui prouvera à 
l'Empire et au monde entier la sincérité de mes sentiments. 
« Daignez, Sire, agréer avec bonté ma prière ; daignez 
contribuer à ce que notre auguste mère veuille y adhérer, 
et sanetionnez-la de votre assentiment impérial. 

« Dans la sphère de la vie privée, je m'efforcerai tou- 
jours de servir d'exemple à vos lidèles sujets et à tous ceux 
qu'anime l'amour de notre chère patrie. 

« Je suis avec un profond respect, de Votre Majesté, le 
plus fidèle sujet et frère, 

« Coxsravnn Césanéviren. 
« Saint Plter-boung, AU janvier 1683,» 


Il paralt que, malgré cette déclaration si nelle et si dé- 
cisive, l'empereur aurait encore hésité à sanctionner le 
généreux saerifico que le grand-duc Constantin faisait de 
ses droits d’héritier présomptif, car il ne lui répondit que 
quinze jours après avoir reçu sa lettre. Voici ceule réponse : 





ec Tnës CHER FRÈRE, 





lu votre lettre avec toute l'attention qu'elle mé- 
ritait. Ayant toujours su apprécier les sentiments élevés de 
votre cœur, je n'ai trouvé dans votre lettre rien qui pt me 
surprendre. Elle m'a donné une nouvelle preuve de votre 
sincère attachement à l'État et de votre sollicitude pour sa 
tranquillité inaltérable. : 

« Conformément à votre désir, j'ai présenté votre leltre à 
notre mère chérie; elle l'a lue avec le mème sentiment de 
reconnaissance pour les nobles motifs qui vous ont guidé. 
Tous deux, nous n'avons plus maintenant, après avoir pris 
en considération les raisons que vous alléguez, qu'à vous 
donner pleine liberté de suivre votre inébranlable résolution 
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et à prier le Tout-Puissant de bénir les conséquences d’in- 
tentions aussi pures. 

« Je suis à jamais votre affectionné frère, 


“ALEXANDRE. 
eSaut-Péersbourg, 18 février 1822, » 


Les choses en restèrent là jusqu'au milieu de l'année 
suivante (1823), mais on a tout lieu de croire que le césa- 
révilch sollicita plus d'une fois l'empereur de donner un 
caractère oficiel et irrévocable aux conventions qui avaient 
été faites entre eux d'un commun accord et qui n'étaient 
pourtant formulées que dans une simple correspondance. 
Alexandre I® flottait entre divers partis à prendre, quoiqu'il 
revint sans cesse à ses idées d'abdication personnelle. 

Le grand-duc Michel avait bien gardé le secret, dont son 
frère Constantin l'avait fait dépositaire. Le grand-duc Ni- 
colas, ainsi que sa femme, ignorait absolument la décision 
du césarévitch, approuvée par l'impératrice-mère et par 
l'empereur ; il ne savait rien des conférences secrèles qui 
avaient eu lieu pendant le séjour du grand-duc Constantin 
à Saint-Pétershourg; sa sœur Marie Pavlovna était repar- 
tie pour Weymar, sans lui faire aucune confidence. 

Cependant l'impératrice-mère fit plusieurs fois allusion 





à ce qui devrait arriver, si l'empereur venait à mourir. Un 
jour même, en présence de son fils Nicolas, elle se prit à 
parler assez clairement d'un acte de renonciation au trône, 
que le césarévitch aurait fait ou voulu faire, et, se Lournant 
tout à coup vers lo grand-due, elle lui demanda si l'em- 
pereur ne le lui avait pas communiqué. Le grand-due rougit 
et baissa la tête, mais il ne répondit point à cette question 
imprévue. 

ie à Dieu, di 





avec tristesse, que la Providence 
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accorde à Sa Majesté un long règne pour le bonheur de la 
Russie! 

La grande-ducliesse Alexandra n'était pas moins inquiète 
que son mari des présages de son élévation prochaine, Elle 
pâlissait et tressaillait loutes les fois qu'on venait à parler 
devant elle des embarras et des malheurs que pouvait en- 
trainer la mort de l'empereur. 

Quand elle donna le jour à sa seconde fille, Olga Nico- 
laïevna, née le 14 septembre 1822, elle se félicita tout haut 
de n'avoir pas eu un fils, « enr, disait-elle à Ja prineesse 
Wolkonsky, je garderai du moins mes filles près de moi, 
quoi qu'il arrive, tandis qu'un grand-duc n'appartient pres- 
que plus à sa mère, dès qu'il atteint sa seplième année. 
Mon petit Alexandre n’a pas cinq ans, et déjà jé me tour- 
mène à l’idée de le voir passer dans les mains d'un gou- 
verneur, Ce serait bien pis, si co cher enfant devenait 
grand-duc héritier ! » 

L'empereur, qui avait quillé Trarksoë.Sélo depuis le 
45 juillet, pour aller inspecter les colonies militaires, se 
trouvait, en Podolie, au quartier-général de la grande ar- 
mée d'observation, que commandait le comte Wiltgenstein, 
sur les bords du Boug et du Dniester. Il écrivit à la grande- 
duchesse, au sujet de son heureuse délivrance, en lui rap- 
pelant « qu'elle devait encore, à la famille impériale, rois 
grands-ducs, Constantin, Nicolas ét Michel. » 

Une pareille dette semblait être au-dessus des forces de 
la grande-duchesse, car, l'année suivante, elle était en- 
ceinte de nouveau, et cette grossesse, plus pénible que les 
précédentes, faillit avoir une issue funeste : la priecesse, 
qui naquit le 23 octobre 1823, mourut peu de jours après 
sa naissance. 


I faut attribuer au caractère indécis de l'empereur 
16 
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Alexandre la lenteur qu'il mit à consacrer par un aele légal 
la renonciation de son frère Constantin. On sait qu'un de 
sesdictons favoris était le vieux proverbe populaire emprunté 
au métier du tailleur : Essaye dia fois el ne coupe qu'une, I 
mettait, toujours, en effet, un intervalle de temps plus ou 
moins long entre le projet el son exéeulion; car, disait-il 
pour justifier ses hésitations continuelles : « On ne se re- 
pent presque jamais d’avoir attendu. » 

On suppose, d'ailleurs, qu'il ne voulait pas prendre un 
parti définitif, avant d'en avoir conféré avec la princesse de 
Lowicz, seconde femme du césaréviteh, pour laquelle il 
professait autant d'estime que d'amitié, Il eut donc à ce 
sujet une entrevue avec elle à Varsovie, pendant l'automne 
de 4829, et néanmoins il ajourna encore la conclusion déf- 
ritive de cote grande affaire d'État. 

Les réclamations réitérées du grand-duc Constantin ame- 

nèrent enfin, au bout de dix-huit mois, le résultat qu'il n’au- 
rait peut-être pas obtenu s’il n'eût fait violence, en quelque 
sorte, à son auguste frère. 
L'empereur avait consulté le comte Alexis Arakichéi 
son conseiller intime, alors président du département n 
taire au Conseil de l'Empire, et le comte ne s'était pas montré 
trop favorable à la renonciation du césarévitch : il avait 
même cherché à dissuader l'empereur d'y prêter les mains 
et d'y donner suite. 

Le prince Alexandre Galitsyne, ministre des cultes, fut 
également invité à donner son avis, et il exprima hautement 
l'opinion que la lettre confidentielle, dans laquelle le grand 
duc Constantin avait abandon de tous ses droits au 
trône de Russie, devait être le plus tôt possible transformée 
en un rescril impérial qui ferait du grand-duc Nicolas l'hé- 
ritier présomptif de la couronne. 
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L'archevèque de Moscou, Philarète, se trouvait à Saint- 
Pétershourg où l'avait appelé le saint-synode, dont il était 
un des membres les plus influents. C'était un prélat instruit 
et éclairé, que son caractère eslimable recommandait à 
la confiance d'Alexandre. Il se préparait à relourner dans 
son diocèse et il en avait demandé l'autorisation à l'empe- 
reur. Le ministre des cultes lui annonça que cette autori- 
sation lui était accordée officiellement, mais que l'empereur 
attendait de lui avant son départ un travail de la plus haute 
importance. Celle communication lui fut faite sous le sceau 
du sceret, et, le jour même, l'archevêque recevait l'ordre de 
rédiger un projet de manifeste impérial, d'après la lettre 
autographe du césarévitch, en date du 14/26 janvier 1822, 
et suivant les instructions verbales qui lui furent transmises 
on même temps de la part de l'empereur. 

L'archevèque se mit en devoir d'obéir, mais il erut n6- 
cessaire, au préalable, de présenter humblement quelques 
objections auxquelles l'empereur s'empressa de faire droit, 
Ainsi, dans la pensée de l'emporour, le manifeste original 
eût été déposé sur l'autel de la cathédrale de l'Assomption 
et gardé dans le plus grand secret jusqu'au moment où les 
circonstances exigeraient de le rendre public: Mais l’arche- 
vêque, prévoyant les dangers qui pouvaient résuller de ce 
dépôt unique, fait à Moscou, proposa de déposer simulta- 
nément à Saint-Pétersbourg les duplicata du manifeste, 

Alexandre comprit les préoccupations du sage prélat, et 
ordonna, en conséquence, que des copies de l'acte original 
fussent conservées également à Saint-Pétersbourg, en trois 
dépois différents, au Conseil de l'Empire, au saint-synode et 
au sénat, <o qui devait être spécifié dans l’acle même. Cet 
acte rédigé, Son Éminenec le remit au prince Alexandre Ga- 
litsyne, en demandant une audience de congé à l’empereur. 
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Cette audience eut lieu à la résidence impériale de Ka- 
mennaï-Ostrov, et l'empereur, tout en approuvant la rédac- 
tion du manifeste, exprima l'intention d'y faire quelques 
légers changements. Il pria donc l'archevèque Philarète de 
vouloir bien attendre que le projet lui füt renvoyé avec ces 
corrections. Du reste, il parut encore indécis sur la suite 
qu'il devait donner à toute cette affaire. 

Plusieurs jours s'écoulèrent, e l'empereur partit pour 
Tzarskoë-Sélo. L'archevêque, dont le séjour prolongé dans la 
capitale commençait à devenir l'objet des interprétations les 
plus indiserètes, craignit que le secret d'État, qu’il avait en 
garde, ne vint à transpirer et à s'ébruiter. Il insista de nou 
veau pour quitter Saint-Pétersbourg, et on lui fit savoir 
qu'il pouvait se mettre en route immédiatement, en passant 
par Tzarskoé-Sélo, sous prétexte de rendre visite au ministre 
des cultes qui y avait accompagné l'empereur. 

C'est Ià que le ministre lai représenta le projet de mani- 
nifeste avec quelques phrases et quelques expressions sou= 
lignées, L'archevèque fil, séance tenante, les modifications 
qui étaient indiquées, et il repartit presque aussitôt, en 
apprenant que l'empereur ne tarderait pas à le rejoindre à 
Moscou. 

Voici quelle était la rédaction définitive du manifeste im- 
périal : 

« Par la grâce de Dieu, Nous, Alexandre premier, em- 
pereur et autocrate de toutes les Russies, etc., éte., ele., 
Savoir faisons à tous nos fidèles sujets : 

« Dès le moment de notre avénement au trône de toutes 
les Russies, Nous avons constamment senti qu'il était de 
notre devoir envers le Dieu Tout-Puissant, non-seulement 
de garantir et d’accroitre, de notre vivant, la félicité de 
ï de pré- 








notre chère patrie et de nos peuples, mais au 
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parer el d'assurer leur repos et leur bonheur après Nous, 
par une désignation claire et précise de notre : succes- 
seur, conformément aux droits de notre maison impériale 
el aux intérêts de l'Empire. Nous ne pouvions, à l'exemple 
de nos prédécesseurs, le nommer immédiatement, dans l'at- 
tente où Nous étions qu'il plairait peut-être à la Providence 
divine de Nous accorder un héritier du trône en ligne di- 
recle. Mais plus nos années s'accroissen!, plus Nous croyons 
devoir nous bâter de placer notre trône dans une position 
telle, qu'il ne puisse rester vacant même momentané- 
ment. 

« Tandis que Nous portions celte sollicitude dans notre 
cœur, notre bien-aimé frère, le césarévitch et grand-duc 
Constantin, ne suivant que l'impulsion spontanée de sa vo- 
lonté, Nous adressa la demande de lransférer son droit à 
la dignité souveraine, dignité à laquelle il pourrait un jour 
être élevé par sa naissance, sur la tête de la personne qui 
devait posséder ce droit après lui. Il manifesta, en même 
temps, son intention de donner ainsi une nouvelle force à 
l'Acte additionnel relatif à la succession au trône, promul- 
gué par Nous en 1820, acte volontairement et sulennelle- 
ment reconnu par lui, en tant que cet acte pouvait le con- 
cerner. 





« Nous sommes profondément touché du sacrifice que 
notre bienaimé frère a era devoir faire de ses intérèts 
personnels à la consolidation des lois constitutives de notre 
maison impériale et à Ja tranquillité inébranlable de l'Em- 
pire de toutes les Russies. 

« Ayantinvoqué l'aide de Dieu, ayant mürement réfléchi 
à un objet aussi cher à notre cœur qu'important pour l'É- 
lat, et trouvant que les statuts qui existent sur l'ordre de 
succession au {rône, ne privent pus ceux qui y,ont des 
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droits, de la faculté d'y renoncer, lorsqu'en pareille circon- 
slance il no se présente aueune difficulté dans l'ordre héré- 
ditaire de la succession au trône, Nous ayons, avec l'assen- 
timent de notre auguste mère, en vertu du droit suprême 
de chef de la famille impériale qui Nous appartient, et du 
pouvoir absolu que Nous tenons de Dieu lui-même, ordonné 
et ordonnons : 

« Premièrement, l'acte spontané, par lequel Notre frère 
puiné, le césaréviteh et grand-duc Constantin, renonce à 
ses droits sur le trâne de toutes les Russies, est et demeure 
irrévocable. Ledit acte de renonciation sera, afin d'en assu- 
rer la notoriété, conservé à la cathédrale de l'Assomption 
à Moscou, ot dans les trois hautes Cours de notre Empire, 
au saint-synode, au Conseil de l'Empire, el au sénat diri- 
geant. Secondement, d'après la stricte teneur du statut sur 
la succession au trône, cst reconnu pour notre successeur, 
notre second frère, le grand-due Nicolas. 

« En conséquence, Nous avons l'espoir bien fondé qu'au 
jour où il plaira au Roi des rois de nous rappeler, suivaut 
la loi commune des mortels, de notre règne temporaire dans 
l'éternité, les autorités constituées de l'Empire, alors que 
notre présente et irrévocable volonté et l'institution que 
Nous faisons ici-même leur seront dûment nolifiées, s'em- 
presseront de jurer soumission et fidélité à l'Empereur 
que Nous venons de désigner comme héritier de la cou- 
ronne indivisible de l'empire de toutes les Russies, du 
royaume de Pologne et du grand-duché de Finlande. Quant 
à Nous, Nous prions lous nos fidèles sujets, qu'avec ce 
même sentiment d'amour qui Nous faisait considérer comme 
notre premier bien sur la terre les soins que Nous avons 
donnés à leur constante prospérité, ils adressent de fer- 
ventes prières à Notre-Seigneur Jésus-Christ, afin qu'il 
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daigne, dans sa miséricorde infinie, recevoir notre äme en 
son royaume éternel. 
« Donné à Tzarskoë-Sélo, le soire août (28 août, nouv. 
style) l'an de grâce mil huit cent vingt-trois et de notre 
règne lo vingt-troisième. 


& ALEXANDRE. » 


L'empereur arriva peu de jours après à Moscou, et le 
surlendemain de son arrivée, il fit parvenir à l'archevêque 
Philarète le manifeste signé et scellé, sous un pli cacheté 
portant celle suseription autographe : « À conserver, jus- 
qu'à nouvelle réclamation de ma part, dans la cathédrale de 
l'Assomption, avee les actes de l'État, et, en cas do mon 
décès, ouvrir, par l'entremise de l'archevèque de Moscou 
et du général-gouverneur, dans la cathédrale même et avant 
de procéder à toute autre détermination. » 

Le comte Alexis Arakichéïeff vint ensuite voir l'archevé- 
que et s'assura que le paquet contenant le manifeste impé- 
rial lui était parvenu intact. Il lui demanda, durant le cours 
de la conversation, comment ce paquet pourrait être déposé 
dans la eathédrale, sans éveiller l'attention ni la euriosité 
de personne. Le prélat répondit que le soir du 29 août 
(40 sept., nouv. style), veille de la fête de l’empereur, il 
devait officier aux Vigiles et qu'il pénétrerail, avant l'office, 
dans l'enceinte du sanctuaire, pour ouvrir l'arche destinée 
aux papiers d'État et y mettre solennellement le pli cacheté, 
que l'empereur lui avait confié. Araktchéïef” se retira sans 
faire aucune objection, mais il revint bientôt avertir Son 
Éminence que l'empereur exigeait le mystère le plus absolu 
dans le dépôt de son manifeste 

Ea vertu de cet ordre formel, l'archevêque choisit trois 
témoins, sur la disurétion desquels il pouvait eompter : l'ar- 
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chiprètre de la cathédrale, son vicaire, et le procureur du 
comptoir synodal. IL Jes réunit seuls dans le sanctuoire, 
ouvrit en leur présence l'arche des papiers d'État, leur fit 
constater que le cachet du pli qu'il allait y déposer était iu- 
act, ot, lo dépôt effectué, il reforma l'arche en y apposant 
son sceau; puis, il enjoignit aux trois assistants de garder 
le plus profond silence sur ce qui venait de se passer. 

Les trois copies du manifeste, que le comte Alexandre 
Galitsyne avait transerites de sa propre main, ne furent ex- 
pédiées, sous le sceau impérial, que six semaines plus tard, 
au Conseil de l'Empire, au saint-synode el au sénat. Sur le 
pli envoyé au Conseil de l'Empire, l'empereur avait tracé ces 
lignes : « À conserver en dépôt au Conseil de l'Empire jus- 
qu'à nouvelle réclamation de ma part; et, dans le cas de ma 
mort, convoquer une assemblée extraordinaire et ouvrir, 
avant de procéder à tout autre acte. » Les deux plis des- 
linés au saint-synode et au sénat, portaient des suscriptions 
analogues, également autographes. 

Le texte de ces suscriptions indique assez que l'empereur 
se réservait, en vue de certains événements, le droit de re- 
tirer, de modifier ou d'anéanüir l'acte qu'il avait signé, sans 
y avoir fait intervenir, comme partie intéressée, le grand-duc 
Nicolas, Or, il était loin de pouvoir compter sur le consente- 
ment de ce prince, qui ne parlait qu'avec effroi du far- 
deau et des soucis de la couronne. 

Un jour que le grand-duc Nicolas s'était exprimé à peu 
près en co sons devant l'empereur, celui-ci le regarda {ris- 
tement et d'un air de reproche : 

— Nicolas, lui dit-il avec un soupir, nous n'avons pas le 
choix de notre destinée ici-bas : il faut nous y soumettre, 
quelle qu'elle soût, et ne pas nous révolter contre les volon- 
tés du ciel 


Google UVERSITY OF CALIFORN 


me 
re! répondit le grand-due, frappé d'un pressen! 
ment qui passa commo un éclair dans son’esprit : Votre Mn- 









jesté nous donne un exemple que nous n'oublicrons jamais. 

Personne, en effet, n'ignorait que plus d'une fois l'empe+ 
reur avait failli signer son abdication et reutror dans la sie 
privée, aux douceurs de laquelle il aspirait dlepuis son avé- 
nement au trône. De temps à autre, des correspondances 
venues de Russie, et inséréos dans les feuilles publiques de 
l'Allemagne et de l'Angleterre, annonçaient même que celte 
abdication était un fait accompli et que le manifeste qui de- 
vait la proclamer avait été déjà envoyé au Conseil de l'Em- 
pire. Mais on ne disait pas, on ne soupçonnait pas que le 
successeur d'Alexandre 1 pât être autre que son héritier 
légitime, le grand-duc Constantin 

Telle était la conséquence naturelle de l'expédition du 
manifeste du 16/28 août 1823, qui, en passant par les chan- 
celleries, avait répandu ces bruits vagues d'abdication, 
que la société de Saint-Pétershourg, accueillit avec une 
véritable douleur. On en parla beaucoup d'abord, et l’on ne 
manqua pas d'y ajouter une foule de commentaires plus ou 
moins admissibles. Bientôt on on parla moins, et la nouvelle 
de l'abdication, colportée par toute l'Europe, ne s'appuyant 
que sur l'envoi des plis eachetés au Conseil de l'Empire, 
au $aint-Synade et au Sénat, on cessa l'attacher à cet envoi 
simultané l'importance qu'on lui avait attribuée dans l'ori- 
gine. I ne fut plus question de ces paquets expé 

















fée sons 
le sceauimpérial, et l'on finit par en oublier l'existence. 

A Moscou, Le sceret avait été mieux gardé, et le granl- 
due Constantin lui-même na fut pas averti il dépôt qui 
s'était fuit dans la cathédrale de l'Assomption. Le prince 
Dmitri Galitsyne, gouverneur-général de Moscou, n'en sut 


sien non plus, quoique l'empereur l'eût désigné, dans la 
; ï 
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iption du paquet déposé à la cathédrale, pour déca- 
cheter ce pli en temps utile. L'archevèque Philarète s’abs- 
tint de toute confidence à ce sujet. 

Cependant l’abdication de l'empereur était toujours une 
éventualité menaçante pour la famille impériale. Deux ans 
environ après la signature de ce manifeste, qui avait réglé la 
succession au trône, le prince d'Orange, marié à la grande- 
duchesse Anne Pavlovna, vint passer quelques semaines à 
Saint-Pétershourg, au printemps de l’année 4823. Il était lié 
d'une étroite amitié avec le grand-due Nicolas, son beau- 
frère, et l'empereur, qui n'avait pas moins d'attachement 
pour lui, le jugeait digne de toute la confiance que peuvent 
inspirer un esprit sage et um caractère loyal. Aussi, l'em- 
pereur parlait-il toujours à cœur ouvert devant lu 

11 faut que toute la famille impériale unisse ses repré 
sentations et ses prières aux miennes, dit au grand-duc le 
prinee d'Orange encore tout ému d’une conversation qu'il 
avait eue avec. son anguste beau-frère. J'ai trouvé l'empe- 
reur dans les plus fâcheuses dispositions : il m'a formelle- 
ment déclaré qu'il voulait abdiquer. 

— Mon bienfaiteur, reprit le grand-due, connait trop 
bien son devoir, pour se mettre ainsi en révolte contre les 
décrets de la Providence. 

— H dit que sa tâche est terminée et qu'il doit faire 
passer le pouvoir en des mains plus jeunes et plus fortes 
que les siennes, I n'a plus qu'à mourir, a-til ajouté, et la 
vie lui est à charge. 

— Guillaume, je vous supplie d'user de tout votre crédit 
auprès de l'empereur pour lui faire comprendre qu'il est né- 
cessaire à notre sainte Russie, qui, sous son glorieux règne, 
devient tous les jours plus puiseante et plus prospère. 

Le prince d'Orange était épouranté du découragement ct 
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du marasme d'Alexandre. 11 ft do nouveaux efforts pour 
le dissuader de son fatal projet : non-seulement, dans plu- 
sieurs entretiens intimes, où il s'abandonna aux élans de son 
noble cœur, il cherchait à lui prouver que le bonheur de la 
Russie l’obligeait à roster sur le trône, et que d'ailleurs sa 
mission de souverain n'était pas terminée, commeil le préten- 
dait ; mais encore, dans des lettres pleines de raison et de 
sagesse, il évoqua ses propres souvenirs en lui rappelant les 
grandes choses qu'il s'était proposé d'accomplir dans l'in 
térêt de l'humanité et de la civilisation. 

Alexandre l'écoutait avec bienveillance, répondait à peine 
à ses objections, et semblait demeurer inébranlable dans 
une détermination arrètée de longue date. Mais, comme le 
prince d'Orange insistait sur les dangereuses conséquences 
de l'avénement du grand-duc Constantin, qui, malgré de 
belles qualités, n'avait éveillé que des défiances et des anti- 
pathies en Russie comme en Pologne, l'empereur fit un geste. 
d'impatience et s'écria : 

— Tout a été convenu, tout a Eté réglé d'avance. Nicolas 
ne vous l'a-t-il pas dit ? 

Le prince n'osa pas pousser plus loin l'entretien, et sa dis- 
crétion l'empêcha de demander au grand-duc l'explication, 
de ces paroles mystérieuses. 

Six mois plus tard, à la fin d'août 1825, lorsque l'empereur 
Alexandre, malade ou pluiôt atteint d'une mélancolie noire 
qui altérait sa santé, se fut décidé à partir pour Taganrog 
ave l'impératrice Élisabeth qu’il eroyait plus malade que 
lui, il donna l'ordre à son ministre des cultes de classer les 
papiersaccumulés, qui remplissaient son cabinet de tra 

— I faut que toutes les affaires soient en règle, dit-il eu 
soupirant, car on ne sait pas eequi peut arriver d'un jour à 




















l'autre. 
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Le classement de ces papiers se faisait en présence de 
l'empereur, et le prince Alexandre Galitsyne lui demandait 
son avis, à chaque dossier qu'il mettait sous ses yeux. Tout 
à coup, il rencontra les pièces qui avaient servi à la rédac- 
tion définitive du manifeste impérial, qu'il avait copié, deux 
ans auparavant, pour en déposer secrètement des duplicata 
à Moscou et à Saint-Pétershourg, Il ne put se défendre d'une 
profonde émotion en les présentant à l'empereur. 

— Je suis tranquille au moins sur l'ordre de la succes- 
sion au trône, dit Alexandre qui répondait ainsi out haut à 
ses propres idées : quoi qu'il arrive, tout se passera bien. 

— Ab! Sire, reprit le prince, Votre Majesté me permettra- 
t-elle de lui faire observer combien il est imprudent de lais- 
ser secrets, pendant l'absence du souverain, des actes qui 
changent l'ordre de la succession impériale ? 

— Ces actes ont été consentispar les parties intéressées, 
c'est-à-dire par moi et le grand-duc Constantin; ces actes, 
d'ailleurs, sont conformes à la loi fondamentale. de l'Empire ; 
j'ai trop de confiance dans la parole de mon frère Constan- 
tin, pour ne pas croire qu'il persiste dans sa renoncialion… 

— Sire, nous avons le ferme espoir que Votre Majesté 
reviendra en pleine santé dans sa capitale, mais, si un mal- 
heur imprévu avait lieu, il est impossible de prévoir ce qui 
s'onsuivrait : l'existence de ces acles secrets pourrait en- 
ruiner de bien graves désordres. 

L'empereur parut frappé de la justesse de ectte observa- 
tion: il garda un moment le silence et eut l'air de réfléchir; 
puis, levant les yeux au ciel, il dit avec résignation : 

— Remettons-nous-en à Dieu; il saura mieux que nous 
autres, faibles mortels, ordonner les choses dans l'intérêt de 
molre sainte Russie ! 
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Depuis le jour où l'empereur avait définitivement accepté 
la renonciation au trône du grand-duc Constantin, c'est-à- 
dire depuis le mois de février 1829, il s'était attaché lui- 
même à l'idée d'abdiquer, afin de pouvoir se consacrer 
entièrement aux pratiques religieuses et se préparer à 
mourir en chrétien, car il avait le pressentiment d’une mort 
prochaine. 

— Je sens, disait-il à l'impératrice-mère qu'il afigeait 
de ces lugubres pressentiments, je sens que je suis mainte- 
nant sous une influence fatale. Il est temps que je finisse 
de régner ou de vivre. 

À partir de l'année 1823, en effet, il put croire à la ria- 
lisation de ce sinistre pronostic. Au mois de juin de cette 
année-bà, il faillit être tué dans un de ces voyages rapides 
qui le portaient sans cesse d'un point à l'autre de son vaste 
empire. En revenant de Varsovie où il était allé voir son 
frère Constantin, comme il passait sur un pont de bois près 
de la ville de Porkhow, le pont s’effondra sous les pieds des 
chevaux, et la calèche découverte, où il était assis, fut pré- 
cipitée dans la rivière. L'empereur reçut à la tête un coup 
terrible : on le releva sans connaissance, 

Cet accident, qui semblait devoir être mortel, n'eut pas 
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de suites fâcheuses : il servit seulement à prouver combien 
l'empereur était aimé de ses peuples. La nouvelle du danger 
qu'Alexandre avait couru produisit une vive émotion dans 
toute la Russie, qui regarda comme un miracle la conser- 
vation d'une tête si précieuse. 

L'empereur vit là un avertissement du ciel, et ce fut ce 
qui le détermina enfin à donner une forme légale et défini- 
tive à la désignation de son successeur, 

— Nicolas, dit-il alors à son frère qui se félicitait de le 
r sain et sauf après une pareille catastrophe, nous de- 
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vons être toujours prêts à la mort, qui souvent ne nous 





laisse pas le temps de recommander notre âme à Dieu; 
mais il ost dans l'ordre naturel des choses, que, moi et 
Constantin, nous sortions de ce monde longtemps avant toi 
iqua vivement le grand-duc, je suis 
inutile à la Russie, ot Votre Majesté lui est indispensable, 
pour sa gloire et pour son bonheur. 

— Ma tâche est faite, murmura l'empereur, la tienne 
commencera bientôt! 





Le danger que l'empereur avait couru à Porkhow ne 
ralentit pas ses voyages continuels : il était allé s'aboucher 
avec l'empereur d'Autriche, à Gzernowitch en Gallicie 
{6 octobre 1823); après ces conférences relatives aux 
affaires do la Turquie et de la Grèco, il revint à Saint- 
Pétersbourg, par la Pologne, au mois de novembre. 11 avait 





à cœur de faire célébrer le mariage de son frère Michel, 
qui avait atteint depuis plus de cinq ans l'âge de majorité. 

La princesse Charlotte de Wurtemberg, qui prit le nom 
d'Hélène Pavlovna en embrassant la religion grecque, tenait 
déjà sous le charme la famille impériale et la cour de Russie. 
Elle n'eut qu'à paraître pour justifier la grande réputation 
d'esprit et de beauté, qui l'avait précédée à Saint-Péters- 
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bourg; mais l'élégance de ses manières et les grâces de sa 
conversation, souvent vive et enjouée, ne laissaient pas 
deviner encore lout ce qu'il ÿ avait de sérieux dans son 
intelligence et de solide dans son caractère. Peu de jours 
après son arrivée, l'impératrice-mère la chérissait comme 
une fille, l'impératrice Élisabeth comme une compagne, la 
grande-duchesse Alexandra comme une sœur. 





Le mariage fut célébré, le 9 février 1824, avec une 
pompe extraordinaire. 

Alexandre était, à cette époque, sous l'influence de ses 
plus sombres préoccupations. Il voulut sc confiner quelques 
jours au château de Tzarskoé-Sélo, dont il aimait la solitude 
et le silence. Dans une promenade malinale, qu'il flcomme 
à son ordinaire à travers les jardins couverts de neige, il 
fut saisi par le froid et rentra le sang glacé dans les veines. 
Un érésipèle se déclara tout à coup à la jambe et gagna 
rapidement toutes les parties du corps. L'empereur, en proie 
à une fièvre ardente, fut transporté au palais d'Hiver et 
resta trente heures entre la vie et la mort. La gangrène 
commençait à se manifester à la jambe ; les médecins par: 
laient de l'amputation, Mais une crise heureuse, favorisée 
par la bonne constitution du malade, amena promptement 
sa convalescence, qui fut lente et incertaine. Il élait sauvé 
du moins et la famille impériale respirait. 

La première fois que l'empereur, encore pâle et faible, 
so montra dans les rues, appuyé sur le bras d'un de ses 
aides de camp, le peuple, qui avait craint de le perdre, se 
précipita sur son passage avec des cris et des larmes de joie, 
se jetant à genoux et, le front prosterné dans la poussière, 
remerciant le ciel d'avoir conservé un père à ses enfants. 

Alexandre se vit forcé, pour se rétablir, de séjourner plu- 
sieurs mois dans sa capitale. La grande-duchesse Alexandra 
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lui avait demandé la permission de se rendre avec loute sa 
famille à la cour de Berlin et d'y résider jusqu'au prin- 
temps. Elle était alors fori souffrant et ses médecins avaient 
pensé que l'air natal lui serait salutaire. L'empereur fut tout 
attristé de ce projet de voyage ; il n'y aurait pas consenti, 
si la santé de la grande-duchesse ne l’eût pas rendu né- 
cessaire. 

— Partir! répétait-il d'un. air soucieux. Partir dans de 
telles circonstances ! II faudrait que le grand-duc FL ici à 
demeure et ne s'éloignàt pas d'une verste, 

La grande-duchesse refusait de parlir sans son mari et 
ses enfants, Elle était arrivée à un état de faiblesse vraiment 
inquiétant. On appréhendait qu'elle n'eût pas la force de 
supporter la fatigue d'un si long voyage. L'empereur lui 
proposa lui-même de fairo la route par mer, et il fit pré- 
parer, exprès pour elle, un superbe vaisseau qui sortait des 
chantiers de Cronstadt, armé de 80 canons, et ayant 800 
hommes d'équipage. L'appartement, destiné à la grande 
duchesse, se composait de sept pièces et d'une chapelle, 
tendues en soie verte et meublées avec la recherche la plus 
somptueuse. 

— J'ai fait, disait Alexandre, j'ai fait tout co que j'ai pu 
pour lui rendre la traversée moins pénible, maisje ne l'em- 
péchérai pas d'avoir le mal dé mer. La puissance d'un 
“empcreur ne va pas si loin ! à 

Le grand-due Nicolas el sa famille, qui s'étaient embar- 
qués à Oranienbaum par le plus beau temps du monde, 
resièrent douze jours en mer. Le bruit courut à Saint- 
Pétersbourg que le navire qui les portait avoit sembré ; 
l'inquiétude était générale, lorsqu'on apprit, par un cour- 
rier, le 29 août, qu'ils étaient arrivés is et saufs dans la 
baie de Warnemunde, après une périlleuse navigalion, et 
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que le roi de Prusse venait à leur rencontre pour les accom- 
prgner jusqu'à Berlin. 

Cette année-là, Alexandre éprouva encore une dou- 
leur qui fut d'autant plus amère el plus poignante, qu'il se 
sentait obligé de la cacher. Celle douleur se compliquait 
presque d'un remords. 

Il avait aimé, avec tendresse, avec passion, une femme 
qui n'était pas la sienne. Après neuf années d'une liaison 
qu'il n'eut pas la force de rompre ctquise brisa lout à coup, 
il resta en proie à une vague mélancolie, quoiqu'il se féli. 
cilät dans son for intérieur d’être rendu à lui-même et à ses 
devoirs. 

De trois enfants nés en dehors du mariage, un seul 
avait survéca : e'élait une belle et gracieuss jeune fille, 
Sophie N...., qui faisait les délices el l'espérance de son 
père. 

Alexandre reportait sur l'enfant loue l'affection qu'il 
avait eue pour la mère. Mais il ne devait pas goûler long- 
temps les joies de la paternité. Sophie avait une com- 
plexion si délicate et ume santé si fiêle, que les médecins 
jugèrent prudent de no pas la laisser exposéo aux atfcintes 
du climat meurtrier de Saint-Pétershourg. L'empereur 
avait eu bien de la peine à se résigner à celte cruelle sé- 
paration : il avait consenti pourtant à envoyer sa fille en 
France, où elle fut élevée jusqu'à l'âge de dix-sept ans. 

Elle était plus ravissante que jamais, et son père, im- 
patient de la revoir, la fit revenir en Russie, contre 
l'avis des médecins. Ello tomba malade en arrivant; elle 
était frappée à mort et on la vit lentement dépérir. L'em- 
pereur seul se faisail encor illusion, à ce point qu'il avait 
voulu la fancer avec un jeune uficier qu'elle aimait depuis 


son enfance. L'époque du mariage était fixée ; un magni- 
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fique trousseau avait été commandé à Paris, et la mourante 
l'atténdait avoc anxiété. 

Un matin, Alexandre assistait à une revue de la garde im. 
périale ; un de ses aides de camp s'approche d'un air {riste 
el grave, prononce quelques mois à voix basse el se relire 
aussitôt. Sophie N... venait de rendre le dernier soupir. 

L'empereur n'était pas préparé à celle affreuse nouvelle : 
il pâlit, il couvre son visage avec sa main, il essuie ses 
larmes, et on l'entend qui s’écrie d’un accent déchirant : 

— Je reçois la punition de mes fautes. Pardonnez-moi, 
mon Dieu ! 

Puis, il reprend en apparence son calme ordinaire, donne 
des ordres à ses généraux et fait continuer la revue. 

IL part ensuite pour Tzarskoé-Sélo, après avoir dit adieu 
à sa bien-aimée fille qui n'est plus qu'un cadavre. IL a 
besoin de solitude, il veut pouvoir pleurer et gémir sans 
témoins. Ce fut lui-même qui régla les funérailles aux- 
quelles il n'eut pas la douloureuse consclation d'assister : 
Sophie N..... avait demandé à étre inhumée dans le cime- 
tière du couvent de la Trinité, près du château de Péter- 
bof, car ce cimelière renfermait la tombe de la famille 
de son fiancé, et celle famille serait devenue la sienne, 
si le mariage n'eût pas été empêché par la mort. 

Alexandre se promenait seul dans los allées Les plus som- 
bres du parc de Tzarskoé-Sélo; il n'avait pas voulu qu'un de 
ses aides de camp l'accompagnät, même à distance, mais 
les grilles du parc étaient fermées et personne n'eil osé s'y 
introduire. L'empereur marchait à grands pas, tantôt silen- 
cieux et allerré, lantôt parlant tout haut et s'adressant à 
l'être chéri qu'il avait perdu et qu'ilcherchaiten vain autour 
de lui. 

Tout à coup, à peu de distance, il aperçoit une femme en 
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deuil qui s'avance, le front voilé, à sa rencontre; il tres- 
saille, il s'arrête, il croit à une apparition, somme si la 
tombe ed rendu sa proie pour un moment. 

C'est l'impératrice Élisabeth ; il l’a reconnue à sa voix, 
et il s’imagine encore avoir sa fille devant les yeux. 

— Sire, lui dit l'impératrice avec cetle voix douce et 
suave qui allait à l'âme, vous avez un grand chagrin ; je 
vous demande là permission de le partager avec vous. 

L'emporour fut profondément touché d’une marque d'af- 
fection si délicate et si imprévue : il remercia l'impératrice 
avec une sorte de contrainte, et il lui offrit le bras, pour con- 
tinuer leur promenade qui fut longue et souvent 
cieuso ; ils parlèrent peu, mais ils pleurèrent ensemble. 

Celle promenade, pendant laquelle la noble et verlueuse 
femme put ouvrir son cœur à l'époux qu'elle n'avait pas 
cessé d'aimer en socrot, malgré des orts éclatanis qu'elle 
lui pardonnail toujours, amena entre eux une réconciliation 
ou plutôt un rapprochement qui ne pouvait qu'être durable. 
C'était, pour Élisabeth, l'oubli de tout ce qu'elle avait souf- 
fert sans se plaindre , pendant tant d'années ; c'était, pour 
Alexandre, Le désir sincère de réparer lout ce qu'il avait à 
se reprocher peut-êire envers elle. 

Dès lors les augustes époux semblèrent avoir contracté, 
pour ainsi dire, une nouvelle union, pleine d'égards, d'a 
tentions, de soins et de tendres épanchements. 1Is ne vi- 
vaient plus séparés l'un de l'autre comme naguère, el ja- 
mais, depuis co jour-là, le moindre dissentiment ne vint 
troubler leur intelligence. 

L'impératrice, qui avait si longtemps caché ses chagrins 
domestiques , prenait plaisir maintenant à montrer son 
bonheur; mais sa jeunesse s'était usée dans les larmes, et 
elle n'avait plus de forces pour être heureuse. 








n- 

















— 260 — 

L'empereur eonçut des craintes pour la santé de sa femme, 
avant méme que les médecins eusseni molivé ses inquiélu- 
des. Il se disait que la perte de cette angélique amie serait 
un des malheurs que Madame de Krudener lui avait prédits. 
Ces prédictions fatales étaient enracinées dans son esprit, el 
tous ses efforls pour les en arracher n'avaien! servi qu'à les 
rendre plus vivaces eL plus envahissantes. 

La baronne de Krudener avait perdu, par ses indiscré- 
tions el ses témérilés , l'influence presque surnaturelle 
qu'elle exerçait sur lui autrefois; il ne l'avait pas vue de- 
puis bien des années ; il lui avait mêmo interdit le séjour 
de Sainl-Pétorsbourg, mais il recevail encore des lettres 
d'elle et il les lisait. Une des dernières qu'il reçut renfermait 
le passage suivant : 

« J'entends déjà la trompette de l'ange du jugement, et je 
suis prête. Et vous, Sire, êles-vous prêt à paraître aussi 
devant l'Éternel? Quand vous verrez s'ouvrir le puits de 
l'Altue, et tous les Îéaux so répandre à la fois dans votre 
empire terrestre, vous dovrez vous dire que votre heuro est 
proche. Alois descendez du trôve, agenouiliez-vous dans la 
poussière, et frappez-vous la poitrine en criant: « Mon Dieu, 
«ayez pilié du pécheur! » Alors,Sire, je serai déjà dans le 
sein d'Abraham et je prierai pour vous. » 

La baronne de Krudener élait alors mourante, à cinq 
cents lieues de Saint-Pétersbourg. Alleinte d'une maladie 
de consomplion, elle avait épuisé, dans les pratiques de la 
dévotion la plus auslère, ce qui lui restait d'existence, el 
son amie dévouée, la vieille princesse Anna Galilsyne, l'avait 
transportés ea Crimée, sous un ciel plus clément, dans l'es 
poir de prolonger sa vie qui s'éleignnit. 

Alexandre eut lieu de croire, en effet, que les Ingubres 
prophéties de Madame de Krudener allaient s'accomplir. 
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Déjà, les années prérédentes, il avait va poindre sur la 
Russie le jour des grandes calamités, que la prophétesse 
lui annonçait, depuis dix ans, sous la figure apocalyptique 
des trois dominations de la Famine, de la Guerre et de la 
Peste. 

La famine avait décimé la population de la Russie Blanche 
pendant plusieurs années, par suite des mauvaises récolles, 
et l'empereur s'était vainement efforcé, avec le concours de 
la bienfaisance publique, de soulager la détresse de ces 
malbeureuses provinces, 

La guerre civile avait failli éclater sur quelques points 
de l'Empire : les paysans, excités el soulevés par des agents 
de désordre, se mulinaient contre leurs maîtres, relusaient 
de travailler à la glèbe, et dléclaraient hautement qu'ils vou- 
aient être libres, partager les terres entre eux et ne plus 
payer l'abrok ou la redevance féodale. Dans le gouverne- 
ment de Novogorod surtont, ils étaient en pleine révolte : 
ils osèrent arrêter la voiture de l'impératrice-mère, pour lui 
présenter une supplique qui ressemblait à une injonclion 
menaçante; ils se porlèrent en masse sur le passage de 
l'empereur et firent entendre des cris el des murmures 
confus. Alexandre, malgré sa mansuétude habituelle, 
ordonna des mesures de répression sévère; des troupes 
farent envoyées sur les lieux où so propageait la révolte + 
on s'empara des plus mutins, on leur infligea des châtiments 
corporels, on en lransporla un pelit nombre en Sibérie, et 
lo calme se rétablit, sans qu’on découvrit la véritable cause 
de celle agitation passagère. 

La poste semblait épargner la Russie, quoique des épi- 
zoolies successives eussent ravagé les provinces oricntales 
de l'Empire, quoique le choléra, sorti des plaines maréca- 
genses du Gange en 1847, eût continué lentement sa marche 
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épidémique et se fûL avancé vers l'Europe, en 1823, jus- 
qu'au gouvernement d'Astrakhan. 

Mais, dans la pensée de l’empereur. la peste, dont Madame 
de Krudener prophétisait les désastres, n'étail autre que la 
propagande révolutionnaire, qui commençait à travailler 
sourdement la Pologne. Des sociélés secrètes, ayant pour 
but d'unir tous les Polonais par le lien de la nationalité, 
avaient été découvertes, en 4893, dans co pays que l'empe- 
reur espérait rattacher à la Russie par le lien de la recon- 
naissance. Il y eut desarrestations, des jugements, mais peu 
de condamnations, La commission d'enquête avait reconnu 
avec slupeur, que la plupart des grandes familles polonaises, 
celles-l mêmes qu'Alexandre avail comblées de faveurs et 
d'égards, irempaient plus ou moins dans une conspiration 
universelle, dont la Pologne entière était complice. 

Alexandre, qui avait déjà tant fait pour la Pologne et qui 
se proposait de faire encore davantage, fut vivement af- 
feclé de son ingratitude ; il comprit qu'il ne la soumettrait 
jamais à l'aulocralie russe, el qu'elle resterait fidèle à son 
esprit national, c'est-à-dire hostile à la Russie en toute occa- 
sion et toujours impatiente de ressaisir son indépendance, 

Cependant le grand-duc Constantin se portait garant de 
la fidélité des Polonais et plaïdait leur cause avec énergie. 
Alexandre se laissa toucher, sinon convaincre, par les cha- 
leureuses protestations de son frère; il ne retira donc pas 
à la Pologne, en apparence du moins, la protection dont il 
l'avait favorisée depuis que ce royaumo faisait partie de 
l'Empire; il continua, au contraire, à la diriger, par des 
voies libérales, vers un merveilleux développement de 
prospérité. On eût dit qu'il voulait réduire celte fière enne- 
mie, en l'accablant de bienfaits et en la forçant de pas- 
ser sous le joug de la reconnaissance. 
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— Sire, lui disait un jour lo césarévitch, lo Pologne 
ressemble à ces chevaux de race, rélifs, fantasques, om- 
brageux, quand ils ne sont pas domptés, ei qui devien- 





nent excellents, dès qu'on leur a fait se: 
le mors et l'éperon. { 
Cependant l’empereur, qui avait pris les mesures les 
plus rigoureuses contre la franc-maçonnerie russe, donna 
des ordres pour qu'on cessdi les poursuites contre un grand 


la cravache, 


nombre de personnes notables compromises dans l'affaire 
des sociétés secrètes polonaises ; il ft semblant de croire 
que celte affaire n'avait pas de portée ni de ramifications 
politiques ; il laissa même subsister la Société patriotique de 
Varsovie, qui était le foyer d'une conspiration permanente. 
Îl ne savait pas encore que ces sociétés secrètes, formées 
sur le modèle des tentes de carbonari italiens, avaient de- 
puis plusieurs années gagné du terrain en Russie el s'y 
multipliaient tous les jours, surout dans les provinces li- 
mitrophes de la Pologne. 

Le premier soupcon que l’empereur cul «lo l'existence de 
ces sociétés secrètes, lui vint à l'esprit en visitant une 
colonie militaire, au relour d’un voyage aventureux qu'il 
avait fait, dans les steppes des cosaques Kirghises, au mois 
d'octobre 1824. 

Il entendit, derrière une cloison en planches, deux offi- 
ciers qui parlaient ensemble de la société du Nord et de 
celle du Midi, des épreuves el des serments de la franc- 
maçonnerie, des membres do la section dos eroyants, du 
nouveau code russe, ele. Ces deux ofliviers mandés devant 
lui se renfermèrent dans un silence obstiné. 

En arrivant à Saint-Pétersbourg, Alexandre raconta au 
comte Alexis Arakichéïof, lo singulier et mystérieux entre- 









lien dont il avait par hasard surpris quelques lambeaux. Le 
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comte, en sa qualité de commandant en chef des colonies 
militaires, était intérossé à no pas laisser supposer que ces 
colonies servissent d'asile à des sociétés secrètes politiques; 
il n'eut done rien de plus à cœur que de tranquilliser l'em- 
psreur, en lui porsuadant qu'il avait mal entendu où du 
moins mal compris des paroles sans conséquence, qui se 
rapportaient à des associations inoffensives que les officiers 
formaient entre eux, sous les auspices de l'amilié, du jeu et 
de la table. 

L'omporour no fut peut-être point complétement satisfait 
de ces explications, mais il n'eut pas le temps de donner 
suile à co grave sujet d'inquiétude, 

Le lendemain même, 19 novembre 1824, dès huit heures 
du matin, le canon de l'Amirautése fit entendre ot donna le 
signal d'alarme, annonçant aux habitants de Saint-Péters= 
bourg que les eaux de la Néwa montaient de minuto en 
minulc el qu'une grande inondation était imminente. Le 
vent d'ouest, soufflant avec violence, refoulait daus le golfe 
de Finlande les flots de la Ballique et s‘opposait comme 
une barrière à l'écoulement du fleuve, qui grossissait d'une 
manièro offrayante. 

Déjà, plus d'une fois depuis sa fondation, la capitale, que 
Pierra le Grand a conquise, pour ainsi dire, sur ce grand 
fleuve, emprisonné dans des quais de granit, avait failli 
être submergée, et l'on so souvenait encore avec effroi de la 
terrible inondation qui avait eu lieu au mois de seplembre 
1777, l'année même de la naissance d'Alexandre I, L'em- 
pereur so préoccupait donc plus que personne d'un péril 
qui pouvait renaître à tout moment, et <on esprit était frappé 
de sinistres prédictions qui avaient cireulé dans le peuple 
lors de la dernière catastrophe. 

Le canon continuait à gronder el le fleuve moulait lou- 
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jours ; la ville entière était inondée, les rues formaient des 
torrents impétueux, el l'eau s'élevait parlout à la hauteur du 
premier étage, Les maisons commençaient & s'ébranler sur 
leurs pilotis, ot l'on devait s'attendre à los voir l'une après 
l'auire disparaitre dans le gouffre. Le nombre des victimes 
était considérable. On recevait, de tous les points du littoral, 
les nouvelles les plus désastreuses. Cronstadt avait été en= 
vahi par la mer: les vaisseaux qui se trouvaient à l'ancre 
dans le port élaient allés échouer au milieu des ruines; 
cinq cents ouvriers avaient péri dans les ateliers de con= 
struction navale, et la plupart des habitants n'avaient 
échappé à une mort certaine qu'en prenant la fuite. 

Alexandre se vit, en quelque sorte, assiégé par les eaux 
dans son palais. Il se transporta sur un des balcons qui do- 
minent le cours de la Néwa et, là, entouré de toute sa fa- 
mille qui partageait ses angoisses, il resta plus d'une heure, 
silencieux el immobile, à suivre avec anxiélé les progrès 
de l'inondation, 

Le fleuve, furieux ét mugissant comme une mer, semblait 
remonier vers sa source, entrainant dans son tourbillon des 
débris de loule nalure, des amas de bois de charpente et 
de chauffage, des corps d'hommes et d'animaux, des croix 
et des cercueils arrachés à quelque lieu de sépulture; des 
cabanes entières, renfermant encore leurs habitants qui de- 
mandaïent du secours, el, çà et là, des barques chargées de 
malheureux à moitié morts de froid et de frayeur. 

Ce spectacle de désolation affecla profondément l'empe- 
reur : son visage était sillonné de larmes ct, dans son muet 
désespoir, il joignait les mains eu le vait les yeux au ciel pour 
implorer l'appui de la Providence. 

11 demanda plusieurs fois si le grand-duc Nicolas ne se 
Lrouvail pas au palais, comme s'il eûl oublié que le grand- 
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due était à la cour de Berlin depuis plusieurs mois, avec son 
épouse el ses enfants, et devait y passer l'hiver. Alexandre 
avaitla tête perdue et sa raison succombaitsous le poids de 
la douleur, Le souvenir pourtant lui revintau sujet de l'ab- 
sencs du grand-due, car il Bt partie plusieurs courriers pour 
lui donner avis de l'inondation el pour lui ordonner de re- 
venir en toute hâte. 

Tout à coup il parut avoir repris son énergie, sous l'in 
fluence d'une inspiration divine : il se mit à la tête des 
hommes résolus qui étaient accourus de toutes parts au 
palais d'Hiver ; il donna des ordres qui furent transmis aussi- 
1ôt dans loutes les directions, et il n'hésita pas à payer lui- 
même de sa personne pour venir en aide à sos sujets. 

I s'était jeté dans une chaloupe avec un aide de camp. 
Le grand-duc Michel voulut le suivre 

— Non, lui dit-il avec autorité el d'une voix pourtant 
presque tendre : votre place es! auprès de notre mère ché- 
ie et je vous défends de sortir du palais ayant mon retour. 
S'il arrivait un malheur, ajouta-t-il, el que je parlageasse le 
sort de tant de braves gens qui m'appellent à leur aide, 
eh bien ! que la volonté de Dieu soit faite ! On ne prendrait 
aucun parli, on atlendrait que notre frère Nicolas fât ici 
D'ailleurs, l'impératrice-mère est instruite de tout et notre 
frère Consiantin saura ce qu'il faut faire! 

On ebt dit que l'empereur cherchait la mort : il traversa 
plusiours fois le fleuve, à travers mille obstacles qui mena- 
çaient de mellre en es sa frêle embarcalion. 1] parcourul 
ainsi Les principales rues submergées; il eut le bonheur de 
sauver de sa propre main dix ox douze personnes qui péris- 
saient sous sos youx, ot son exemple inspira bion des actes 
de dévouement héroïque. Sans Ii, sans l'initiative qu'il eut 
l'énergie de prendre dans ces moments de confusion et de 
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désospoir, le nombre des victimes aût été dix fois plus con- 
sidérable. On rompla pourtant cinq où six cents morls. 

Vers quatre heures du soir, la crue des eaux s'arrêta et 
le fleuve rentra lentement dans son lit, mais une partie ile 
la ville resta inondée pendant plusieurs jours ; 462 maisons 
avaient été renversées de fond en comble, 4,600 étaient 
plus ou moins gravement endommagées; 15 ou 20,000 in 
dividus sc trouvaient sans abris, sans vétements, sans res- 
sources, par un froid subit de 42 degrés ! 

L'admirable prévoyance d'Alexandre pourvut à Lout, et 
son gouvernement fit des merveilles pour soulager tant de 
misères, tandis que la charité publique, qui esl toujours 
inépuisable en Russie, répondait de loutes parts, avec une 
émulation généreuse, à l'appel du souverain, Des comités 
de bienfaisance s'étaient formés spontanément dans toules 
les villes de l'Empire. Les dons e les souscriptions s'éle- 
vèrent à plus de 5 millions do francs; l'empereur et la fa- 
mille impérialo avaient souscrit pour la moilié de celte 
somme. 

Grâce à des secours largement el sagement distribués, on 
remédia autant que possible aux malheurs causés par l'i- 
nondation: les malades furent soignés et guéris; les veuves 
eles orphelins indemnisés, les indigents logés, nourris ot vê- 














tu, les maisons reconstruites ou réparées. Trois mois après, 
cependant, les races du Îéau desirucieur n'avaient pas en- 
tièrement disparu, et des miasmes putrides atlestaient le sé- 
jour des euux stagnantes sur un sol marécageux. Lo bruit 
couruton Europe que la peste s'était déclarée à Saint-Pélers- 
bourg; mais de sages mesures de police et d'hygiène, or- 
données par l'empereur, Érent face au danger el dissipèront 
bientôt des craintes exagérées. 

Lorsque le grand-duc Nicolas, qui était accouru en toute 
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hâte à l'appel de l'empereur, arriva de Berlin, le 26 no- 
vembre, Alexandre l'embrassa en pleurant ; puis, l'ayant 
conduit silencieusement à l'élage supérieur du palais d'Hi- 
ver, d'où la vue découvrait de tous côté; les traces de l'hor- 
rible inondalion, les rues encore encombrées d'amas de boue 
et de débris énormes, les maisons écroulées, el d'immenses 
flaques d'eaux croupissantes : 

— Regarde ! lui dit-il d'une voix sourde et plaintive : n'est- 
ce pas en expiation de nos péchés, que cet affreux malheur 
est venu fondre sur cette pauvre ville qui a failli être dé 
truite en une heure, sous mes propres yeux? Ah! mon ami, 
je suis las de la couronne, je suis las de l'existence, el jo 
demande tous les jours à Dieu qu'il me délivre de ce double 
fardeau qui m'écrase ! 

Et comme le grand-duc, vivement impressionné par ces 
paroles, s'efforçait de lui adresser quelques consoletions en- 
tremélées de reproches indirects et respectueux, l'empereur 
passa Lont d'un coup à un autre ordre d'idées, et, saisissant 
la main de son frère et fixant sur lui un regard profond : 

— Si j'étais mort, ce jour-là, comme lan d'auires, dit-il 
brusquement, tu n'étais pas ici, et Dieu sait ce qui serait ar- 
rivé.. Je veux que lu restes à Saint-Pétersbourg, ou du 
moins que, en mon absence, tu ne mettes plus le pied hors 
de l'Empire. 











XIX 


Depuis la catastropho du 19 novembre 1824, Alexandre 
était relombé dans une tristesse et un découragement plus 
aceablants que jamais : il sentait, disait-il à con entourage 
inüime, peser sur sa lête une fatalité, qu'il s'eforçait en vain 
de conjurer. 

Il répondait aux roproches affectueux do l'impératrice 
par des assurances d'atlachement et de reconnaissance, 
mais il ue laissait pas ignorer à son augusle mère, qu'il ne 
Wrouvait plus en lui assez do forces physiques el morales, 
pour suffire à sa lourde tâche d'empereur. 








Ses soucis et ses inquiétudes u'avaient que trop de rai- 
sons d'être : tandis que les principes révolutionnaires se 
propugeaient en Europe et menaçaient ouvertement l'exis- 
tenco des gouvernements placés sous la sauvegarde de la 
Sainte-Alliance des rois, son œuvre favorite sans cesse at- 
laquée el déjà presque impuissante, il voyait la Russie, 
entrainée invinciblement dans ce tourbillon démagogique, 
attendre des instiLutions libérales qu'il avait eu la faiblesse 
de lui faire pressenlir, et envier à la Pologne la constilution 
qu'il avait donnée à ce royaume, deveuu une des annexes 
de l'Empire. 

D'un autre côté, il voyait la Pologne s'agiter profondé- 
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ment, dans le but d'échapper à la domination russe, et il 
l'accusait d'ingratitude, en se rappelant tout ce qu'il avait 
déjà fait pour donner satisfaction aux sentiments et aux 
intérêts polonais. Il était donc loin de partager la confiance 
et la sécurité du grand-duc Constantin, qui s'abusait au 
point de croire son administration agréable et même chère 
à la Pologne, par cela seul qu'il avait épousé une Polo- 
naise. 

Constantin, jageant des choses avec les yeux et les idées 
do sa femme, no soupçonvait pas, malgré des indices trop 
certains, que le gouvernement impérial pl rencontrer des 
obstacles sérieux dans les provinces de l'ancienne Pologne. 
Alexandre, au contraire, comme s'il eût prêté l'oreille au 
fravail souterrain des sociétés secrètes dans cos provinces 
annexées, mais non ralliées à la Russie, savait que le dan- 
ger était là et qu'il éclaterait au premier jour. 

Où s'explique pourquoi l'empereur, quoique souffrant, 
voulut aller ouvrir en personne la diète de Pologne et rési- 
der plus de deux mois à Varsovie. 

Le césarévitch était venu passer les fêtes de Pâques à 
Saint-Pétersbourg. Toute la cour remarqua que jamais les 
deux frères n'avaient élé plus unis : ils ne se quiltaient pres- 
que pas, eLils avaient fréquemment de longues conférences 
chez l'impératrice-mère. 

Le départ do Constantin précéda celui de l'emperour, qui 
se mit en route le # avril 4825, en laissant dans la capitalo 
ses deux frères, les grands-ducs Nicolas et Michel, avec les 
deux impératrices. 

Le grand-duc Nicolas n'était de relour avec sa famille 
que depuis peu de semaines (9 mars) : il avait ramené de 
Berlin la graude-duchesso Alexandra, qui so trouvait dans 
un état de grossesse Lrès avancé. 





di - 
, en paskant, à Varsovie, et le césarée 
accueil le plus cordial, accompagné de 
ence et de considération presque res- 


Ils s'étaient arrêté 
viteh leur avait fait 
ces marques de dé 
peciueuse, que Nice 
sans étonnement ile la part d'un frère aîné. 

— Au nom de Dieu, mon frère, lui dit-il d'un ton de re= 
proche, vous oubliez trop que je suis votro cadet, et ne 
je vous dois, à ve titre, respoet et obéissance. 

— Frère! répondit le césarévith, avec cette gaieté qui 
ères : êles-vous bion 












m'acceptait point sans embarras et 











s'échappait souvent en boutaies Fa 
sûr que je ne vous aie pas vendu mon droit d'ainesse pour 
un platde lentilles, comme Ésaü à Jacob? 

L'empereur, faisant ses adieux au grand-due Nicolas qui 
alevait le suppléer à Saint-Pétersbourg et le représenter, en 
son absence, dans toutes les cérémonies officielles, lui avait 
dit seulement, en l'embrassant avec émotion : 

— Je l'ai nommé, le 48 du mois dernier, chof de la 
2 on d'infanterie de la garde, mais cette année ne se 
passera pas, je le crois, sans que tu sois appélé à un poste 
bien plus élevé. 

Alexandre était arrivé, le 15 avril, à Varsovie; le mou- 
vement et les distractions du voyage paraissaient avoir eu 

















une heurense influence sur sa santé, Il semblait rajeuni et 
ilse montrait plein d'activité pour Les alfaires. 

Cependant son bureau s'était Aéjà encombré, comme à 
l'ordinaire, do lettres, de pétitions et de dossiers, qu'il 
n'avait pas encôre ouverts. 

— C'est 1à, dit-il en montrant cet amas de papiers au 
comte Alexis Araktchéielf, c'est là l'esclavage du métier 
d'empereur. 

Sos regards s'arrétèrent machinalement sur un pli cac 
cheté, dont la forme et l'adresse avaient appelé son atten- 

: : 
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était une simple lettre, avec celte suscription en 
à l'Empereur seur. Ces mots, tracés d'une écriture 
courante, semblait accuser la main d’une femme et annon- 
cer une correspondance intime. 

11 brisa le cachet et lut en silence la lettre, qui portait le 
timbre de la poste et qu était parvenue tout naturellement 
sur la table où l’on déposait chaque jour les missives adres- 
sées à l'empereur, de tous les points de l'Empire. 

IL eut peine à cacher l'impression de surprise et de cha 
grin que lui causa la lectnre deccette lettresignée : Sherwood. 
sous-offcier au 3° régiment des lanciers de Novomirgorod. 

Ce sous-officier croyait de son devoir, disait-il, d'avertir 
l'empereur, qu’une conspiration se tramait pour le renver- 
sement de l'ordre établi dans l'État. 11 savait, de source 
certaine, que, dans là première et la deuxième armées, 
beaucoup d'officiers appartenaient à une société secrète, 
qui voyait tous les jours s'augmenter le nombre de ses 
membres. 11 sollicitait done la permission de se rendre à 
Koursk, pour s'aboucher avec un officier qu'il désignait, 
lequel devait être affilié à cette société soerète. Il espérait 
pouvoir ainsi réunir des renseignements plus circonstanciés 
sur l'objet et les agents du complot. 

Alexandre voulut avoir des informations à l'égard du 
signataire de la lettre, et le comte Araktchéiefflui apprit que 
ce sous-officier, d’origine anglaise, avait des antéecilents 
assez peu honorables. L'empereur le fit appeler, et l'inter- 
rogea lui-même, mais il n'en tira rien de plus, relativement 
à la conspiration que ce jeune homme avait devinée plutôt 
que découverte, en résidant quelques semaines chez un 
riche propriétaire du gouvernement de Kiewr, dans Le voi- 
sinage de l'état-major général de la seconde armée. C'est là 
que Sherwooi avait surpris les réunions des eonjurés, 
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recueilli les noms de plusieurs d'entre eux et obtenu de la 
confiance d'un nommé Wadkowski diverses communications. 

A la suite de son entretien avec l'empereur, Sherwood 
reçut une somme d'argent et fut envoyé, en congé, dans le 
gouvernement de Koursk, comme il le demandait. On lui 
promis, au nom de l'empereur, de le récompenser 
lat, s'il réussissait dans sa mission, et de le punir 
ignominieusement, en cas de trahison. 

Sherwood ne revint 














int-Pétershourg que dans les 
premiers jours de septembre : on a lieu de penser qu'il 
avait déjà fait parvenir à l'empereur quelques nouveaux 
détails sur l'organisation des sociétés secrètes dans l'armée 
du Sud. Mais rien ne transpira des indications qu'il put 
fournir à ce sujet, et, sauf plusieurs destitutions de chefs de 
corps, Alexandre ne sembla pas vouloir profiter des avis 
qui lui furent donnés et n'accorda d'ailleurs aucune récom- 
pense à Sherwood, qui ne devint enseigne dans le régiment 
des lanciers du Boug, que sous le règne suivant 

On a pourtant supposé que la révélation que Sherwool 
avait faite à l'empereur empêcha l'exécution d'un régicide 
ar l'assassinat d'Alexandre [avait été décidé en principe 
dans plusieurs centres de la vaste conspiration qui embras- 
sait alors la Russie et la Pologne. 

Chose étrange et presque incroyable, les recherches que 
l'empereur ordonna pour découvrir le foyer et les élé- 
ments de cette conspiration imminente ne produisirent que 
des résultats négatifs ou, du moins, vagues et insuffisants, 
qui sortaient à peine du domaine des présomptions. La po- 
lice était-elle d'intelligence avec les conspirateurs, ou bien 
cœux-éi n'avaient-ils pas un seul faux frère parmi eux? 
Quoi qu'il en soit, l'empereur fut instruit directement de 
ce qui se tramait contre lui. 

L EL 
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Une note, rédigée par un ancien membre de l'Union du 
Bien publie, l'une des sociéiés secrètes qui avaient leur prin- 
cipal centre en Volhynie, était arrivée dans les mains 
d'Alexandre ; mais cette note ne contenait aucun fait positif, 
aucun nom propre : on faisait suvoir seulement à l'empereur, 
que sa mort était résolue, comme le moyen le plus sûr et le 
plus prompt d'inaugurer la révolution en Russie et d'affran- 
chir la Pologne; la nole anonyme ajoutait que les rôles 
avaient été distribués entre les conjurés, que le mioment de 
frapper devait être déjà fixé et que le poignard invisible 
time désignée à ses coups. 

Cette nouvelle révélation, et c'était là le but de la note 
anonyme, acheva de décourager l'empereur : il retomba 








était levé sur la vict 





dans une tristesse mome, dont l'empreinte se répandit 
sur ses traits. J1 avait conscience des efforts qu'il avait 
faits pendant son règne, pour améliorer la situation mo- 
tale, politique et matérielle de ses peuples 
profondément affecté de l'injustice et de l'ing 





fut done 








ratitude, qui 
pouvaient seules armer contre Ini le bras des conspirateurs. 

Loin de recourir aux précautions qu'exigeaient les eir- 
constances, pour sauvegander sa personne, il refusa de se 
soumettre aux plus simples mesures de prudence, et il 
sembla, au contraire, s'exposer exprès, et sciemment, aux 
‘angers permanents qui menaçaient ses jours, 

Le grand-duc Constantin, il est vr: 
qu'Alexandre le rass 
ui disant qu'il n'avait rien à craindre en Pologne, puisqu'il 
était le bienfaiteur et le véritable restaurateur de ce 
royaume. On ne poursuivit done pas l'enquête 4 








plus aveugle encore 
it de la moilleure foi du monde, en 











commencée pour rechercher les agents révolutionnaires et 
arrêter la propagande des sociétés secrètes dans Le pars 
L'empereur avait fini peut-être p 
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en voyant que son insouciance de la vie n'encourageait pas 
les assassins, auxquels il présentait, en quelque sorte, sa 
poitrine découverte, Il repoussa catégoriquement l'avis de 
ses ministres, qui le pressaient de dissoudre la Société patrio- 
tique de Varsovio, où la jeunesso polonaiso entrtenait los 
germes d’une insurreclion nationale, sous la forme d'un 
établissement agricole, scientifique et littéraire. 

La diète de Pologne avait terminé sa (roisièine session, qui 
fut calme et sagement conduite. Le 2 juin, la clôlure de lu 
diète eut lieu solennellement en présence de l’empereur, qui 
der ait repariir le lendemain pour Saint-Pétersbourg. 

Alexandre, assis sur son trône, ayant à sa droite les 
ministres et le Consoil d'État du royaume de Pologne, su 
suite à sa gauche et sa cour derrière lui, prononça en 
langue française un discours plein d'encouragements ct de 
promesses, que les sénateurs, les nonces et les députés écou- 
tèrent dans un profond silence. La voix de l'auguste orateur 
était sourde et triste. Un voile de deuil et de mélancolie 
couvrait son noble visage empreint d'une pâleur maladive. 

Le discours se lorminait par ces paroles remarquables : 

« Représentants du royaume de Pologne, je vous quitte 
avec regret, mais aussi avec la satisfaction de vous avoir 
vus coopérer à votre bonheur selon vos intérdis et mes 
vœux. Partagez ce sentiment, répandez-le parmi vos conei- 
loyens, et croyez que je saurai reconnaitre la confianes dont 
les témoignages ont marqué votre réunion actuolle, Ils no 
seront pas pordus. J'en conserve uno impression profonde, 
qui s'unira loujours au désir de vous pronver combien es! 
sincère l’afection que je vous porte el combien votre con- 
duite aura d'influence sur votre avenir. » 

Alexandre rontrait où Russie, l'amertume dans le 
cœur. Le 25 juin 4895, au soir, il arriva au palais de 
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TzarskoéSélo. L'impératrice Élisabeth vint à sa rencontre, 
avec la joie et l'anxiété qu'elle éprouvait loujours à revoir 
son augusto époux, même après la plus courte séparation : 
il l'embrassa tendrement et il la regarda ensuite d'un air 
inquiet. 

Elle était pâle, elle avait les yeux brillants de Aèvre, elle 
respirait péniblement, dans les intervalles d'une toux sèclie 
et nerveuse. 

— Qu'avez-vous donc? lui demanda l'empereur avec 
une affeclueuse sollicitude, 

— Je suis bien heureuse de vous revoir, Sire, répondit- 
elle en soupirant. J'ai voulu vous apprendre, la première, 
que la famille impériale s'est augmentée. 

— La grande-duchesse Alexandra est arcouchée? inter- 
rompit vivement l'empereur. D'un fils? ajouta 

— D'une fille, reprit l'impératrice : elle est venue au 
monde heureusement, cette nuit (12 juin, calendr. russe). 

— J'aurais mieux aimé un grand-duc, puisque je dois 
être le parrain. Mais, au nom du ciel, dtes-vous malade, 
que je vous trouve le visage altéré et l'air souffrant? 

— Sire, murmura-t-elle à voix basse, je ne soulfrais que 
do votre absenco. 

La naissance de cet enfant, qu'Alexandre avait promis 
de tenir sur les fonts avec l'impératrice-mère, élait alten- 
due et désirée par la famille impériale, qui devait se trou- 
ver réunie pour le bapième, à l'exception du grand-duc 
Constantin que l’empereur avait invité à ne pas quitter Var- 
sovie, dans des circonstances qu'il jugeait critiques. La 
grande-tuchesse Marie Paylovna, princesse de Sare-Wey- 
mar, el la grande-duchesso Anne Pavloyna, princesso 
d'Orange, étaient venues, avee leurs maris, sur l'invitation 
de leur auguste frère, qni avait voulu, sous l'impression de 
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ses pressentiments de mort prochaine, leur faire sas adieux. 

Dans le manifeste où Alexandre I‘ annonçait à ses peu- 
ples l'heureux accouchement de sa bien-aimée belle-sœur, 
<pouse du grand-duc Nicolas Pavloviteh : « Nous regardons, 
disait-il, cet accroissement de notre famille impériale comme 
une nouvelle marque de bénédiction que l’Être suprême nous 
donne ainsi qu'à noire Empire. » 

Lo baptême eut lieu à Tzarskoé-Sélo, le 93 juillet, avec 
beaucoup de pompe. L'empereur et le roi de Prusse 
étaient parrains; l'impératrice-mère, marraine de l'en- 
fant. Au diner solennel qui suivit la cérémonie religieuse, 
quand on porta les santés du grand-duc Nicolas el de 
la grande-duchesse Alexandra, au bruit des fanfares, 
une salve de trente et un coups de canon accompagna 
la présentation des coupes : on remarqua que, suivant 
le programme du cérémonial réglé par l'empereur, les 
santés de toute la famille impériale furent portées ensuite 
collectivement, et saluées également de trente et un coups 
de canon. 

Les féles du baptême avaient été précédées de grandes 
revues au Champ de Mars de Saint-Pétersbourg el de 
grandes manœuvres au camp de Tzarskoë-Sélo : toutes les 
troupes d'infanterie ot do cavalorio de la garde prirent part 
à ces manœuvres, que les grands-dues Nicolas et Michel 
dirigèrent en personne, sous les veux de l'empereur qui 
leur en témoigna sa parfaite reconnaissance dans plusieurs 
ordres du jour consécutifs. Uno partio do la famille impé- 
riale seulement assislait aux exercices militaires qui avaient 
atiré une foule énorme de spectateurs; mais on s'étonna 
de n'y pas voir, à côté des princesses d'Orange et de Saxc- 
Weymar, limpératrice Élisabeth, qui ne laissait échapper 
aucune occasion de paraitre auprès de l’empereur. 
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Lé bruit courul dès lors dans lo publie qu'elle était 
sérieusement malade, et qu'une affection de poitrine, qu'on 
avait crue légère et que l'impératrice elle-même avait trai- 
léo sans importance, prenait lous les jours davantage les 
caractères alarmants d'une espheo d'étisie chronique. 

Les médecins paraissaient inquiels, et le docteur anglais 
Wylies, premier médecin de l'empereur, avait dit à plu- 
siours personnes que l'impératrice devrait absulumont aller 
passer l'hiver en Italie ou à Malte. 

— Je ne suis pas malade! objecta l'impératrice, à qui l'on 
rapporteit ce propos du docteur Wylies ; et le fussé-jo plus 
gravement encore, ajoula-telle tristement, co sérait une 
raison de plus pour rester, car l'épouse de l'empereur doit 
mourir en Russie. 

L'impéralrice élait soignée avec beaucoup cle sollicitude: 
par son médecin ordinaire, le docteur Stroffregen; mais ce 
praticien, très habile ct très respeciable d’ailleurs, s'abusait 
encore complétement sur l'état de la malade, 

Il avait demandé la permission de s'absenter quelques 
jours pendant le voyage de l'empereur à Varsovie, et il 
s'était fait remplacer dans son service par le docteur Tri= 
nius, savant botaniste, el par le docteur Muller, excellent 
inédecin allemand. Celui-ci reconnut aussitôt les progrès du 
mal que l'impératrice cachait d'autant plus qu'elle en sentait 
l'atteinte profonde et incurable. Il osa lui exprimer des in- 
quiétudes sérieuses et lui prescrire un traitement sévère, 
sous peine de perdre tout espoir de guérison. L'impératrice 
l'avait écouté en souriant avec une douce mélancolie. 

— Docteur! lui dit-elle brièvement, lorsqu'il revint pour 
savoir l'efot de ses proseriptions : je regrelle quo vous vous 
soyez dérangé pour moi. Je ne suis pas malade, ou plutôt 
je ne veux pas être malade. 
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Alexandre affectait de ne pas s'apercevoir de la maladie 
de l'impératrice; il n'en parlait à personne, et il s'efforça 
de paraitre tranquille el même gai devant elle. Mais, dès 
qu'il pouvait quitter ce maintien factire qu'il s'im posait pour 
ne pas l'inquiéter sur sa propre santé, il s'abandonnait à 
humeurs noires et à ses funèbres pressentiments; il arrivait 








par degrés à une sorte de désespoir morne. Poutêlre s'ac- 
eusail-il tout bas d’avoir, lui, dont l’âme était si noble et si 
généreuse, mis en danger les jours de l'impératrice par 
les chagrins secrets qu'il avait pu lui couscr depuis vingt- 
dnq ans. 

— Wilies, je ne suis pas conient de ma santé, dit-il un 
jour à son premier médecin : proscrivez-moi un voyage 
dans la Russie méridionale, en Crimée ou ailleurs, n'im= 
porle où, pourvu que ce voyage puisse être favorable à 
l'impératrice qui viendrait avec moi, 
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Alexandre ["', avec cette exquise délicatesse qui carac- 
lérisait lous ses sentiments, avait espéré cacher à l'impé- 
rairice, qu'il projetait, à cause d'elle, un voyage dans la 
Russie méridionale : il était trop inquiet sur la santé do 
l'uuguste malade, pour vouloir qu'elle eût elle-même des 
molifs d'inquiétude. 

Dans toute autre circonstance, d'ailleurs, il aurait eatre- 
pris, de son propre mouvement et sans hésiter une minute, 
ce long voyage qui, malgré trois ou quatre mille verstes à 
parcourir, eût suffi à peine au besoin de locomotion et d'ac- 
tivité, qu'il ne pouvait jamais assez satisfaire. 

Il n'était pas réclioment malade lui-même; il feignit do 
l'être, par suite de cet érésipèle opiniâtre qui avait résisté, 
l'année précédente, à l'action des remèdes, et qui repa- 
raissait, par intervalles, d'uno manière chronique. Sa con= 
slitution robuste, mais affaiblie, ne demandait pourtant que 
du repos physique et du calme moral. 

Il exigea donc que son premier médecin lui conseillèt 
d'aller passer l'hiver dans un climat plus tempéré, à cinq 
cents lieues de sa capitale, et, pour mioux motiver encore 
celle absence, qui devait se prolonger plusieurs mois, il 
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prétexta la nécessité de visiter les colonies militaires du 
sud, le gouvernement de la Nouvelle-Russie, la Crimée eL 
même le Caucase. 

—Wylies m'envoie passer l'hiver dans la Russie chaude, 
pour raison de santé, dit-il en souriant à l'impératrice; 
j'ai pensé que vous consentiriez à m'accompagner. 
pératrice lui exprima, les larmes aux yeux, loute 
qu'elle ressentait à l'idée de vivre près de lui, avee 
lui, durant trois ou quatre mois, dans une espèce de retraite 
conjugale; c'était un bonheur qu’elle n'avait pas eu encore, 
et elle bénit sa maladie, si grave qu'elle dt, qui lo lui 
donnait. 

Elle se dissimulait à elle-même les progrès de l'étisie 
qui la consumait, et peut-être avait-elle réussi à se per 
suader qu'elle était en voie de guérison. En lous cas, ella 
répétait souvent à la princesse Wolkonsky el à quelques 
dames de son intimilé : 

—Je »" 
dure! 

L'empereur n'épargna rien, même vis-à-vis de sa fa- 
mille, pour faire paraître son voyage nécessaire el même 
indispensable, au point de vue politique. 

Il remercia publiquement, par un rescrit impérial, le duc 
Alexandre de Wurtemberg, chef du corps des voies de 
communiation de l'Empire, qui lui avait présenté un rap- 
port sur la possibilité d'effectuer une communication di- 
recle entre le Volga et le Don, au moyen des rivières 
Kamychenka et [lovla, et il annonça l'intention d'examiner 
lui-même sur les lieux ce vaste projel dont la penséo pre- 
mière remontait à Pierre le Grand, et qui devait contribuer 
si puissamment à la prospérité commerciale de la Russie. 
Les travaux à exécuter pour la réunion des deux fleuves 

















mais été plus heureuse ! Dieu fasse que cela 
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ne semblaient déjà plus appartenir au chapitre des utopies, 
puisque l'empereur les déclarait possibles et promettait de 
les mener à bonne fin, en méme temps que les immonses 
travaux du même genre qui relieraient bientôt, par des 
voies navigables, le port d'Archangel à celui de Saint- 
Pétersbourg. 

On savait que les colonies militaires intéressaient parti- 
eulièrement Alexandre 1”, qui les regardait, peut-être avec 
trop de complaisance, comme son œuvre la plus utile et la 
plus glorieuse. Le comte Arakichéïel était lo chef supérieur 
de ces colonies, et il avait eu l'adresse de leur donner une 
place consülérable dans les préoccupations de l'empereur. 

Par un crdre du jour en date du 99 juillet, l’empereur, 
après l'inspection des colonies militaires d'infanterie, 1é- 
moigna sa complète satisfaction au comte Araktchéief, au 
général Kleinmichel et aux autres chefs supérieurs desdites 
colonies : l'organisalion générale lui avait paru excellente, 
l'instruction des troupes très perfectionnée, la santé des 
hommes remarquable, la construction des villages magni- 
fique, la culture des terrains défrichés admirable. 11 se 
félicitail ainsi de l'heureuse institution de ces colonies, 
et il manifestait le désir de favoriser de lout son pouvoir 
leur développement dans les différentes parties de l'Em- 
pire, et surtout d'une extrémité à l'autre des frontières oc- 
cidentales. 

C'était done pour inspecter les colonies militaires de ca- 
valerie, éhez les eosaques du Don el dans l'Ukraine, qu' 
fixa d'avance le but extrême de son voyage el qu'il choisit, 
pour sa résidence habituelle et celle de l'impératrice, la 
petite ville de Taganrog, située sur la mer d'Azow, en face 
de l'embouchure du Don. 

Il ne pouvait se faire illusion sur l'existence des sociétés 
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secrètes dans l’armée, et il avait probablement l'intention 
de se rapprocher ainsi lout naturellement de Koursk, que 
les révélations de Sherwood lui signalaient comme le foyer 
principal du complot. 

Quoi qu'il en soit, il ferma l'oreille aux avis des méde- 
cins qui lui conseillaient de s'arrêter en Crimée, où le cli- 
ma est plus sain et la température plus chaude. L'impé- 
ratrice ne fit aucune objection contre le séjour de Taganrog, 
quoïqu'on lui représentât que l'air y était froid et insalubre, 
à cause des vents du nord-est qui y règnent presque con- 
slamment, etdes exhalaisons pulrides qui s'élèvent du port, 
que la mer laisso souvent à see. Elle répondit doucement 
et gaiement à ces fâcheux pronostics : 

— Puisque Sa Majesté a désigné Taganrog, il faut que 
ce soit la résidence qui convienne le mieux à sa santé; 
quant à moi, je mé lrouverai toujours bien de respirer 
le mème air que l'empereur. 

Alexandre avait pourtant àse défendre contre ses pro= 
pres pressontiments : il n'attribuait aucune influonce mal- 
faisante au climat de Taganrog el il croyait, au contraire, 
d'après de bons renseignements, -que cette ville o1 
à l'impératrice uno température au moins égale et tièdo 
pendant l'hiver; mais il eraignait que la situation de la 
malade ne fût déjà presque désespérée. Il rapporla donc 
douloureusement à ce triste sujet les sinistres présages qui 
précédèrent son départ. 

Le 90 août, la belle église de la Transfiguration, dans le 
quartier Lieïnaia, à Saint-Pétersbourg, fut détruite de fond 
: bien que les saintes images et 
les autres objets du culte eussent élé sauvés des flammes, 
le peuple regarda celle catastrophe comme une punition 
du ciel, qui s'adressait personnellement à l'empereur, 
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pour avoir autorisé la fondation d’une église calholique à 
Tzarskoé-Sélo, en y contribunat par un don de trente mille 
roubles. 

Au reste, le peuple, le bas peuple, il est vrai, accusait 
hautement l’empereur de négliger la religion grecque et do 
lourner ses sympalhies vers les religions non orthodoxes. 
Alexandre avait refusé jusqu'alors de prêter secours à l'in- 
surrection des Grecs, du moins un secours direct el osten- 
le, car il ne pouvait méconnattre le principe révolution- 
uaire qui avait été le point de départ de celte insurrection, 
el il ne pensait pas avoir le droit de la soutenir par les ar- 
mes, lui, soutien des gouvernements réguliers et implacable 
ennemi de loutes los révolutions. Mais le peuple no voyait 
que la religion grecque dans le fai de la guerre de l'indé- 
pendance hellénique et il n‘admettait pas que le 1zar, pro- 
tectour-né de cette religion, püt rester neutre ct indifférent, 
landis que des ehrétiens orthodoxes tombaient martyrs sous 
le cimeterre des Tures. 

— Le jugement de Dieu est proche, disaient entre eux 
los vieux croyants à Saint-Pétersbourg commo dans les au- 
Lres gouvernements de l'Empire: les signes de la colère d'en 
baut éclatent de toutes parls, car le peupie orthodoxe a 
laissé sans secours ses coreligionnaires mourant pour la foi 
chrétienne. 

On comprend que l'apparition d'une comète acheva d'exal- 
ter ces dispositions chagrines et menaçantes de l'esprit pu- 
blic. Cette comète, roude el sans queue, dont la lumière 








élait plus vive au centre qu'à la cireonfärence, fut signalés 
à l'observatoire de Dorpat, dans la nuit du 23 juillet ; quoi 
qu'il fût impossible de la découvrir sans (élescope, loute la 
population de Saint-Pétersbourg là cherchait des yeux, la 


muit suivante, el y auachait un mauvais augure pour le 
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voyage de l'empereur. Cependant les astronomes seuls pu- 
rent voir celle comèle, qui disparut, peu de jours après, 
daos les rayons du soleil. 

Mais uno autre comète surgit à l'horizon presque simul- 
tanéments elle était mieux caractérisée que la première, 
quoique d'une lumière très faible. Elle fut visible à Saint- 
Pétersbourg pendant plusieurs nuits; on remarqua qu'elle 
se dirigeait lentement du nord au sud. C'était toujours là, 
dans la pensée de beaucoup de gens, une indication rela- 
live au voyage de l'empereur. 

La Russie 50 remplit alors de bruits sinistres et do som- 
bres avertissements. On semblait dans l’altenie de grands 
événements politiques. 11 faut attribuer cet état de l'opinion 
à l'influence des sociétés sccrèles, qui comptaient sur lamort 
ou l'abdication prochaine de l'empereur, sans savoir peut- 
être, d'une manière certaine, que le poignard fût levé sur lui. 

— Nous avons maintenant deux comètes, la vôtre et la 
mienne ! dit Alexandre à l'impérairice, en s'efforçant de pa- 
raitro gai : elles ont l'air de voyager ensemble et de faire 
très bon ménage. 

L'emperour avait fixé son départ au 13 septembre : il no 
voulait pas quiller sa capitale, avant que lout fdt prêt à 
Taganrog pour recevoir l'impératrice et lui offrir une instal: 
lation digne d'elle. C'était lui-même qui avait donné des 
ordres à cel égard, el sa prévoyance allentive n° 
oublié de ce qui pouvait rendre moins (riste et plus agréable 
un séjour prolongé dns une petite ville de commerce mari- 
time, à l'extrémité de l'Empire. I fi! même établir un ser- 
vice de poste régulier entre Taganrog et Saint-Pétersbourg, 
par Moscou, Toula, Koursk et Kharkow, afin d'entreteni 
des communications fréquentes avec la famille impériale 
et de continuer ainsi à diriger personnellement, pendaut son 
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absence, qu'il supposaït pouvoir durer longtemps, lesafaires 
de l'État. 

L'empereur absent, l'impératrice-mère exerçail de droit, 
comme loujours ca pareil cas, une espèce de régence ; son 
auguste fils lui laissait, en quelque sorte, la haute surveil- 
lance des agents de l'autorité impériale. Mais, à l'occasion 
de ce dernier voyage, il exprima le désir de voir le grand- 
duc Nicolas preudre une part beaucoup plus directe aux 
choses du gouvernement, el il lui recommanda, en parlicu- 
lier, d'avoir l'œil ouvert surla marche des affaires, sur le 
cours des événements, sur les actes des ministres et des 
hauts fonctionnaires do l'Empire. 11 le pria, en outre, de lui 
adresser souvent iles lettres confidentielles, où il déposerait 
le résuliat de ses observations et de ses vues politiques. 

— La Révolution est partouten Europe, lui dit-il ; elle est 
également en Russie, quoiqu'elle s'ÿ cache mieux qu'ail- 
leurs; nous devons donc redoubler de vigilance et de zèle, 
avec la grâce de la divine Providence. Nous autres souve- 
rains, nous sommes responsables devant Dieu du bon ordre 
ec de la bonne administration de nos peuples. À vous, mon 
frère, d'achever la grande tâche que j'ai entreprise en fon- 


dant la Sainte-Ahiance des rois sous la prolection de l'Es- 
prit-Saint! 





Ces paroles mystérieuses émurent el traublèrent le grand- 
due, qui les recueillit dans sa mémoire ei qui se les rappela 
plus tard, pour en faire l'application à sa propre conduite de 
souverain. 11 les considéra toujours comme un conseil su- 
prême qu'Alexandre I" lui avait adressé, du bord de la 
tombe. 

L'empereur, à l'occasion des grandes revues qui avaient 
eu lieu à Saint-Pétersbourg et à Tzarskoé-Sélo, s'était plu à 
combler de faveurs et de disinctions, non-seulement les 
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officiers supérieurs de la 2° division d'infanterie de la garde 
que commandait le grand-duc Nicolas, mais encore les offi- 
ciers de la maison civile de ce prince ; il leur distribua 
des litres, des croix et d'autres témoignages de satisfaction. 
Les aides de camp du grand-duc, notamment les colonels 
d'Adlerbérg, Guéroy, Kaveline et Dellingshausen, eurent 
part tous à la fois à la bienveillance d'Alexandre, qui les 
félicita d’avoir si habilement coopéré à la belle organisation 
des régiments placés sous les ordres dle son frère. 

La f&e de l'impératrice-mère avait élé célébrée, lo 
3 août, au châleau de Péterhoff, avec la soleunité et les 
réjouissances ordinaires. Il y avait eu, selon l'usage, bal 
masqué publie dans les jardins illuminés ; mais, pendant 
que le peuple se répandait en foule dans ces magnifiques 
jardins et se livrait avec un joyeux abandon aux divertis- 
sements qui lui étaient offerts, dans celle nuit sereine et 
étoilée, la famille impériale avait peine à se défendre des 
plus tristes prévecupations, quoiqu'elle fdt alors presquo 
toute réunie : l'heure d’une séparation éternelle allait peut- 
étre bientôt sonner. 

Le grand-duc Coustantin, qui lait Loujours retenu à 
Varsovie par ordre de l'empereur, lui avait écrit une lettre 
d'adieu, qu'Alexandre ne lut pas sans une vive impression : 
le césarévitch le suppliait, au nom de leur vénérable mère, 
de s’entourer, pendant son voyage, de loutes les précautions 
qui pouvaient mettre sa lête précieuse à l'abri des atteintes 
d'un complot. Les inquiétudes du césarévitch, fondées sans 
doute sur la découverte de quelques symptômes alarmants 
qui témoigraient de l'action révolutionnaire dos soviétés 
secrètes en Pologne, ne transpirèrent pas, il est vrai, dans 
le cercle de la famille impériale, mais la tristesse naturelle 
de l'empereur s'en augmonta, et cotl@ lristesse que chacun 
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interprétait à sa manière, s'élendait comme un voile de deuil 
sur toutes les fêtes de la cour, 

On ne s'abusait déjà plus au sujet de l'état de l'impéra- 
trice qui s'affaiblissait de plus en plus et qui s'éteignail à 
vue d'œil : quoiqu'elle se ft violence pour paraître au moins 
dans les circonstances d'apparat, quoique son sourire gra- 
cieux essayät encore de rassurer les personnes de son entou- 
rage, qui s'effra 





jaient de sa pâleur et de son amaigrisse- 
ment, on pouvait compter les jours qui lui restaient à vivre. 

Ses bolles-sœurs, la princesse d'Orange ot la grando- 
duchesse de Saxe-Weymar avaient, à la prière de l'empe- 
reur, prolongé leur séjour en Russie, comme si elles eussent 
pressent qu'en retournant avec leur famille dans les pays 
éloignés auxquels leur existence était attachée depuis leur 
mariage, elles devaient se préparer à dire adieu pour lou- 
jours à leur auguste et bien-aimé frère. 

Alexandre n'élait pas le moins accessible aux présages 
de mort qui semblaient l'entourer. Il dit à sa plus jeune 
sœur, Anne Parlovna, princesse d'Orange, que, dans le cas 
où il viendrait à mourir, par accident ou autrement, il la 
priait de regarder leur frère Nicolas comme chef ile la famille 
impériale : « ear, ajonta-t-il, le mariage de notre frère Con- 
stantin lui a donné parmi nous une situation à part, qu'il 
comprend d'ailleurs et qu'il a loyalement acceptée. » La 
grande-duchesse Anne ne fit pas d'objection, eLon a lieu de 
supposer qu'elle avait été dès lors instruite, par son mari, 
des inte s ('Alexandre 1“, relativement à la succession 
impériale. 

L'empereur répondit à la lettre du césaréviteh, sans faire 
allusion néanmoins aux craintes que son frère lui avail ex» 
primées en l'adjurans «le se meltre en garde contre un at- 
tenta qui menaçail sa personne sacrée. Alexandre lui rap- 
19 
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pole seulement, en termes précis, que, sitôt le trône de- 
venu vacant, il devrait prêter serment à l'héritier désigné 
et transmettre sur-le-champ à l'impératrice-mère le rescrit 
impérial en date du 2/14 février 1822, dans lequel l'ordre 
de succession au lrère avait été fixé pour la première fois 
d'une façon irrévocable, reserit que le césarévitch tiendrait 
secret jusqu'à ce que les circonstances ordonnassent de le 
rendre publie, avec l'aveu de l'impératrice-mère. 
"empereur ajoutait ces mols énigmatiques : « J'aime à 
croire que notre frère cédera en même temps à mes ordres 
et aux prières de notre mère. Quant à vous, cher Constantin, 
vous continuerez à faire pour le royaume de Pologne ce 
que vous avez fait jusqu'à présent, d'après nos engagements 
réciproques, » 

Le 11 septembre, l'avant-voille du départ d'Alexandre I, 
'impératrico-mère reçut, au palais de la Ta 
lations des généraux, des grands-ofliciers de la cour et 
des personnes de distinction, à l'occasion de la fête de l’em- 
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pereur. 
Alexandre, accompagné des grands-dues Nicolas el Mi- 
chel, de la grande-duchesso Alexandra Féodorovna, et des 
principaux dignitaires do l'Empire, se rendit, vers onze 
heures, suivant la coutume, au monastère de Saint- 
Alexandre-Newsky, où l'avait précédé le clergé, venu pro- 
cessionnellement de la cathédrale de Notre-Dame de Kasan. 
Le service divin fat célébré avec solenaité, par le métropo- 
litain Séraphim. Le corps diplomatique avait été convoqué 
à celte imposante cérémonie et s’y trouvait lout entier. 
Après les offices, l'empereur et leurs Allesses Impérioles 
accoptèrent le déjeuner d'usage, que leur offrit lo métro- 
politain, archimandrile du monastère de Saint-Alexandre- 
News! 
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Au moment de prendre congé du prélat, l'empereur, qui 
était resté sombre ec pensif pendant la collation, s’écarta un 


moment de son entourage, en tirant à part le vénérable 
Séraphim. 





— Mon père, lui dit-il à voix basse, je vous demande 
de célébrer à mon intention et pour moi seul, après-demain, 
à quatre heures du matin, une messe des morts, que j'en 
tendrai, avant de me metire en route pour mon voyage 
dans les provinces méridionales. 

— Une messe des maris? reprit le métropolitain étonné 
et douloureusement affecté de celte étrange requête. 

— Oui, répliqua l’empereur en soupirant, j'ai l'habitude, 
en parlant pour un voyage, de faire ma prière à Notre- 
Damo de Kasan, mais le voyage que je vais entreprendre 
ne ressemble pas aux autres... D'ailleurs, mes doux filles 
mortes en bas Age reposent dans les caveaux de Saint- 
Alexandre-Newsky, et, non loin de là, une autre fille, qui 
ne m'était pas moins chère. Je veux placer mon voyage 
sous la protection «lo ces dmos bienhourenses. 

Séraphim s'inclina, en signe de respect et d'obéissance. 

L'empereur ajouta, comme dernière recommandation, 
qu'il serait reconnaissant de voir la communauté des reli- 
gieux de Saint-Alexandre-Neweky assister à eotte messe 
des morts, mais qu'il ne jugeait j'as à propos de faire savoir 
à personne qu'il ÿ assisterait lui-même. 11 priait, en consé- 
quence, lo prélat de tenir la chose aussi scerèto que pos- 
sible et de faire en sorte que rien ne lranspirät à ce sujet 
hors de l'enceinte du couvent. 
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ÆEo revenant de la cérémonie au palais d'Hiver, l'empereur 
conserva son air sombre et rêveur, comme s'il n'était pas 
maitre d'échapper à ses pensées chagrines; mais il n'en 
témoigaa pas moins une bienveillanes toute particulière au 
grand-duc Nicolas. 

Il lui dit, entre autres choses gracieuses etcordiales, qu'il 
avait eu l'intention d'acquérir la villa Miatleff, pour la lui 
donner, mais qu'on lui en avait demandé un prix vraiment 
exorbilant et ridicule. Il se proposait donc de faire construire 
une autre résidence d'été, pour le grand-duc et sa famille, sur 
un terrain très bien situé, aux environs de Péterhoff. 

Le grand-duc Nicolas devait partir le soir méme pour in- 
specter les régiments de la garde campés à Bobrouisk, mais 
il ne manqua pas d'assister à l'inauguration du nouveau 
palais que l'empereur avait fait bâtir et décorer, sur les 
plans de l'architecle Rossi, pour le grand-duc Michel. 

La famille impériale, après avoir visité ce magnifique pa- 
lais, y diva. Le diner fat trislo ot silencieux. On porta les 
santés de l'empereur et de l'impératrice. 

Tous les cœurs sa serrèrent, quand on vit des larmes 
rouler dans les yeux d'Alexandre, qui ne put se défendre 
d'une profonde émotion, et dont la voix était si allérée, que 
les paroles qu'il voulut prononcer furent presque inintelli- 
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gibles. IL parla de son prochain départ, el il appela sur la 
santé de l'impératrice la protection spéciale de Saint: Alexan- 
dre-Newsky, son patron, 

L'impératrice, que l'émotion de l'empereur avait gagnée, 
déclara d'une voix faible qu'elle se sentait beaucoup mieux 
et qu'elle emporterait, en quittant Saint-Pétersbourg , le 
ferme espoir d'y revenir bientôt entièrement rétablie. 

Le soir, le grand-duc Nicolas, qui partait pour Bobrouisk, 
fitses adieux à l’empereur et à l'impératrice ; il remercia 
encore avec effusion l'empereur de toutes ses bonlés, en 
l'appelent, comme toujours, son bienfaiteur il lui domanda 
respectieusement ses ordres et ses dernières instructions. 
Alcxandre l’embrassa tendrement à deux reprises, en lui 
disant : 

— Que Dieu vous bénisse, mon frère! Je vous écrirai de 
Taganrog, mais, vous savez, en cas d'événement grave, 
conformez-vous à mes ordres et à ceux de notre mère, 

La grande-duchesse Alexandra Féodorovna se retirail 
avec son mari, quand l'empereur, s'adressant à élle avec 
celte grâce et celle affabilité qui caraclérisaient sa manière 
de parler aux femmes, lui ft compliment de son portrait 
gravé par Wrighi, d'après la belle pointure de G. Dawe, qui 
l'avait représentée entourée de ses enfants. 

IL avait vu la veille, lui dit-il, cet admirable portrait 
exposé chez un marchand d'esiampes de la Perspective 
Nowsky, ol il s'était arrêlé, comme lous les passants, pour 
le regarder. 

— J'emporterai avec moi cette gravure, ajouta-1-il, el je 
le forai placer dans la chambre de l'impératrice à Taganrog, 
avec les saintes images : vous serez ainsi avee nous, et nous 
prierons Dieu de veiller sur votre fils qui esl tout l'avenir de 
la famille impériale. 
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On sut, «ès le lendemain, dans toute lu société de Saint- 
Pétershourg, que l'empereur avait fait l'éloge du nouveau 
portrait de la grande-duchesse Alexandra, et ce portrait, 
d'une exécution vraiment remarquable, mis en montre chez 
tous les marchands d'estampos, so vondit promptomont äun 
nombre énorme d'exemplaires. 

Le grand-duc Michel avait projeté de partir aussi, en 
même Lemps que son frère Nicolas, pour aller à Varsovie 
où le césarévileh l'attendait, car l'amitié qui régnait entre 
eux élail telle, qu'ils no pouvaient, en quelque sorte, vivre 
séparés l'un de l'autre, ct que le grand-duc Michel, comme 
la grande-duchesse sa femme le lui avait plus d'une fois re- 
proché, passait la moitié de sa vie sur la route de Pologne. 

L'empereur le pria de ne pas se mettre en route pour Var- 
sovie, avant que le grand-duc Nicolas fût de retour de 
Bobrouisk, à 

— Ilne fut pas que notre mère resle seule, lui dit-il 
confidentiellement. On ne sait pas ce qui peut arriver, el 
j'ai out parler de menées révolutionnaires qui auraient eu 
lieu dans plusieurs régiments de la garde. Je veux croire que 
les rapports qu'on m'a fails à ce sujet sont faux ou du moins 
fort exagérés, maïs il est bon d'être prêt à louLet de ne pas 
se laisser surprendre par l'imprévu.. 

— Le grand-duc Constantin, on effet, répondit lo grand- 
duc Michel, m'a instruit de l'existence des sociélés secrètes 
dans l'armée, mais il ne m'est parvenu aucun rapport à cel 
égard, pour la première division d'infanterie de la garde, 
que Votre Majesté a placée sous mes ordres. Je dois en con- 
clure que ces sociétés secrètes n'existent pas, ou qu'elles 
font bien peu de propagande. 

Le 13 seplembre, avant l'aube, le métropolitain Séra- 
phim, à la tête des religieux de Saint-Alexandre-Newskx, 
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lous portant des ornements de deuil, atlendait l'empereur, 
aux portes du monastère. 

Un équipage (Iroïka), attelé de trois chevaux de front, 
qui galopaient avec impéluosité, s'arrta tout à coup à l'en. 
trée du couvent. 

Alexandre était seul dans cetie calèche de voyage, vêtu 
d'une capote d'uniforme, la casqueite militaire sur la tête, 
et enveloppé de son manteau. Îl mit pied à lerre, baisa 
humblement la croix que lui présentait le métropolitain et 
rogut la bénédiction de ce prélat. Les moines, qui l'entou- 
raient on chantant des antiques, se formèrenl en proces. 
sion pour le conduire à l'église. 

Les portes extérieures avaient été refermées, el les rares 
passants, qui, à celle heure waliuale, se trouvaient aux 
abords du couvent de Saint-Alexandre-Newsky, ne soup- 
connèrent pas, en voyant l'équipage impérial stationner 
devant le monastère, que l'empereur y entendait une messe 
des morts, 

Cette messe fut dite au milieu d'un recueillement solen- 
nel; tous les assistants semblaient d'intelligence avec la 
pensée de l'empereur qui priait: au moment de la lecture 
de l'évangile, il alla s'agenouiller vis-à-vis de l'autel, et, 
sur sa demande, le métropolitain lui posa sur la tête le saint 
livre, en le plaçant ainsi lui-même sous la protection divine. 

Après l'ullice, Séraphim lai offrit une image du Christ, 
destinéo à l'accompagner comme une sauvegarde pendant 
son voyage, el'empereur la fit porter dans sa calèche par 
le proto-diacre. Il resta ensuite quelque temps en oraison 
devant les reliques de saint Alexandre Newsky puis, ln 
cortége des moines le rameria jusque sous le porche de l'é- 
glise, en chantant le cantique : Seigneur, sauvez votre peuple. 

Alexandre élait déjà dans la cour du couvent, quand Le 
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métropolitain, qui avait vu des larmes dans les yeux de 
l'empereur, lui demanda instamment de venir se reposer 
dans sa cellule, 

— Bien ! répondit Alexandre, mais seulement pour quel- 
ques minutes, ear je suis en relard d'une demi-heure. 

Il suivit Séraphim qui l'introduisit dans un premier salon 
el qui passa ensuite avec lui dans une espèce d'oratoire, où 
ils s'enfermèrent, Il s’assit sur un banc ct il invita lo mé- 
tropolitain à s'asseoir auprès de lui. 

Comme l'empereur ne parlail pas el semblait absorbé, 
Séraphim chercha un sujet de conversation, qui pôt, en 
l'intéressant, l'arracher à ses réflexions pénibles. Il n'igno- 
rail pas que l'empereur avait toujours montré beaucoup 
de pieuse bienveillance, pour les skhimnik, espèce d'er- 
mites, qui se vouaient aux pratiques les plus rigoureuses 








de la vie uscélique et qui s'efforçaient d'imitor los ancions 
Pères du Désert, en s'imposant d'excessives privations. 

— Nous possédons depuis peu, dit-il brusquement, un 
vénérable skhimaïk, dans les murs de ce monastère, Ne se- 
rait-ce pas le bon plaisir de Votre Majesté, que je le fisse 
appeler ? 

— Soit! reprit l'empereur : je le verrai volontiers et je 
lui demanderai de prier pour moi. 

Un moment après, on vit paraitre un vénérable vieillard, 
à l'aspect imposant, au regard prophélique, mais épuisé 
par les austérités. qui avaient ridé et amaigri son visage 
avant l'âgo. 

Alexandre l'aceucillit avee bonté, l'eutretint quelques 
ininutes et lui lemanda sa bénédiction. 11se disposait à par= 
tir, lursque le skhinnik, marchant devant lui, le supplia de 
jgnor visiter sa pauvre cellule. 

Cette cellule se trouvait justement dans la cour, sur le 
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chemin do l'emporour, qui no lui refusa pas ce témoignage 
de respect. Alexandre resta frappé de stupeur en pénétrant 
dans l'étroite el lugubre demeure du vieil ermite. 

Ello était entièrement 1endue en drap noir; des bancs de 
bois noirei régnaient à l'entour; nn gigantesque crucifix se 
dressait au fond contre la muraille, et la lampe qui brülait 
nuit et jour devant les images des saints éclairait seule ce 
tombeau anticipé. 

Le skhimnik, se prosternant aux pieds du erucifix, dit à 
l'empereur, d'un lon grave et solennel : « Seigneur, prions 1» 
Après une prière à voix basse, il invila l'empereur et le mé- 
tropolitaia à prendre place sur les bancs et à faire une 
courte méditation en présence du cruciäx. Alexandre n'ob- 
tint pas sans peine que l'ermite s’assit lui-même à distance 
respectueuse en sa présence. 

— Quel est son nom? demanda l’empereur à l'oreille du 
métropolitain. 

— Alexis! répondit Séraphim en baissant la voix, pour 
ne pes troubler la méditation du saint homme : il jeëne et 
prie sans interruptions c'est un miracle qu'il puisse vivre 
ainsi, presque sans nourrilure, sans air el sans sommeil. 

— Fa effet, reprit l’empereur, si c'est ici qu'il couche, je 
ne vois pas de li. Il n'a pas même de paille pour s'étendre 
sur le plancher 2. 

— Sire, interrompit le moine qui avait entendu l'entre- 
tien d'Alexandre avec le métropolitain, j'ai un lit qui en 
vaut un autre : approche, je te le ferai voir, avant que Dieu 
l'en donne un pareil. 

En prononçant ces mots d'un accent sépulcral, il se diri- 
gea vers un des angles de sa cellulo et souleva lo drap noir 
qui cachait un petit réduit, dans lequel se trouvait un eer- 
cueil noir entr'ouvert, contenant un lnceul et entouré de 
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cierges allumés. L'empereur récula d'un pas en arrière, à 
ce funèbre spectacle. 

—Voilà mon lit, Sire ! s'écria le moine Alexis, dont l'exal- 
ation pieuse ne s'imposait plus de retenue. Co lit-là n'est 
pas seulement le mien, Sire, c'est notre lit à tous tant que 
nous sommes. Tous, Sire, nous nons y coucherons tôt ou 
tard pour le long et dernier sommeil. 

Alexandre, vivement impressionné par celle scène inal- 
tendue, gardait le silence. Le skhimnik, qui arrivait par de- 
grés au paroxysme de l'exlase, roulant des yeux hagards, 
gesliculant et se frappant la poitrine avec le poing, adressa 
celte étrange allocution à l'empereur : 

— Sire, je suis un vieillard et j'ai vu les choses de co 
monde : écoute donc mes paroles. Avant la grande peste de 
Moscou en 1774, les mœurs étaient plus pures, le peuple 
était plus religioux. Dopuis la pesto, la corruption envahit 
la sainte Russie. L'année 1842 amena un Lemps de péni- 
tence et d'amendement ; mais, la guerre Lerminée, le mal 
parviot à un plus haut degré encore. Ta es noire seigneur 
et maître : la garde des mœurs publiques est confiée à les 
soins ; tu.es le filsde l'Église orthodoxe, et, comme tel, dépo- 
sitaire de la vraie foi : il faut done que tu la préserves de 
Loute atteinie, Tel est l'ordre de Dieu, du Roi des rois. 

Co discours incohérent, prononcé avec une éloquenco 
sauvage, produisit un effet irrésistible sur l'imagination 
mystique el superstilieuse d'Alexandre. Ilsesentait ramené, 
malgté lui, à l'époque de Madame de Krudener, et les sou 
venirs de cette époque dl 
toute sa sensibilité religieuse. 11 ne quitta pas la cellule 
d'Alexis sans lui avoir demandé encore une fois sa béné- 
diction. 

— Co skhimnik est un prophète, dit-il au métropolitain. 
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Combien je regreite de ne l'avoir pas rencontré plutôt 1 11 
m'eût donné de sages et précieux conseils; il eût prié pour 
moi. Jamais discours d'apparat ne m'a fait autant de 
plaisir que la simplo et naïve allocution de eo vicillard ! 
Ce sont là des paroles qui descendent du ciel. Oh! je 
reviendrai l'entendre, si Dieu m'en accorde la grâce! 

Il traversa la cour, entre deux haies de moines qui priaient 
en s'inclinant devant lui ; il remonta dans sa voilure, ot 
debout, la tête découverte, les yeux levés au ciel, il dit aux 
assistants : 














— Mos chers frères en Jésus-Chr 
priez pour l'impératrice ! 

11 donna comme à contre-cœur le signal du départ à son 
cocher Ilia, et la voiture s’éloigna du monastère au moment 
où cinq heures sonnaient à loutes les paroisses. 

Le jour s'était levé, el les dômes des églises étincelaient 
aux premiers rayons du soleil. Alexandre se retourna 
encore une fois vers la grande ville qui s'enfuyait derrière 
lui et il chercha du regard, parmi cette multitude ile cou- 
poles et de flèches dorées, le clocher de la vieille cathé- 
drale de Saint-Pierre et Saint-Paul, dans laquelle sont 
inbumés tous ses ancêtres, depuis Pierre lo Grand, qui a 
fondé colte église au milieu de la forteresse, pour en faire ‘ 
le lieu de sépulture des tzars (le Russi 

Il pressentait alors, avec une résignation douce et calme, 
qu'il ne tarderait pas à rentrer dans sa capitale pour y 
occuper auprès de son père Paul I un lit semblable à celui 
qus le moine Alexis venait de lui montrer. Il crut entendre 
les cloches de Saint-Pierre el Saint-Paul sonnant le glas 
funèbre, 

Il arriva, dans la matinée, au château de Tzarskoé-Sélo, 
oùs’élaient rassemblés tous les membres présents de la famille 





1, priez pour moi, 
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impériale pour lui faire leurs derniers adieux, mais il s'ar- 
racha le plus 1ôt qu'il put à ces adieux qui lui causaient une 
émotion douloureuse. 11 confiait son augusto méro aux soins 
altentifs el empressés de ses frères el de ses belles-sœurs, en 
méme temps qu'il priait l'impératrice-mère de rester dépo- 
sitairo de la puissance souveraine et de le remplacer au be- 
soin dans l'exercice de son autorité. 

L'impératrice Élisabeth ne devait partir que deux jours 
après lui : il lui recommanda tendrement de se fatiguer le 
moins possible pendant co long voyage et de se reposer 
souvent en chemin, comme s'il était là pour la forcer de 
prendre intérêt à sa chère et précieuse santé. 

11 témoigna l'affection la plus cordiale à la grande- 
duchesse Alexandra Féodorovna. 

— Vous écrirez à mon frère Nicolas, sans doute avant moi, 
lui dit-il amicalement : rappelez-lui que je compte sur lui. 

IL paraissait disirait et préoccupé : l'idéo fie, qui l'obsé- 
dait avec plus de ténacité que jamais, semblait se refléter 
dans loutes ses paroles, comme un présage de mort pro- 
chaine. 

La veille encore, le ciel s'étant obseurci subitement, 
Alexandre, qui écrivait une lettre, avait demandé de la 
lumière ; son valet de chambre se ft répéter plusieurs fois 
le même ordre, avant d'y obéir et d'apporter deux bougies 
allumées ; mais, le soleil ayant reparu dans tout son éclat, le 
valet de chambre entra précipilamment dans le cabinet de 
l'empereur el se mil en devoir d'enlever les flambeaux, sans 
ên avoir reçu l'ordre. 

— Que fais, Fédor? lui dit l’empereur avec plus de 
surprise que de mécontentement : lu devrais altendre au 
moins que j'eusse fini d'écrire! 

— Sire! repritle vieux serviteur, qui avait pris l'habitude 
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de conserver son franc parler devant son auguslé maitre : 
ceci ne doit pas se faire. Nos pères regardaient comme un 
mauvais augure l'emploi des cierges en plein jour. 

— Bion ! je ne savais pas cela, mois pourquoi vois-tu un 
mauvais augure dans ces bougies allumées ? 

— Parce qu'une chambre éclairée ainsi quand il fait jour, 
ressemble à la chambre d'un mort, 

L'empereur baissa la tête el ne répondit pas; le valet de 
chambre se hAla d'emporter les flambeanx 

Alexandre n'avait pas voulu emmener avec lui une suile 
nombreuse ; il remonta dans sa calèche avec son médecin 
Wylies, qu'il avait choisi pour compagnon do rou 

Derrière Ini, une seconde calèche, où se trouvaient la 
prince Pierre Wolkonsky, un de ses amis d'enfance, et le 
baron Dibitsch, son premier aide de camp général, le sui- 
vait d'aussi près que possible; mais Alexandre, dans sos 
voyages, à lravers les steppes de la Russie, exigeait de ses 
cochers une vitesse si extraordinaire, que sa voiture devan= 
çait toujours de plusieurs verstes les voitures de sa suite. 

Un petit nombre de généraux et d'officiers de la maison 
de l'empereur avaient obtenu la permission de l’accompa- 
gner. Le comte Michel Worontzof, gouverneur-général de la 
Nouvelle-Russie qui comprenait la prosqu'lle de la Crimée, 








élait parti en avant, pour préparor la récepion de l'empe- 
reur à Taganrog. 

L'impératrice ne se mit en rouie que le 15 septembre el, 
quoïqu'elle eût promis à son époux de no voyager qu'à 
petiles journées, elle parcourt 436 lieues en dix-huit jours, 
tant elle avait hâte de le rejoindre et de ne plus se séparer 
de lui. 








XXII 


L'empereur Alexandre arriva à Tagaurog, le 26 sep- 
tembre, huit jours avant l'impérairice ; il eut le temps de 
faire achever sous ses yeux les travaux qu'il avait com- 
mandés avec une ingénieuse prévoyance, pour que son 
auguste épouse edl une résidence commode et agréable, 
où elle pt se plaire et passer l'hiver sans trop regretter 
son palais de Saint-Pétersbourg. 

L'impératrice, en entrant dans colle nouvolle demeure 
qu'on avait disposée d'après le modèle de ses apparte- 
ments à Tzarskoë-Sélo, put se croire encore dans ce château 
impérial, qu'elle no devait plus revoir. Elle était si heu- 
reuse de = posséder l'empereur à elle seule, » suivant les 
expressions dont elle se servit dans une leitre à l'impéra- 
trice-mère, qu'elle ne se sentait plus malade el que ses 
médecins purent se flatter do la guérir. 

L'empereur, de son côté, so trouvait à merveille de ce 
changement d'air, de régime et d'existence; il était lou- 
jours d'une humeur mélancolique, mais il avait presque 
triomphé de ses pressentiments et il commençait à se Féli- 
citer des bons résultats de son voyage. 

Ses forces physiques renaissaient à vue d'œil; il se 
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sentail capable d'entreprendre de longues promenades, à 
pied ou à cheval, sans éprouver la moindre fe . 
s'était remis au travail avec ardeur et il consacrait soir el 
malin plusieurs heures de suite à l'examen et à l'expédition 
des affaires de l'État, car il recovait tous les jours, par un 
courrier extraordinaire, le portefeuille contenant la corres- 
pondance dé ses ministres. 

La pensée de la mort, qu'il s'efforçait d'écarier de lui, 
vintcependant le poursuivre plus d'une fois au milieu de son 
voyage; il apprit presque simullanément que son mil 
de l'instruction publique, le vieil amiral Schirchkoff, avait 
perdu sa femme, et que le comte Gourieff, ministre des 
apanages et directeur du Cabinet, était décédé, à la suite 
d'une grave maladie. Il s'empressa d'écrire des lettres de 
condoléance aux deux familles des défunts. 

Le rescrit adressé à l'amiral Schirchkofa seul été publié; 
il est omproint des sentiments de piété qui remplissaient 
l'âme d'Alexandre : 








« J'ai appris avec la plus vive douleur la mort de votre 
épouse. Je partage sincèrement vos regreis, désirant que 
vous les supportiez avec résignation à la volonté sainte du 
Tout-Puissant, et que la confiance en sa miséricorde vous 
serve de consolation. 

« Je suis votre affectionné, 


« ALEXANDRE. 
uTaganrog, le 25 sxpurmbre {7 octo, nouv. #1.) 1888,» 


Le séjour do Taganrog, si monolone qu'il ft, ne déplai- 
sait pas à l'empereur, ni à l'impératrice. Elle se promenait 
chaque jour en voiture avec son auguste époux, et elle ai- 
mail à recueillir sur son passage le témoignage des resper- 
lueuses sympathies des habitants russes où étrangers. 
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La ville, qui comptait à celle époque une population de 
10,000 âmes, avail un aspect riant el animé. Le climat eàt 
été très favorable à la santé de l'impératrice, si la saison 
d'automne n'eût pas amené des pluies et des brouillards, 
auxquels succédèrent des vents d'est encore plus mal 
sants. 

L'empereur se trouva bientôt à l'étroit dans l'enceinte de 
celle pelite ville, où il s'amusait, pour toute réeréation, à 
faire tracer un jardin publie par un architecte anglais qu'il 
avait mandé de Saint-Pétershourg. Malgré la prière de l'im- 
pératrite, qui eût voulu le condamner à la vie sédentaire, 
il fl différentes excursions, clans le cours du mois d’oclobre, 
à cinquante ou soixante lieues de Taganrog. 

1 parcouru les côtes de la mer d'Azow, jusqu'à l'embou- 
chure du Don, et, remontant ce fleuve, il visita les villes de 
Rostow et de Nakhitchevan, traversa le territoire des Cosa= 
ques du Don, s'arrêta dans les principaux villages où sia- 
nitsas de ces soldats agriculleurs, et revint par le Vieux- 
Teherkaëk, à la forloresse d'Azow, qui ne servait plus qu'à 
protéger un por! désert, à demi comblé par les sables. 

Cetle tournée l'avait ravi : partout il avait été reçu avec 
des transports de joie el de respec 








il voyageait seul en 
télègue on en laranlasse, avec son médecin Wjlies, el il 
n'avait pas songé une seule fois qu'il pôl rencontrer sur sa 
route les conspirations dont on l'avait menacé. 11 se propo- 
sait loujours d'aller à Koursk et d'y chercher lui-même la 
race des sociétés secrètes qui lui étaient signalées ilans les 
rapports de Sherwaod. 

Après son retour à Taganrog, le comte Michel Worontzoff 
n'eut pus de poine à l'engager à faire une apparition en Cri- 
mée, la plus belle, la plus fertile. la plus riche provines ile 
son Empire, qu'il n'avait pas visitée entièrement ilans son ra- 
2 
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pide voyage de 1818, el qui d'ailleurs, dépuis celte époque, 
s'était presque transformée sous l'active el paternelle adimi- 
nistration du comte Michel Worontzof. 

Ce voyage, l'empereur l'avait projelé, sans en rien dire à 
personne, depuis qu'il s'était décidé à venir à Taganrog : il 
voulait aller prier sur la tombe de Madame de Krudener, qui 
étail morte à Karassou-Basar, au mois de décembre 1824; 
il vonlait aussi interroger la princesse Anna Galitsyne, qui 
habitait Khouréis, et qui avait recueilli les dernières paroles 
de la prophétesse à son lit de mort. 

L'impératrice lutta encore inutilement pour empêcher, 
pour retarder co voyage qui éveillait en elle les plus vives 
inquiétudes : rar elle savait qu'il était dangereux de se 
trouver en automne dans certaines localités de la Crimée, à 
cause des fèvres épidémiques qui y règnent durant celle 
saison. Mais ses prières et ses larmes n'ébranlèrent pas la 
résolution de l'empereur, qui promit seulement d’abréger 
son absence et de renfermer rigoureusement dans un in- 





tervalle de dix-sept jours cette nouvelle pérégrination dont 
l'itinéraire fut tracé d'avance. Le prince Pierre Wolkonsky 
devait resier auprès de l'impérairice, tandis que le comie 
Michel Worontzof accompagnerait l'empereur, qui n'em- 
mena que son médecin Wylies et quelques personnes de 
sa suile. 

On partit de Taganrog, le 1* novembre : le gouverneur 
civil de la Tauride, Naryschkine, avait à peine eu le temps 
de faire préparer des relais sur la route de l'empereur. Il 
fallut passer plusieurs nuits dans la steppe et accepter l’hos- 
pitalité des colonies allemandes anabaptistes, qui ont trans- 
formé ces déserts en champs fertiles. 

On n'arriva que le 5 novembre, à Simphéropol, chef-lieu 
du gouvernement de la Tauride, où l'empereur passa la nuit. 
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Alexandre était déjà fatigué de son voyage à travers des 
pleines immenses que les exhalaisons de la mer Puiride 
rendent insalubres surlout à celle époque de l'année ; il 
avait hâte de parvenir dans cette espèce de paradis lerres- 
tre, qu'on nomme la Côte méridionale, et qui, abritée contre 
les venis du nord et de l'est, exposée admirablement au 
soleil du midi, plantée ds vignobles excellents et semée 
d'habitations délicieuses, ressemble aux plus beaux sites 
de la Grèce el de l'Italie. 

Mais ce qu'il souhaitait par-dessus Lout, c'était de voir la 
vicilla princesse Galitsyne, l'amie, la dernière confidente de 
Madame de Krudener. 

L'empereur, paur gagner du lemps, fil trente-cinq verstes 
à cheval, par des chemins à peine frayés dans les monta- 
gnes, tandis que ses voilures et sa suile allèrent l'atlendre 
à Baïdar, où il ne ponvait les rejoindre que quatre jours 
après. 

Celle longue route, pendant laquelle il fallait toujours 
monter ei descondre au bord des précipices, fut pénible 
pour l'auguste voyageur, qui eut à souffrir de la chaleur et 
de la soif : il se rafralchit en mangeant des fruits qui lui 
cüusèrent un dérangement d'estomac. 








On ne s'arrêta que fort tard à Joursouf, ierre du comte 
WorontzeT, et on y resta jusqu'au lendemain, Alexandre se 
wrouvait déjà très affaibli par suite de son indisposition, 
lorsqu'il repartit pour le mugnifiquo château que le comte 
Worontzoff avait fait bâtir à grands frais sur le Lord de la 
mer, près du village d'Aloupka, Le comte lui fit royalement 
les honneurs de cette résidence enchanteresse, qui passait à 
juste titre pour la morveille de la Crimée. 

Quelques jours de repos el de soins auraient suffi pour 
remeutre entièrement la santé de l'empereur, mais il com 
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mença aussitôt ses excursions à pied et à cheval aux alen- 
tours du château : il visita d'abord les villages tatars qui 
avoisinent Aloupka ; Myskhor, propriété des Naryschkine; 
Livadia, appartenant au comte Potocky, et le charmant do- 
maine d'Orianda qu'il avait échangé avec le comte Kou- 
cheleff-Bezborodko, pour en faire don à l'impératrice. Le 
comte Worontzoff, son hôte, l'accompagnait partout. 

L'empereur était impatient de se voir tout à fait libre : il 
déclara qu'il se rendrait seul chez la princesse Galitsyne, 
qui avait fondé une colonie agricole dans la montagne, et 
qui ÿ demeurait au milieu de ses colons suisses el allemands. 
‘On s'étonna de son projet, on lui adressa des objections, on 
lui dit qu'une fièvre pornicieuse sévissail en ce moment sur 
les terres de la princesse. 11 n'écouta rien el ne voulut 
prendre, pour compagnon de voyage, qu'un domestique qui 
lui montrerait le chemin, Il annonça, en partant, qu'il pour- 
rait rester absent deux ou trois jours. 

En effet, la princesse Anna Galitsyne, qu'il avait prévenue 
de sa visite, le reçut à Khouréis, dans la retraite isolée qu'ella 
habitait depuis un an, et où elle se proposait de passer sa vie 
dans la pratique d'une religion mystérieuse, assez semblable 
au quiétisme de Madame Guyon. Ils restèrent enfermés en- 
semble pendant plusieurs heures; la princesse lui parla 
longuement de Madame de Krudener, lui rapporta les der- 
nières paroles de cette illuminée, et lui remit des papiers 
qu'elle avait laissés, sous pli cachelé à l'adresse de l'empe- 
reur, en mourant. Madame de Krudener était morte à 
Karassou-Basar et y avait été inhumée. Alexandre avait 
fait vœu d'aller prier sur cette tombe : il y alla, malgré la 
longue distance qu'il avait à parcourir. 

Il arriva le soir, incognito, dans celte pelite ville lalare, 
sous la conduite d'un indigène que la princosse Calitsyne 
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avoit chargé de le conduire; il se fl ouvrir l'égliso ot mon- 
trer l'endroit où reposait son ancienne amie : il resta une 
heure en prière dans celte église froice et humide. 

Au sortir de là, il ressentit un premier mouvement de fiè« 
vre, que l'émotion avait pu provoquer ; il so remit en route, 
néanmoins, en proie à une pénible agitation nerveuse, et il 
chevancha une partie de la nuit, au clair de lune. Il dut 
s'arrêter, épuisé de fatigue et de besoin, dans la cabane d’un 
montagnard, où il ne trouva, pour loute nourriture, que des 
fruits, du riz el du pain de seigle. 

Il était trop agité pour pouvoir dormir; il se leva de 
bonne heure et s'empressa de revenir à Khouréis chez la 
princesse Galitsyne, avec laquelle il eut encore un long et 
secrelentrelien. On devine que Madame de Krudener en fat 
le principal sujec. 

Quand l'empereur rentra enfin au château du comte 
Worontzoff, lout le monde était fort inquiet; son médecin 
Wplies osa lui faire entendre des reproches au non de l'im- 
pératrice Élisabelh. Alexandre affecta d'être enchantéde la 
promenade qu'il avait faite à Khouréis oi parla beaucoup do 
la vieille princesse Galitsyne, qu'on appelait dans le pays la 
Fée des Rochers ; mais il garda le silence sur son voyage à 
Karassou-Basar, 

Il était souffrant et menacé d'une fièvre intermittente. Il 
fit pourtant différentes courses à pied avec le comte Woront- 
20ff, avant de remonter à cheval pour gagner la vallée de 
Baïdar. Ce trajet de quarante verstes acheva d'épuiser ses 





forcus. 

Il partit en voiture pour Sébastopol, avec le baron Die- 
bitsel, qui l'avait rejoint, pour visiter avec lui les coustruc- 
tions de ce grand port militaire. Malgré sa lessitude ot sa 
mauvaise santé, il voulu voir, en passant, le port de Bala- 
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clava, et faire une station pieuse dans le fameux couvent de 
Saint-George. 

Il arriva, le 42 novembre , vers neuf heures du soir, à 
Sébastopol, et il alla, suivant sa coutume, faire sa prière 
dans l'église principale, avant de s’'accorder le repos dont 
il avail si grand besoin. 

Le lendemain devait étre encore un jour de fatigue; mais 
l'emperoar la supporta assez bien, sous l'influence d'une 
sorte d'exaltation fébrile, qui s'était emparée de lui. 1 vit 
lancer à la mer un vaisseau nouvellement construit, passa 
des revues, inspecta les casernes et les hôpitaux, dina avec 
tous les officiers de laflolte, et iravailla ensuite, bien avant 
dans la nuit, avec le baron Diebitsch. Le jour suivant, visite 
à la forteresse, examen minutieux des fortifications destinées 
à défendre l'entrée de ce enperbe port. 
’empereurdissimulait son état de faiblesse et de maladie, 
mais on en voyait les signes sur son visage. 

Il so rendit à Bekichi-Saraï, l'antique capitale des Khaus 
de Crimée, avec le projet de s'y reposer une journée: mais 
il fut entrainé, malgré lui, à des visites sucressives dans les 
synagogues, les couvents et les églises. Le soir, il était ac- 
«ablé et comme incapable de 56 mouvoir. 

— Je voudrais être deretour à Taganrag, dit-il au doc 
teur Wylies ; l'impératrice a été informée du décès de son 
beau-frère le roi Maximilien, de Bavière; jo crains quo 
celte fâcheuse nouvelle n'ait produit chez elle une émotion 
trop vive pour son état. Moi-même, je ne me sens pas 
bien. 

Le médecin proûta de coilo ouverture que lui faisait l’em- 
pereur, pour la presser de suivre un régime qui devait le 
délivrer promptement de sm indisposition, causée par la fa 
tigue du voyage. 
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— Je n'ai pas confiance dans vos polions, Wylies, répon- 
dit l'empereur qui était devenu pensif el sourieux. Au reste, 
ma vie est dans la main de Dieu; rien ne saurait me sous- 
traire aux effets de sa volonté. Ainsi, ne me parlez plus de 
traitement. 

Le mal faisait des progrès lents, mais sérieux ; l'empereur 
somméillait sans cesse dans sa voiture, ou demourait plongé 
dans une méditation silencieuse. Il continuait pourtant son 
voyage, sans s'éparguer les ennuis des réceptions officielles 
dans les villes où il s'arrétail, sur la côte occidentale de 
Crimée. 

Ea arrivant à Pérékop, il comprit qu'il n'aurait jamais la 
force d'arriver à Taganrog, s'il no précipitait pas son re= 
tour. JL ne s'arrèta donc plus nulle part, en traversant avec 
uns effrayanterapidité la steppe des Nogaïs et le pays dos Co- 
saques du Don. Il était à demi couché dans sa voiture, tou- 
jours somnolent, toujours absorbé dans de sombres pensées. 

— Dieu soit loué! dit-il à son médecin, en approchaat cle 
Taganrog : j'arriverai ! 

Ce fut le 17 novembre qu'il arriva ; le malin même, il 
avait écrit de sa main à l'impératrice-mère, qu'il venait de 
terminer son voyage de Criméo, maisqu'il en arait gardé unc 
fièvre, dont il viendrait à bout aisément avec quelques soins. 
L'impératrice Élisabelh avait envoyé au-derant de lui le 
prince Wolkonsky . 

— Commentse porte Votre Majesté ? lui demanda le prince 
avec une inquiète sollicitude. 

— Assez bien! répondit l'empereur, dont levisage démen- 
tait les paroles. Cependant, j'ai aurapé une petite fièvre en 
Criméo, et, en dépit du climat si vanté de co beau pays, je 
me félicite d'avoir choisi Taganrog pour le séjour de 
pératrice. 
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L'impératrice Élisabeth fut bien joyeuse derevoir l'empe- 
reur, mais elle le trouva changé et lui reprocha tendrement 
de n'avoir pas pris assez do soin de sa santé. 

Ts passèrent la soirée ensemble. Le plaisir dese retrouver 
avec sa chère malade faisait oublier à l'empereur qu'il élail 
lui-même plus malade qu'elle. 

Lo lendemain, il pul croire que sa bonne constitution 
triompherait de la maladie : il travailla uue partie de la 
journée dans son cabinet; mais le soir, il eut un violent ac- 
cès de fièvre. 

Lo jour suivani, il fut assez calmo ot il put recevoir, en 
particulier, le lieutenant-général, comte de Wilt, qui venait 
d'arriver, à frauc étrier, des cantonnements de la Petite- 





; descendant du granid-pensionnaire de la 
Hollande, était un des officiers supérieurs les plus distingués 
de l'armée russe; ilcominandail en chef les régiments de ca- 
valerie colonisés dans la Petite-Russio, et, grâce à son excel 
lente administr ces colonies militaires avaient beau- 
coup mieux réussi que celles des régiments d'infanterie 
placés sous les ordres du comie AraktchéïefT. 

Ca lieutenant-général avait découvert l'existence d'une 
vaste conspiration tramée 1lans l'armée contre le gou verne- 
ment impérial, eL il en rendit compte à l'empereur. 

À la suite de celle conférence avec le comte du Will, 
Alexandre resta sous lo coup d'une agitation générale qui ne 
fit que s'accroilre jusqu'à ce que la fèvre eût reparu plus 
violente que la veille. Wiylies voulait absolument attaquer 
cetto fièvre avec des doses de quinine. 

— Mon ani, lui dit l'empereur, c'est de mes nerfs qu'il 
faut vous occuper : ils sont dans un désordre épouvantable. 

— Hélas! répondit tristement le docteur, chez les rois, 
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cela se voit plus souvent que chez le commun des hommes ! 

— Oui, chez moi surtout, répliqua l'empereur; il y a 

bieu des raisons pour cela, et dans ce moment plus que dans 
tout autre ! 

11 tonba bientôt dans un profond accablement ; il avait 
les yeux fermés et des larmes sillonnaient ses joues. [1 no 
s'aperçut pas que l'impératrice veillait à ses côtés. 

Vers le soir, le général-major d'arlillerio Arnoldi, qui 
avait un commandement dans Taganrog, vint au palais 
demander un mot d'ordre. On n'osait pas réveiller l'empe- 
reur, qui paraissait assoupi. On parlait bas autour de lui ; il 
entendit ce qu'on disait el donna pour mot d'ordre : Ta- 
gaurog. 

Tout à coup, il rouvrit les veux et ordonna qu'oa fit ap- 
procher, près du divan où il était étendu, lo général-ma- 
joi Arnoldi, dont le nom avait été prononcé. 

— Connais-tu le colonel Pestel? lui demanda-t-il, en le 
regardant ixement. 

— Siro, c'est mon beau-frère, répondit Arnoldi en hési- 
tant : il ny à pas de plus bravo officier. 

— C'est un révolutionnaire, interrompit l'empereur : il 
cache des dessoins criminels; j'ai l'œil sur lui! 

À partir du 19 novembre, fatal anniversaire de la terri- 
ble inondation qui avait eu lieu à Saint-Pétershourg l'année 
précédente, la maladie Gt des progrès que l’art des méde- 
cins essayait en vain d'arrêter, C'était une fièvre typhoïde, 
de l'espèco la plus pernicieuse, ot le docteur Wylios no laissa 
pas ignorer à l'impératrice qu'une catastrophe était immi- 
ments. 

L'empereur n'avait plus la force d'écrire ni de dicter une 











letire : il avait autorisé le prince Wolkonsky à écrire à l'im- 
pératrice-mère, le baron Diebitsch au grand-duc Constantin, 
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pour leur donner des nouvelles de son état, qui ne faisait 
qu'empirer d'heure on heure. 

L'impératrice eut le courage d'inviter l'auguste malade 
à recevoir les derniers sacrements pour se forlifier contre le 
mal. L'empereur la remerci tendrement et répondit qu'il 
suivrait avec plaisir son conseil. 

Il avait repris son calme et sa fermeté; il fi appeler son 
médecin. 

— On me parle de communion! lui dit-il gravement, 
avec un regard impérieux. En sommes-nous là réelle: 
ment? 

— Oui, Sire, répondit Wylies qui fondait en larmes. 
Dans c8 moment, je ne vous parle pas en médecin, mais en 
chrétien : c'est mon devoir de vous déclarer qu'il n'y a plus 
un moment à perdre. 

L'empereur lui prit les mains et les serra dans les siennes, 
dont la moiteur annonçait l'approche d'un accès de fièvre. 
On remit la communion au lendemain. 

L'impératrice ne quiita pas le chevet du lit do l'empe- 
reur, qui eut des intervalles de délire ; il s’écriail d’une 
voix gémissante : « Ah! les monstres, les ingrats! Je ne 
voulais pourtant que leur bonheur! » Parfois, s'adressant 
au docteur Wylie: lui disait avec amerlume : « Mon 
ami, puisqu'ils ont juré ma mort, laissez-les faire! » 

Vers le malin, l'état du malade empira tellement que 
l'impératrice envoya chercher le confesseur Celui-ci, l'ar- 
chiprètre Féodoloff entra dans la chambre, la croix à la 
main. 

Alexandre, le voyant paraître, éloigna l'impératrice en 
lui disant : « Je dois être seul. » 

Quand tout le monde fut retiré : « Mon père, dit-il au 
prêtre, veuillez vous asseoir. Oubliez ici la Majesté, el usez- 




















en avec moi simplement, comme avec un pénitent. » La 
confession dura plus d'ane heure. L'empereur voulut rece- 
voir le viatique, en présence de sa femme, 

Cette touchante cérémonie l'impressionna vivement el lui 
procura une sorle de béatitude. 

— Jamais, dit-il en sa tournant vers Elisabelh, jamais 
je n'ai goûlé une satisfaclion intérieure plus grande; je 
vous en remercie du fond du cœur. 

Le docteur Wylies ne conservait plus d'espoir ; toulefois, 
de concert avec le docteur Stroffregen, médecin de l'impé= 
ratrice, et le médecin d'état-major Alexandrowich, il es 
saya encore d'amener une crise heureuse, par l'applica- 
lion des sangsues. 

L'empereur ne s'y élait soumis qu'à coutre-cœur, pour 
vbéir à la prière de l'impératrice; il s'aperçut tout à coup 
que l'érésipèle qu'il avait ou à la jambe, et dont les traces 
étaient loujours apparentes, avail entièrement disparu de- 
puis la veille, On l'entendit alors murmurer : « Je mourrai 
come ma sœur ! x Il faisait allusion à la mort de la grande- 
duchesse Catherine, reine de Wurtemborg, qu'il avait per- 
due en 1819. 

I resta presque sans connaissance pendant la journée du 
28 : il ne donnait pas signe de vie, el son pouls avait 
195 pulsations par minute. Vers le soir, il rouvrit les yeux 
el chercha sa femme autour de lui la reconnut et lui 
serra les mains, en souriant, 

— Quelle belle journée! ditil avec un soupir. Vous 
devez être bien fatiguée! ajouta-til, en regardant avec ten- 
dresse l’impératrice. 

Il y eut alors une lueur d'espérance. Les médecins cru- 
ren! que la nature serait plus forte que le mal. Cette bonne 
nouvelle combla de joie l'impérairice Elisibeth, qui en fit 
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part aussitôt à l'impératrice-mère, qu'elle tenait au courant 
de l’état du malade, en faisant partir lous les jours un 
courrier extravrdinaire pour Saint-Pétersbourg. 

Voici la fn de la touchante letire que l’impératrice écrivil 
sous les yeux de l'empereur : « Chère maman, je me figure 
vos inquiétudes; vous recevez les bulletins, vous avez donc 
vu à quoi nous en étions réduits hier, celle nuit encore !.… 
M. Wylios dit lui-même que l'état de nolre malade est satis- 
faisant, mais il est faible à l'excès. Chère maman, je vous 
avoue que je n'ai pas la téte à moi!.…. Je ne puis vous en 
dire davantage. Priez avec nous, priez avec cinquante 
millions d'hommes, que Dieu daigne achever la guérison 
de notre bien-aimé malade! » 

La nuit ramena un assoupissement profond, accompagné 
de mouvements convulsifs et de paroles entrocoupées. Les 
symptômes menaçants avaient reparu. Les médecins décla- 
rèrent que la mort était imminente. 

Le prince Wolkonsky s'efforça respectueusement d'arra- 
cher l'impérairice à un spectacle si douloureux ; il voulut, 
au nom de l'empereur, la conduire dans une aulra maison 
qu'il avait fait préparer pour elle. 

— Je suis persuadée que vous savez compatir à mon afflic- 
tion, ni dit-elle avec des sanglois dans la voix ; vous eom- 
prenez lout ce que je souffre, car vous connaissez mes senti- 
ments pour l'empereur... Eh bien ! je vous en supplie, ne 
me séparez pas de lui, avant que tout soit fini! » 

Le baron Diebitsch était le seul à qui Alexandre eùt 
confié, au début de sa maladie, tout ce qu'il avait appris de 
la redoutable conspiration qui menaçait à la fois sa vie et 
sa couronne. Les précieux avis communiqués verbalement 
par le comte de Wiit à l'empereur furent confirmés presque 
immédiatement par l'arrivée de différents rapports de police 
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qui donnaient des détails circonstanciés sur les plans des 
conspirateurs et sur leurs moyens d'exécution. Suivant ces 
rapports venus de divers points, l'empereur devait dire 
assassiné à T'aganrog même. 

Alexandre élait trop malade pour que Diebitsch essayät 
de le consulter sur les mesures à prendre dans cette circon- 
slance urgente et décisive. Ce fidèle serviteur n'hésita pas 
à ordonner, de son chef, sous sa responsabilité personnelle, 
tout ce qui pouvait entraver l'action des sociélés secrètes el 
jeter le trouble parmi les conjurés. Il w'esa loutefois quit- 
ler Taganrog, avant la mortde l'empereur, que sa maladie 
seule avait sauvé du poignard des assassins. 

Dans la matinée du 4° décembre, il était, avec le prince 
Wolkonsky, auprès du lit de l'auguste mourant, qui no par- 
lail plus, mais qui semblail avoir recouvré la connaissance. 
Les yeux éleints de l'empereur se ranimèrent pour se fixer 
d’une manière indéfinissable sur Diebitsch, qui leneit à 
la main un paquet de leltres de chancellerie : on eût dil 
qu'il interrogeait le général et qu'il comprenait sa réponse 
lite. 

Il n’avait plus que peu d'i 
l'impératrice de se rapprocher ; il lui baisa encore une fois 
la main, puis ses paupières se fermèrent, el il retomba dans 
sa léthargie. À dix heures cinquante minutes, un faible 





tants à vivre : il fit signe à 





annonça qu'il rendait l'âmo. 
L'impératrice Élisabeth, sufloquée de sanglols, lui ferma 
les yeux, éleva la croix au-dessus de sa l8te et le bénil; elle 





l'embrassa une dernière fois, el, le regard fixé sur une 
sainte image : « Seigneur, pardonnez-moi mes péchés! dit. 
elle. Ia plu à votre toute-puissance de me l'enlever! » Elle 
cacha sa figure dans ses mains et rentra, d'un pas lent mais 
Ferme, dans son appartement, 
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Pou d'instants après, elle écrivait à l'impératrice-mère 
«elle touchant lettre : 

« Maman, notre ange est au ciel, et moi je végbte encore 
sur la terre ! Qui aurail pensé que moi, faible malade, je pour- 
rais lui survivre? Maman, ne m'abandonnez pas, car je suis 
absolument seule dans ce monde de douleurs. Notre cher 
défunt à repris son air de bienveillance; son sourire me 
prouve qu'il est heureux et qu'il voit des choses plus belles 
qu'ici-bas… Ma seule consolation, dans côte perte irrépa- 
rable, ext que je ne survivrai pes à mon bien-aimé époux. 
J'ai l'espérance de m'unir bientèt à lui ! » 





XXI 


Le grand-duc Michel était à Varsovie, auprès de son frère 
Constantin, depuis lo 20 novembre. 

Suivant le désir de l'empereur, il n'avait quitté Saint- 
Pétersbourg qu'après le relour du grand-duc Nicolas et de 
l'impératrice-mère dans la capitale. Ilse promettait de pro- 
longer son séjour en Pologne jusqu'à la fin de l'année et 
peut-être au delà, malgré le charme qu’il lrouvait dans son 
intérieur et l’allachement sincère qu'il portait à sa famille. 
Son affection enthousiaste pour le césarévitch l'emportait 
sur lout, et il ne se sentait nulle part aussi heureux que dans 
timité de ce digne eL excellent frère, qu'il eûl voulu ne 
jamais quitier un moment. 

Constantin, qui revenait de Dresde pour revevoir le grand- 
due Michel, l'aceueillitavec plus d'empressement encore qu'à 
l'ordinaire : il se faisait une fête de le garder à Varsovie aussi 
longtemps que passible, et il n'épargna rien pour lui lémoi- 
gner le plaisie qu'il avait à le posséder. 

Tous les jours ce n'étaient que revues el parades, aux- 
quelles ils assistaient ensemble, en se partageant le com- 
mandement; ce n'étaient que promenades à cheval el en 
voiture, dans la ville et aux environs; tous les soirs , c'é- 














— 20 — 
taient des festins, des bals el des concerts au palais du 
Belvédère. 

La princesse de Lowiez, qui ne s'y montrait que pour 
chercher, en quelque sorte, à s’effacer davantage, préférait 
à ces brillantes réceptions officielles les réunions intimes, 
en potit comité, où elle déployait toutes les grâres de son es- 
prit et toutes les qualités de son cœur. Elle n'avait pas eu de 
peine à exercer sur le grand-duc Michel le prestige de sym- 
pathie et d’admiration, qu'on ne pouvait s'empêcher de subir 
en l'approchant. 1! l'aimait donc comme une sœur. 

— Vous êtes vraiment la reine de Pologne, lui disait-il 
alors; plus vous vous cachez, plus on devine que vous exis- 
lez et que vous travaillez sans cesse au bonheur de vos 
sujets. 

Cependant le grand-duc Constantin paraissait soucieux et 
préoccupé; il évitait souvent de répondre aux questions que 
son frère lui adressait avec une tendre sollicitude, ou bien il 
prétextait quelque difficulté dans la marche de son admi- 
nistration. 

Le grand-duc Michel rapporlait cetle humeur sombre et 
chagrins à des révélations de police qui avaient appris au 
césarévitch l'existence des sociétés secrèles dans l'armée 
polonaise, sans lui fournir toutefois des renseignements pré- 
cis sur leur organisalion el sur leurs chefs. 

La princesse de Lowiez avait remarqué, de son côté, la 
iristesse qui s'était emparée tout à coup du grand-duc Con< 
elle ne lui en demanda pas la cause, mais elle essaya 
inutilement de la découvrir, 

Sur ces entrefaites, le césaréviteh, plus pâle et plus abattu 
qu'il ne l'avait eucore été, annonça brusquement au grand- 
duc Michel qu'il ne dincrait pas à table ce jour-lh et qu'il 
allait se retirer dans ses apparieme: 
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Celterésolution élonnale grand-due Michel, qui prit la main 
du césarévitch avec amilié, en lui demandant ce qu'il avait. 

— Ce n'est rien! répondit Constantin, qui s'empressa de 
50 déraber aux regards ol aux questions de son frère. Je no 
me sens pas trop bien.…, mais cela se passera; du moins, je 
l'espère. A demain ! 

Le leudemain, le grand-duc Michel, qui s’inquiétait de là 
santé du césarévitch, alla chez lui de très bonne heure et, 
en attendant son lever, il parcourat les rapports journaliers 
ducommandant de place : il ne fut pas peu surpris de voir 
que plusieurs courriers étaient arrivés coup sur coup de Ta- 
ganrog dans Les trois derniers jours. Il s'en émut d'autant 
plus que des bruits vagues de complot contre la vie de l'em= 
pereur élaient venus jusqu'à ses oreilles. 

— Constantin, qu'est-ce que cela signifie? dit-il à son 
frère qui entrait : tous les jours un courtier de Taganrèg! 
Qu'est-il arrivé 

— Rien de bien important, répliqua le césarévitch en 
s'eflorçant de paraître calme et indifférent : l’empereur a 
confirmé les récompenses que j'avais sollicitées pour mes 
byés, pendant son séjour à Varsovie ; la listeen ost lon- 
gue ; veuxelu l'examiner ? 

Le grand-cluc Michel fut rassuré ou foignit de l'être; il 
demanda des nouvelles de l'empereur, et le césarévitch, 
visiblement troublé et embarrassé, lui répondit que Sa Ma- 
jesté devait être remise de L'indisposition qu'elle avail éprou- 
vée en Crimée, car on ne lui parlait de rien ; il fallait donc 
altendre un prochain courrier, pour avoir des nouvelles. 

Deux jours après, le 7 décembre à sept heures du snir, 
un œourrier arriva au moment où lo grand-duc Constantin 
allait ss mettre à table. Il fit savoir à safemme qu'il ne dine- 
rail pas. 
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La princesse de Lowiez dina seule avec le grand-duc 
Michel, tous deux atristés de l'absence du césaréviteh, 
mais ne prévoyant ni l'un ni l'autre le molif qui l'avait 
obligé de resier enfermé dans son cabinet. Le repas fut si- 
lencieux et se termina promptement. 

Au somir de table, le grand-duc Michel prétexta un peu 
de fatigue, pour pouvoir se retirer dans son appartement. Il 
venait d'apprendre qu'un courrier était arrivé de Taganrog. 
Cette circonstance le plongea dans une vague inquiétude ; il 
attendait impatiemment que son frère le fit mander ; il se pro- 
menait en long et en large dans la chambre, sous l'empire 
d'un fâcheux prescentiment; il finit par se jeter sur un di- 
van et s’y assoupir. 

Tout à coup la porte s'ouvre avec fracas : il s'éveille en 
sursaut el voit entrer le grand-duc Constantin, qui s'avance 
vers lui, le visage bouleversé, les yeux pleins de larmes. 

— Qu'est-ce done? s'écrie le grand-duc Michel en proie 
à la plus vive anxiété; mon frère, que s0 passo-Lil ? 

— Prépare-loi, Michel, répond le césarévitch d'un lon s0- 
lennel et d'un air accablé, prépare-toi à entendre la nouvelle 
d'un grad malheur ! 

—0 monDieu! serait-il arrivé quelque chose ànotremère ? 

— Non, ce n'est paselle… Un grand malheur s'est appe- 
santi sur nous, sur toute la Russie, un malheurirréparable.… 
Nous avons perdunotre bienfaiteur !… L'empereur est mort! 

Ils tombèrent dans les bras l’un de l'autre, on confondant 
leurs larmes. Ils passèrent ensuile chez la princesse de 
Lowicz, pour l'associer à leur douleur fraternelle. 

Après les premiers épanchements de cette douleur, le césa- 
réviteh leur lut en pleurant un rapport détaillé sur lo décès 
de l’empereur Alexandre, rapport que le prince Wolkonsky 
ele baron Diebitsch avaient rédigé sous les yeux de l'im- 
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pératrices il leur lut aussi les deux lettres officielles que ces 
deux personnages lui avaient adressées simultanément pour 
lui faire part de la vacance du trdne et pour l'inviter à en 
prendre possession. Il leur communiqua sans doute égale. 
ment une autre leure, toute confidentielle, que le prince 
Wolkousky lui faisait lenir en secret. 

Celte lettre, qui n'a pas été conservée, semble avoir ou 
pour objet d’avertirle grand-duc Constantin, que l'empereur 
défunt n'avait rien dit ni rien écrit, avant de mourir, qui fut 
relatif à un changement quelconque dans l'ordre naturel de 
la succession impériale, car le prince WolkonsLy savait cer- 
tainement, avec plus ou moins de certitude, qu'Âle xandre I 
s'était préoccupé, peu d'années auparavant, de la nécessité 
de désigner lui-même son successeur el de parer ainsi aux 
éventualités pleines dé péril, que pouvait amener l'avéne. 
aent de l'héritier légitime. Personne, dans le Conseil de l'Em- 
pire, u'avait alors ignoré que le grand-duc Nicolas devait 
être revêtu des droits héréditaires du césaréviteh, avec le 
consentement de celui-ei. En conséquence, le prince Wol= 
Konsky jugeait utile de faire connaître au grand-duc Constan- 
lin, que son auguste frère élail mort, sans prononcer une 
parole qui exprimât une volonté où même un vœu au sujet 
de l'héritage impérial, Il lui annonçait, en outre, qu'ayant 
demandé à l'impératrice si les intentions de feu l'empereur 
à cet égard avaient élé formulées dans un testament ou 
dans un rescrit quelconque, l'impératrice avait répondu, 
après ua instant de réflexion, qu'elle ne savait rien de positif 
là-dessus, mais qu'elle conseillait toutefois d'en référer au 
césarévitch. 

Le prince Wolkonsky, se rappelant alors que l'empereur 
portail loujours sur lui un pli cachelé, dont le contenu était 
peut-être un secret d'État, ft chercher ce pli mystérieux, 
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qui se retrouva dans la poche de l'uniforme que l'empereur 
avait porté en dernier lieu, À la prière du prince, l'impéra- 
trice avait brisé le cachet ;il fut alors constaté que l'enveloppe 
ne contenait que deux prières accompagnées de quelques 
textes des Saintes Écritures. L'impératrice voulut que ces 
papiers fussent replacés religieusement dans la poche même 
de cetuniforme, avec lequel l'empereur serait enseveli. 

Le grand-due Constantin n'eut pas la pensée de profiter 
des avantages d'une siluation que le prince Wolkonsky lui 
‘exposait peut-être pour qu'il en lirât parti dans son propre 
intérêt; il n'hésita pas un moment vis-a-vis de son devoir, 
et il resta fermement résolu à ne pas revenir sur une déci- 
sion solennelle, approuvée eL sanctionnée par l'empereur 
Alexandre. El dit au grand-duc Michel, en présencs de la 
princesse de Lowiez : 

— Nous sommes arrivés à l'instant préfix, où je dois prou- 
ver à lous que ma manière d'agir était exemple d'hy poeri- 
sie et de duplicité. À présent, il faut terminer l'affaire avec 
autant de fermeté que je l'ai commencée. L'empereur n'est 
plus là pour diriger ma conduite, mais jo vous assure quo 
rien n'est changé dans mes intentions, et ma volonté de re 
noncer au lrône est plus inébranlable que jamais. 

— Mon fière, reprit le grand-duc Michel, feu l'empereur 
avait bien raison de dire qu'il avait foi en vous plus qu'en 
luimdme. Nous devons plaindre la Russie qui perd en vous 
un digne et excellent maître! 

Le grand-duc Constantin avait convoqué au palais les 
principaux dignitaires de sa maison et du gouvernement : 
ceux-ci arrivèrent à la hâte, inquiets de cette convocation 
subite, à une heure avancée de la soirée. Quand ils furent 
réunis autour de lui, il leur apprit, avec douleur, que l'ew- 
pereur Alexandre avaitcessé de vivre. 
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— Quels seront donc à présent les ordres de Votre Ma- 
jesté Impériale? lui demanda précipitamment Nicolas No- 
vossillsoff, un des hauts fonctionnaires que le défunt em- 
péréur avait le plus favorisés dans lé royaume de Po- 
logne. 

— Je vous prie de ne pas me donner un titre qui ne m'ap- 
partient pas! répondit sévèrement le césarévitch. 

Ei alors il s'empressa d'annoncer aux assistants, qu'il 
avait transmis tous ses droits à son frère Nicolas, avec l'agré- 
ment de l'empereur Alexandre, et que c'était Nicolas qui 
devenait le souverain légitime de la Russie. 

Il y eut dans l'assembléo quelques objections respec- 
tueuses, et Novossillsoff se crut autorisé à reprendre la pa- 
role en donnant une seconde fois au césarévitch le titre le 
Majesté. 

— Je vous prie encore une fois de ne pas me donner ce 
titre! s'écria le grand-duc avec emportement. Rappelez- 
vous que c’est Nicolas Parlovilch qui doit étre désormais 
notre empereur. 

ILentra dans de nombreux détails sur les molifs et les 
circonstances de son abdicalion anticipée; il produisit une co- 
pie de la lettre qu'il avait écrite en janvier 1899 à l'ompo- 
reur Alexandre et le rescrit que l'empereur lui avait 
adressé, à la date du 9/14 février suivant, en acceptant et 
en confirmant sa renonciation au irône de Russie. Ensuite, 
il Gt prêter serment de Édélité au nouvel empereur, et ce 
serment, il le préta lui-même, dans la forme accoutumée, 
sur la croix et sur l'Évangile, 

IL donna l'ordre de préparer immédiatement, dans sa 
chancellerie, des lettres officielles pour l'impératrire-mère et 
le grand-duc Nicolas, ainsi que pour le prince Wolkonsky et 
le baron Diebitsch. La nuit entière fut employée à la ré- 





Google WVERSITY 01 


— 396 — 


daction et à l'expédition de ces lettres importantes. Voici 
celles qu'il adressait simultanément à sa mère el à son frère. 


« Très gracieuse Souveraine et lrès chère Mère, 


« C'est avec la plus profonde afMiction de cœur, que j'ai 
reça hier à sept heures du soir, de la part du baron Dio- 
bilsch, chef de l'état-major de Sa Majesté Impériale, et de 
l'aide de camp général prince Wolkonsky, l'information et 
l'acte ci-joints en originaux, du décès de notre souverain 
adoré, de mon bienfaiteur l'Empereur Alexandre. Parta- 
geant avec Voire Majesté Impériale la douleur qui nous ac- 
cable, je prie le Très-Haut que, dans sa loute-puissante mi- 
séricorde, il daigne soutenir nos forces el nous prêler celle 
de supporter l'arrét dont il nous a frappés. 

< La position dans laquelle me place ce malheur, m'im- 
rose le devoir d'épancher dans le sein de Votre Majesté Im- 
périale, avec une entière franchise, mes véritables senti- 
menls sur ce point essentiel. 

« Votre Majesté Impériale n'ignore pas que, ne suivant que 
ma propre impulsion, j'avais sollicité de l'Empereur Alexan- 
dre, de glorieuse mémoire, l'autorisation derenoncer au droit 
de succession au trône, et que je reçus, en conséquence, un 
rescril impérial aulographe, daté du 2 février 1822, et dont 
je joins ici uno copie vidimés, par lequel l'Empereur témoi- 
gnait son assentiment suprême à celte demande, ajoutant 
que Votre Majesté Impériale y avait également adhéré, co 
qu'elle a daigné elle-même me confirmer de vive voix. Les 
ordres ds feu l'Empereur furent, en outra, que le reserit su- 
prême, ci-dessus mentionné, restât déposé entre mes mains, 
sous le sceau du secret, jusqu'au décès de Sa Majesté. 

< Habitué dès mon enfance à accomplir religieusement la 
volonté tant de feu mon père que du défunt Empereur, 
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ainsi que celle de Votre Majesté Impériale, et me renfer- 
mant encore dans les bornes de ce principe, je considère 
comme une obligation de céder mon droit à la couronne, 
conformément aux dispositions de l'acte de l'Empire sur 
l'ordre de succession dans la l'amille impériale, à Son Allesse 
Impériale le Grand-Duc Nicolas ot à ses héritiors. 

« C'est avec la même franchise que je me fais un devoir 
de déclarer que, n8 portant pas plus loin mes désirs, je 
m'eslimerai très heureux si, après plus de trente années de 
servicos consacrés aux Empereurs, mon père el mon frère, 
de glorieuse mémoire, il m'est seulement permis de continuer 
ces services à Sa Majesté l'Empereur Nicolas, avec celte même 
et profonde vénéralion, celle même ardeur de zèle et de 
dévouement sans bornes, qui m'ont animé dans toutes les 
occasions et qui m'animeront jusqu’à la fin de mes jours. 

« Après avoir exprimé mes sentiments aussi vrais qu'iné- 
branlables, je me meis aux pieds de Votre Majesté Impériale, 
en la priant Irès humblement d'honorer d'un bienveillant 
accueil la présente leilre, et de m'accorder la grâce d'en 
faire notifier le contenu à qui il appartient, pour être mis à 
exécution, ce qui réalisera dans Loule sa force et toute son 
éténdue la volonté de Sa Majesté l'Empereur, mon défunt 
souverain et bienfaiteur, ainsi que l'assentiment de Votre 
Majesté Impériale. Je prends la liberté de lui soumettre ci- 
jointe la copie de la letiro quo j'adresse simullanément avec 
la présente à Sa Majesté l'Empereur Nicolas. 

« Je suis, avec la plus profonde vénération, Lrès gracieuse 
a Souveraine et très chère Mère, 

« de Votre Majesté Impériale, 
« le plus humble et le plus soumis Ale, 
æ Consranrix. 





« Varsovie, le 26 novembre (8 décembre, nouveau style) 1815.n 
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Très cher Frère, 


« C'est avec une inexprimable affliction que j'ai reçu, à 
sept heures du soir, la douloureuse nouvelle du décès de 


notre adoré souverain, de mon bienfaiteur, l'Empereur 
Alexandre. 

« En me hâtant de vous témoigner les sentiments dont me 
pénètre le cruel malheur qui nous a frappés, je me fais un 
devoir de vous informer que, avec la présente, j'ai adressé 
à Sa Majesté l'Impératrice, notre mère bien-aimée, une 
lettre qui lui annonco qu'en vertu d'un rescrit autographe 
que j'ai reçu de feu l'Empereur, le 2 février 1829, en ré- 
ponse à la lettre que je lui avais écrite pour renoncer à la 
succession au trône impérial, lettre qui avait été présentée à 
notre mère et honorée de sa part d'un assentimeut qu'elle a 
daigné me confirmer elle-même, ma résolution irrévocable 
est de vous céder mes droits à la succession au trône impé- 
rial de toutes les Russies. Je prie en même Lemps notre mère 
bien-aimée de faire connatlre, à qui il appartient, mon iné- 
branlable volonté à cet égard, afin qu'elle soit dûment mise 
à exécution. 

« Après celle déclaration, je regarde comme un devoir 
sacré de prier très humblement Votre Majesté Impériale, 
qu'elle daigne accepter de moi, tout le premier, mon ser- 
ment de sujétion et de fidélité, et me permettre de lui 
exposer que, n'élevant mes vœux vers aucune nouvelle di- 
gaité, ni aucun litre nouveau, jo désire conserver seule- 
ment celui dé Césarévitch, dont j'ai été honoré pour mes 
services par feu notre père. 

< Mon unique bonheur sera toujours que Votre Majesté 
Impériale daigne agréor les sontimonts do ma plus profonde 
vénération et da mon dévouement sans bornes, sentiments 
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don j'offre comme gage plus de trénte années d'un service 
fidèle et du zèle le plus pur qui n'a animé envers Leurs 
Majesiés les Empereurs, mon père el mon frère, de glo- 
rieuse mémoire. C'est avec ces mêmes sentiments que je ne 
cessera, jusqu'à la fin do mes jours, de sorvir Votro Ma- 
jesté Impérials et ses descendants, dans mes fonclions et ma 
place actuelles. 

« Je suis, avec la plus profonde vénération, 

« Sire, 
« de Votre Majesté Impériale, 
alle plus fidèle sujet, 


« CoNSTANTIN. 


« Varsorie, le 26 novembre (A décembre, nouveau style) 1935, » 


A cite dernière lettre, le césarévitch en ajouta une tout 
intime, écrile de sa main el ainsi conçue : 

« Tu jugéras d'après les propres sentiments, cher Nico- 
las, combien est douloureuse la perte d'un bienfaiteur, d'un 
souverain adoré, et d'un frère aimé tendrement, surtout 
pour moi qui avais été lié avec lui dès ma plus tendre en- 
fance, — Tu sais que je mettais tout mon bonheur à laser 
vir et à remplir ses volontés en toutes choses, fussent-elles 
importantes ou non. Ses intentions et ses ordres ont loujours 
été sacrés pour moi et, malgré sa morl, je ne cesserai de les 
envisager comme lels jusqu'à la fin dé mes jours. — Pas- 
sons aux affaires! Je te préviens que, d'après la volonté de 
notre défunt souverain, je viens d'envoyer à ma mère une 
leitre où je lui fais part d'une décision inébranlable, con- 
firmée du reste préalablement tant par mon défunt souve- 
rain que par notre bien-aimée mère elle-même, Je ne doute 
pas; mon cher frère, que loi qui aimais aussi de cœur el 





Google =SIT OF 


— 330 — 

d'âme notre cher défunt, je ve doute pas, dis-je, que lu ne 
remplisses ponctuellement sa volonté; je t'engage donc à 
prendre tes mesures en conséquence, afin d’honorer par là la 
mémoire d'un frère adoré, qui, lui aussi, l'aimait tendrement 
et auquel notro patrie doit sa gloire et sa grandeur actuelles. 
— Consorvemoi, cher ami, ton amitié et ta conflance, ot 
sois fermement persuadé que mon dévouement et ma fidé- 
lité ne te feront jamais défout, Ma leure officielle L'appren- 
dra le reste. Noire frère Michel qui en ost le porteur te don- 
nera les détails nécessaires. Ne m'onblie pas, cher ami, et 
crois au zèle et au dévouement du plus fidèle des frères el 
des amis. » 

Dans les réponses officielles, et toutes deux identiques, 
adressées au prince Wolkonsky et au baron Diebitsch, le 
grand-due Constantin s'exprimait ainsi : « Je m'empresse 
de vous informer que je garde mes fonclions présentes et 
que je reste comme par le passé votre camarade. Pat con- 
séquent, je ne puis prendre aucune disposition, C'est de 
Saint-Pétersbourg que vous aurez à recevoir des ordres de 
qui de droit. Du resto, sivous voulez bien, à calto oceusion, 
accepter un conseil amical, je vous proposerai de vous 
adresser à Saint-Pétersbourg pour toute chose qui relève 
du pouvoir suprême et de ne plus m'envoyer aucune pré- 
sentation de ce genre. » 

Mais, dans une lettre confidentielle qu'ilécrivit de sa main 
au prince Wolkonsky, il lui disait : « Pour votre instruction 
particulière ainsi que pour celle du baron Dicbitsch, jo vous 
envoie une copie du reserit autographe de feu l'empereur 
Alexandre en daté du 2 février 1822, en y ajoutant que, 
d’après le désir du défunt, j'ai observé à ce sujet le plus pro- 
fond mystère jusqu'à la mort de Sa Majesté, et que mainte- 
nant je viens d'adresser à ma bien-aimée mère l'impérairice 
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Marie Féodorowoa la prière de vouloir bien prendre les 
mesures que comporte la décision inébrantable dont il est 
question dans co roserit. Lo grand-duc Michel vient do 
partir de Varsovie, avec l'expression de mes vœux formels 
à ce sujet, Me fiant complétement à votre ami si qu'à 
calle du baron Diebitsch, je garde la conviction que ce res- 
erit restera secret jusqu'à tomps opportun. » 

Il était cinq heures du matin, lorsque le césarévitch ent 
achevé d'écrire les lettres confidentielles qu'il adressait au 
grand-duc Nicolas et au prince Wolkonsky ; quant aux 
lettres officielles, elles avaïent été rédigées ot préparées sous: 
ses yeux, en présenre du grand-duc Michel, qui semblait 
être le témoin muet de ce grand acte d'abnégation et de 
loyauté politiques. 

— J'ai tenu ma promesse et fait mon devoir ! lui dit le 
grand-duc Constantin, en lui remettant les plis destinés à 
l'impératrice-mère et au grand-duc Nicolas. Je vais main- 
fenant mo livrer tout entier à la douleur que j'éprouve 
d'avoir perdu mon bienfaiteur !.. Je suis du moins sans 
reproche vis-à-vis de sa mémoire sacrée comme vis-à-vis de 
ma conscience 1... Tu comprends que rien au monde ne 
saurait ébranler ma résolution ? Pour que ma mère el mon 
frère n'aient aucun doute à cel égard, c'est toi qui leur 
porteras ces lelres. Prépare-toi donc à partir aujourd'hui 
même. 

Une heure après, lo grand-duc Michel avait quitté 
Varsovie. 

Cependant le césarévitch, inquiet des complications et 
des troubles de toute espèce que pouvait amener la mort 
de l'empereur Alexandre, prit des mesures extraordinaires 
pour assurer la tranquillité du royaume de Pologne, qui lui 
était particulièrement confé, et il se lin prêt à réprimer par 
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la force toute tentative de désordre. Il avait d’ailleurs l'in= 
tention de rester retiré dans son palais, loin des regards de 
ses plus fidèles serviteurs, et d'altendre en silence les or- 
dres du nouvel empereur. 
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Le jour même où arrivait à Varsovie la nouvelle de la 
mort d'Alexandre , des lettres de Taganrog arrivèrent à 
Saint-Pétersbourg, qui annonçaient que l'empereur était 
dangereusement malade. 

Dans cette soirée du 7 décembre, il y avait une réunion 
intime au palais du grand-duc Nicolas, dans l'appartement 
de ses enfants, qui recevaient des amis de leur âge. Le 
grand-duc se mélait à leurs jeux et la grande-duchesse en 
prenait aussi sa part. 

Tout à coup on vint dire tout bas au grand-duc, que le 
comie Miloradovilch, gouvemeur général de Saint-Péters- 
bourg, demandait à lui parler en particulier. Le grand-duc, 
étonné de cette demande insolite, qui lui fut transmise avec 
un air de mysière, s'empressa de passer dans le salon d'at- 
tente et y trouva le vieux général, très agité et très érmu 

— Qu'est-ce done ?lui dit-il avec anxiété. Qu'est-il arrivé, 
mon Dieu ! 

— 1 y a une horrible nouvelle, Monseigneur | répondit 
Miloradovitch, dont les yeux se mouillèrent de larmes. L'em- 

. pereur se meurt! On n'a plus qu'un faible espoir… 
Le grand-duc entralna dans son cabinet le général, qui 
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lui présenta des dépêches qu'on venait de recevoir de Ta- 
ganrog : il sentait ses genoux se dérober sous lui et il n'eut 
que le temps de s'asseoir, pour ne pas tomber en faiblesse; 
sa vue était voilée de larmes : il put à peine lire les lettres 
dans lesquelles le prince Wolkonsky et le baron Diebitsch 
rondaient compte de la maladie de l'empereur, on ne disst- 
mulant pas que les médecins ne se flattaient plus de le sau- 
ver, à moins d’un miracle. Cependant Wolkonskv laissait en- 
tendre, dans un post-seriptum de sa lelire, que lout espoir 
n'était peut-être pas encore perdu. 

— Que Dieu protége la sainte Russie ! murmura le grand- 
due; que sa Providence nous conserve l'empereur ! 

I se Gt violence pour paraitre calme, el, après avoir com- 
muniqué ces tristes lettres à la grande-duchecse Alexandra, 
quise mil aussitôt en prières, il se disposait à serendrechez 
l'impératrice-mère, lorsqu'on vint le chercher en toute hâte, 
de la part de cette princesse qui avait appris déjà, par le 
fait d’une indiscrétion de son secrétaire Wilamoff, la fatale 
nouvelle qu'on voulait lui cacher le plus longtemps pos- 
sible. 

Le grand-duc Nicolas accourut au palais d'Hiver, accom- 
pagné de son aide de camp, M. d'Adlerberg, et il trouva sa 
malheureuse mère dans un tel état de stupeur et de déses- 
poir, qu'il essa ya vainement de la tranquilliser et de la con- 
soler. Elle était convaineue qu'on la trompait et que son 
bien-aimé fils n'existait plus. 

Le grand-duc Nicolas n'eut pas le courage de s'éloigner 
d'elle, avant qu'elle ne fût un peu calmée, et il passa la nuit 
dans une chambre contiguë à la sienne, prêt à répandre à 
son appel, écoutant sans cesse pour s'assurer qu'elle ne 
s'éveillait pas, et priant à demi-voix pour l'auguste malade 
et pourla Russie. 
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Son aide de camp, M. d'Adlerberg, veillait auprès de lui, 
et, comme il n'avait pas de secrel pour ce loyal compagnon 
de son enfance, il donnait un libre cours aux pensées qui se 
succédaient saus ordre el sans suite dans son esprit. Par mo- 
ments, il tombait dans une sombre et muette méditation. 

— Quel malheur que Constantin ne soit pas avec nous ! 
avait dit l'impératrice-mère, poursuivant une idée qui l'ob- 
sédait à travers loutes ses angoisses maternelles. Il faudrait 
qu'il fût averti! N'a-t-on pas envoyé un courrier à Varsovie? 
Je veux lui écrire moi-même, pour l'inviler à nous venir 
en aide ! 

Le grand-duc Nicolas comprenait peut-être les préoceupa- 
Lions secrèes de sa mère, mais il évita de paraltre en soup- 
çonner l'objet et il délourna l'entretien qu'elle semblait 
provoquer, en lui parlant de l'absence de son frère Constan- 
ün, qui ne pouvait se dispenser de venir à Saint-Pétersbourg 
dans des circonstances si pénibles et si solennelles. Mais le 
grand-due ne s'imposa pas la mêmo réserve avoe M. d'Adier- 
berg: il s'ouvrit à lui, au contraire, en avouant qu'il ne 
s'abusait pas sur l'issué fatale de là maladie de l'empereur 
et qu'il le pleurait déjà comme mort. 

— Si le bon Dieu veut nous éprouver cruellement, dit-il 
en versant d'abondantes larmes, et que nous ayons le mal- 
heur d'être privés de notre père et de notre bienfaiteur, 
il d'y aura pas un instant à perdre : il faudra sur-le-champ 
prêter serment à mon frère Constantin comme au légitime 
héritier du trône. 

Yers sept heures du matin, un courrier apporta des nou- 
velles de Taganrog. Il y avait eu de l'amélioration dans 
l'état du malade, Une lettre de l'impératrice Élisabeth an- 
nonçait que l'on pouvait espérer encore. 

Le grand-duc Nicolas essaya de faire entrer cette espéranco 
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dans le cœur de sa mère, en restant lui-même accablé sous 
le poids de ses pressentiments. Il affectait pourtant de comp= 
ter sur de meïlleures nouvelles pour le lendemain, et il 
n'eut pas de peine à persuader à l’impératrice Marie qu'on 
ne devait déjà plus craindre pour les jours de l'empereur. 
Celte tendre mère voulut remercier le ciel de lui avoir con- 
servé son auguste fils. 11 y eut, par son ordre, messe et Te 
Deum dans la chapelle du palais d'Hiver. 

La journée du 8 décembre se passa dans des alternatives 
d'espoir et de crainte : on attendait d'heure en heure un nou- 
veau courrier qui ne vint pas. 

Le bruit dela maladie d'Alexandre s’élait répandu dans 
la ville et y avait jeté une consternation générale; le peuple 
se porta en foule aux églises pour prier, avec des pleurs et 
des gémissements ; mais quand on apprit qu'une messe d'ac- 
tions de grâce avait été célébrée au palais d'Hiver et qu'une 
lettre de l'impératrice Élisabeth était arrivée lematin même 
de Taganrog, on en conclut que l'empereur 58 trouvait hors 
de danger. L'allégresse remplaça aussitôt la désolation, et les: 
habitants de Saint-Pétersbourg s'embrassaient dans les rues, 
en répétant avectransport: « Dieu à fait un miracle! L'em- 
pereur est convalescent ! l'empereur est guéri! » 

Le lendemain, 9 décembre, il n°y eut pas de courrier, à 
l'heure ordinaire : le relard ne fut pas considéré toutefois 
comme un fâcheux augure. On était presque rassuré; on 
n'attendait d'ailleurs que dé bonnes nouvelles. 

La messe avec Te Deum devait avoir lieu, comme la 
veille, au palais d'Hiver, pour la famille impériale. Les 
grands dignitaires de la couronne étaient convoqués au cou- 
vent de Saini-Alexandre-Newsky, où l'on devait aussi célé- 
brer une messe d'actions de grâce pour le rétablissement de 
la saaté de l'empereur. 
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L'office commença vers onze heures, au palais d'Hiver : 
il n'y avait dans la chapelle que quelques personnes sppar- 
tenant à l'entourage de l'impératrice-mère et des grands- 
ducs. L'impératrice-mère se tenait agenouillée près du 
sanctuaire, dans la sacristie dont la porte était ouverte : elle 
priait avec ferveur. Le grand-duc Nicolas priait à ses côtés. 

Un vieux vales de chambre de l'impératrice avait ordre 
de le prévenir par un signe, dans le cas où un courrier ar- 
riverait de Taganrog. Au signe convenu, le grand-duc sor- 
tit sans bruit, au moment où le Fe Deum allait commencer 
Le comte Miloradovitch l’attendait dans la salle de la bi- 
bliothèque : il portait sur son visage conslerné comme une 
empreinte de la terrible nouvelle qu'il venait de recevoir. 

— C'est fini, Monseigneur! lui dit-il en lui prenant le 
bras pour l'emmener hors de la salle. Du courage mainte- 
nant! Donnez l'exemple à tous! 

Le grand-due, ayant fait quelques pas paur sortir, se sen- 
lil défaillr et s'affaissa sur une chaise. [l resta comme 
anéanli sous le coup qui l'avait frappé, maïs il eut bientôt 
repris Loute sa fermeté et louto sa présenco d'esprit. 

IL ft appeler Rühl, médecin de l'impératrice-mère, et 
renira doucemen!, avec lui, dans la sacristie, On chantait 
toujours le Te Deus 

L'impératrice-mère s'était aperçue de l'absence de son 
fils et s'en inquiétait déjà, lorsqu'elle le vit reparattre 
accompagué de Rübl. Le grand-duc était d'une pâleur li- 
vide; il avait un air morne et consterné ; il se prosterna en 
arrivant, la face contre terre, saus prononcer un seul mot. 

L'impératrice-mère devina son malheur; elle ne trouva ni 
une parole ni une larme pour exprimer ce qu'elle éprou- 
vait : elle demeurait immobile et inerte. Le Te Deum con- 
tinuait cependant. 
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Le grand-duc Nicolas s'était relevé; il entra dans le 
sanctuaire et parla bas au confesseur de l'impératrice-mère, 
Krinitky, lequel se dirigea aussitôt à pas lents vers son 
auguste pénitente et lui dit d'une voix pénétrée, en lui 
présentant le crucifix : 

— Madame, il faut que l’homme s'incline devant les 
décrets de Dieu ! 

L'impératrice-mère baisa l'image du Christ avec une dou- 
loureuse résignation; elle put alors verser quelques larmes 
et bientôt après elle éclata en sanglois. 

Le grand-duc Nicolas avait fait cesser le Te Deum. [l y out 
un court intervalle de silence, pendant lequel on entendit 
très distinctement frapper trois fois à la grande porte de la 
chapelle, qui était fermée. Ces trois coups successifs, dont la 
causo n'a jimais 616 connue, relenlirent comme un glas 
funèbre dans le cœur des assistants. Chacun se dit, à part 
soi, que l'empereur était mort. 

L'assemblée tout entière poussa un long gémissement, 
qui fut suivi de lamentations étouffées et de pleurs silen- 
cieux. On eut égard à la présence de la famille impériale, 
et la chapelle fut déserte en peu d'instants. 

L'impératrice-mère était tombée en défaillance dans les 
bras du grand-duc Nicolas, qui lui adressait de touchantes 
paroles de consolation ; la grande-duchesse Alexandra, à 
genoux devant elle, lui baisait les mains et les inondait de 
larmes, en la conjurant de ne pas s’abandonner à sa douleur: 

— Maman, chère maman, s'écriait-elle, calmez-vous, au 
nom du ciel! Conservez-vous pour les enfants qui vous 
restent el qui s'efforceront de remplacer celui que vous avez 





perdu! 
Le grand-duc remit son auguste mère aux soins de la 
grande-duehesse et se rendit au poste militaire du palais, 
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avee son aide de eamp M. d'Adlerberg, tandisqu'on iranspor- 
tait l'impératrice sans connaissance dans ses appartements. 

Le poste était occupé par une compagnie du régiment 
Préobragensky, sous lesordres du capitaine Grave. Logrand- 
duc annonça tout à coup aux soldats et aux officiers de cette 
compagnie, que l'empereur Alexandre élait décédé à Ta- 
ganrog et que le devoir de chacun serait de prêter serment 
au nouvel empereur Constantin Pavlovitch, héritier légitime 
de la couronne de Russie. 

Il visita ensuite deux autres postes intérieurs du palais, 
occupés parles chevaliers-gardes et la garde à cheval : il leur 
annonça de même la mort de l'empereur Alexandre et les 
invita aussi à prèler serment au grand-duc Constantin, comme 
il allait le faire lui-même. En conséquence, il ordonna immé- 
diatement au général de service Polapoll do recevoir le ser- 
ment des postes extérieurs du palais et il envoya, pourlemème 
objet, sonaide decamp M. d'Adlerberg, aux casernes du corps. 
de génie qui était placé sous son commandement immédiat. 

Quant à lui, accompagné du comte Miloradovitch, du 
général aide de camp prince Troubetskoï, du comte Golé- 
nischelf-Koutouzoff et d'autres personnages considérables, 
il se rendit sur l'heure à la chapelle, où il trouva encore le 
clergé qui avait eélébré la messe, et là, dans le sanctuaire, 
la main sur l'Évangile, il prêta serment de fidélité à l'em- 
pereurConstantin, serment que prètèrent à son exemple tous 
les hauts dignitaires présents au palais. 

1 Gt plus : il voulut qu'un acte constatant la prestation 
du serment fût dressé, séance tenante, par le protopope, et 
ile sigoa le premier. 

Au sortir de l'église, il courut chez l'impératrico-mère, 
que la grande-duchesse Alexandra n'avait pas quitiée ; il la 
trouva revenue à elle, accablée de douleur, mais pleine de 
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soumission aux décrets de la Providence. Il lui apprit ce 
qui venait de se passer et comment il avait accompli son 
devoir vis-è-vis du nouvel empereur, en donnant l'exemple 
à tous et en faisant prêter serment de fidélité à Constantin. 

— Nicolas, qu'avez-vous fait! s’écria l'impératrice Marie, 
alterrée de ceue nouvelle. Eh! ne saviez-vous pas qu'il y 
a un rescrit impérial qui vous nomme héritier ? 

— Je l'ignorais! répondit le grand-duc avec un acrent de 
franchise et de loyauté, qui ne pouvaient pas être suspectes. 
Au reste, si le rescrit impérial existe, ilne m'est pas connu, 
el personne, ce me semble, ne le connaît. Mais nous savons 
tous que notre maitre, notre souverain légitime, après 
l'empereur Alexandre, est mon frère Constantin ; nous avons 
donc rempli un devoir, en lui prélant serment. Advienne 
que pourra, à la grâce de Dieu ! 

— Nicolas, reprit solennellement l'impératrice-mère, 
Constantin sait aussi quel est son devoir, et il le remplira, 
en refusant de prendre la couronne que mon bien-aimé 
fils Alexandre a voulu vous transmettre. 

Cependant les grands dignitaires, qui s'étaient rendus au 
couvent de Saint-Alexandre-Newsky pour assister à la messe 
d'actions de grâce, furent informés de la triste nouvelle 
qu'un courrier venait d'apporter de Taganrog. Ils n'atten- 
dirent pas que l'oflice fût achevé, et ils s'empressèrent les 
uns après les autres de revenir au palais d'Hiver. 

Le prince Alexandre Calitsyne, ministre des cultes, ÿ ar- 
riva un des premiers. Il apprit avec stupeur les événements 
qui s'étaient accomplis depuis une heure. Il se présenta 
tout ému devant le grand-duc Nicolas etne craignit pas de 
lui adresser de vives remontrances au sujot du sorment 
prèté à Constantin, qui s'était désisié solennellement de tons 
ses droits au trône. Il insista de la manière la plus énergi- 

















que pour que le grand-duc se conformât à la volonté de 
l'empereur défunt, en acceptant la couronne qui n’apparie- 
nait qu'à lui. 

Le grand-duc répondit avec calme, que la volonté de 
l'empereur, à cet égard, n'avait jamais 616 promulguée ; 
que lui-même l'avait toujours ignorée, et que d'ailleurs, en 
prètant serment à son frère Constantin, il avait fait acte de 
respectueuse soumission aux lois fondamentales de l'Empire. 
« Il avait voulu, ajouta-t-il, en reconnaissant le premier les 
droits de l’héritier légitime du trône, ne pas laisser, ne füt-ce 
qu'un moment, la Russie incertaine sur la personne de son 
souverain, La conduite qu’il avait tenue en cette circonstance 
témoignerait hautement dela pureté de ses intentions. » 

Et comme le prince Alexandre Galitsyne insistait de nou 
veau avec plus de force, le grand-duc Lui imposa silence, 
en lui disant avec fermeté, que celle insistance de sa part 
était mème déplacée, en l'absence du césarévilch, et que, 
quant à lui, non-seulement il ne se repentait pes de ce qu'il 
avait fait, mais qu'il agirail encore de même, si la chose 
était à refaire. 

Lä-dessus, il le quitta brusquement, pour retourner chez 
l'impératrice-mère, 

Le Conseil de l'Empire avait été convoqué en séance extra 
ordinaire pour deux heures après midi. 

Le prince Alexandre Galitsyne devança lous ses collègues, 
déterminé qu'il était à faire respecter la volonté du défunt 
empereur. À mesure que les membres du Conseil entraient 
dans la salle, il les prenait à part eLil leur racontait, lout en 
larmes, l'explication qu'il avait eue avee le grand-duc Nico- 
las au sujet du serment prèté à Gonsta 

Dès que l'assemblée fut en nombre, le prince Galitsyne 
expos, dans les plus grands détails, ce qui s'était passé 
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quatre ans auparavant entre feu l’empereur et son frère 
Constantin, quand ce dernier avait renoncé à lous ses droits 
à la couronne de Russie, en faveur du grand-duc Nicolas. 11 
blâma hautement la précipitation qu'on avait mise à prêter 
serment au césaréviteh, lorsqu'un manifeste de l'empereur 
Alexandre, relatif à la succession du trône, existait non- 
seulement dans les archives du Conseil de l'Empire, mais 
encore dans celles du sénat et du saint-synode. Il ajouta 
que ce document était déposé également dans la cathédrale 
de L'Assomption à Moscou, et que le général-gouverneur 
de celte ville avait ordre d'en prendre connaissance aussitôt 
après Le décès de l'empereur. 

I s'agissait donc de revenir sur les faits accomplis et de 
donner force de loi au manifeste d'Alexandre 1°, Le prince 
Labanol, ministre de la justice, qui avait déjà prêté ser- 
ment an nouvel empereur, se prononça énergiquement con- 
tre l'ouverture du pli cacheté, déposé dans les archives du 
Conseil; il émit l'opinion qu'un acte posthume de l'empe- 
reur défunt était sans valeur vis-à-vis de la loi fondamentale 
de l'Empire, attendu que les morts n'ont pas de volonté. 

L’amiral Chischkof, ministre de l'instruction publique, 
parla dans le même sens, avec cette chaleureuse éloquence 
qu'il savait rendre si persusive : il posa en principe que 
l'Empire ne pouvait rester un seul jour sans empereur, et 
que le serment devait être prèté d'abord au grand-duc 
Constantin, qui serait libre ensuite d'accepter ou de refuser 
la couronne. 

Mais tous les membres présents demandèrent préalable 
ment l'ouverture du pli cachelé qui se trouvait dans les 
archives, et, par ordre du président du Conseil, le secrétaire 
de l'Empire, M. Olenine, alla chercher ce pli, qui fut ouvert, 
après qu'on eut vérifié que les cachets étaient intacts. 
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Lecture faite des pièces contenues dans l'enveloppe, on 
commençait à dresser procès-verbal de la séance, quand le 
comte Miloradovitch entra précipitamment. IL venait, de la 
part du grand-due Nicolas, déelarer au Conseil que Son Al- 
tesse Impériale, renonçant d'avance aux droits que lui aurait 
accordés le manifeste de l'empereur Alexandre, avait prêté 
serment de fidélité au souverain légitime, à Sa Majesté Con- 
stantin Pavlovitch 

Cette déclaration solennelle jeta le Conseil dans la plus 
vive perplexité. Une discussion contradictoire s'éleva entre 
les assistants, Le prince Labanof persistait à soutenir que 
l'assemblée se trouvait investie d'une sorte de puissance 
souveraine et qu'elle devait en conséquence écarter le mani- 
feste d'Alexandre [°° comme nul et non avenu. 

On décida cependant qu'on en référerail respectueuse 
ment au grand-duc Nicolas, et le Conseil lui fit demander la 
permission de se présenter devant lui, pour apprendre de sa 
propre bouche sa volonté définitive. 

Le grand-duc s’empressa d'oblempérer au désir des mem- 
bres du Conseil, qui furent introduits en sa présence dans 
les appartements du grand-duc Michel: il les reçut avec un 
air triste et mécontent ; il leur répéta de vive voix co que le 
comte Miloradovitch avait été chargé de leur faire savoirde 
sa part, et il leur dit netiement que sa volonté à cet égard 
était irrévocable ; il pensait donc que tout sujet fidèle et dé- 
voué à la patrie devait suivre son exemple et prêter serment 





à l'empereur Constantin. 

Alors les membres du Conseil le prièrent humblement de 
vouloir bien, malgré la résolution qu'il exprimait d'une fa 
çon si catégorique, prendre connaissance des pièces conle- 
nues sos le pli que le Conseil avait décachelé. 

Le grand-duc y consentit, mais, après les avoir lues alten- 
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tivement, il annonça qu'elles ne changeaient rien à ses idées 
et qu'il persistait plus que jamais dans sa conduite. 

D'après cette décision formelle, le prince Labanof, minis 
tre de la juslice, déclara qu'il s'abstiendrait de décacheter le 
pli déposé au sénat, les documents que renfermait ce pli 
étant identiques à ceux que le grand-duc avait eus sous les 
yeux. 

— Monseigneur ! dit le comte Litta, un des membres les 
plus influents du Conseil : ceux qui n'ont pas encore prêté 
serment de fidélité à votre frère Constantin croient se con- 





former à la valonté de feu l'empereur en vous reconnaissant 
pour leur souverain. Ce n'est donc qu'à vous seul, qu'ils 
peuvent obéir. Or, si votre résolution est inébranlahle, c'est 
un ordre auquel il faut nous soumetire. Conduisez-nous 
done vous-même au serment, et nous ohéirons. 

Le grand-duc Nicolas se mit à la tête des membres du 
Conseil de l'Empire et les conduisit en silence dans la cha- 
pelle du palais, où ils prétèront serment, en sa présence, au 
césarévitch; puis, il les ramena, toujours silencieusement, 
dans les appartements de l'impératrice-mère où se trouvaient 
tous les membres de la famille impériale présents à Saint- 
Pétersbourg. 

L'impératrice-mère, faisant trève un moment à sa douleur, 
voulut bien déclarer elle-même aux membres du Conseil, 
qu'elle avait eu connaissance des actes en question, par les- 
quels l'empereur Alexandre s'était proposé de changer, 
avec le consentement du césarévitch, l'ordre de sucesssion 
au trône; elle s’abstint d'émettre son avis personnel sur un 








projet qui semblait mis à néant, mais elle ne manqua pas 
d'approuver pleinement la conduite, si noble et si désinté- 
rossée, que le grand-duc Nicolas avait tenue en prêtant 
serment d'abord à son frère Constantin. Elle finit en invi- 
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tantles membres du Conseil à servir fidèlement et loyale= 
ment le nouveau souverain. 

Les membres du Conseil de l'Empire rentrèrent dans la 
salle de leurs séances, pour achever le procès-verbal de tout 
ce qui s'était fait depuis leur réunion du matin, procès- 
verbal qui fut signé par vingtdeux membres présents et 
adressé immédiatement au grand-duc Constantin par un 
courrier spécial. 

Pendant ce temps-là, le grand-duc Nicolas était allé trou- 
ver le métropolitain Séraphim et avait obtenu de lui qu'on 
n'ouvrirait pas, jusqu'anouvel ordre, le pli cacheté qu'Alexan- 
dre L° avait fait déposer dans les archives du saint-synode. 

T1se rendit ensuite avecle métropolitain dans la chapelle 
du palais, où furent chantés devant lui un Te Deum solennel 
en l'honneur de l'empereur Constantin et un De profundis 
en mémoire de l'empereur Alexandre. 

Le sénat s'était rassemblé spontanément et, après avoir 
prêté serment à l'empereur Constantin Pavlovitch, comme 





suecésseur désigné par les lois de l'État, il avait décrété un 
ukase par lequel il ordomnait, au nom du nouvel empereur, 
de prêter le même serment par lout l'Empire, Cet ukase fut 
expédié simultanément dans les différentes parties de la 
Russie, avec la formule dudit serment, où l'on avait intro- 
duit une phrase additionnelle énonçant que ce serment etait 
prété à l’empereur, « ainsi qu'à l'héntier qui ssra désigné. » 

Ce fut en ces termes que, le même jour, toutes les troupes 
en garnison à Saint-Pétersbourg, et tous les employés civils 
y demeurant, prêtèrent serment de fidélité à l'empereur 
Constantin, dans les casernes, les ministères et les établisse- 
ments publies. 

Le grand-duc Nicolas fil parti successivement pour Var- 
sovie plusieurs personnes de confiance, entre autres son side 
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de camp Lazaref, et M. Opotchinine, ancien aide de camp 
du césarévitch, lesquels devaient rendre compte au nouvel 
empereur de tout ce qui s'était fait dans cette journée mé- 
morable 

M. Opotchinine était chargé de remettre au césarévitch 
une leutre autographe, ainsi conçue : 


« Mon cher Constantin, 


« Je comparais devant mon souverain, après avoir pro+ 
noncé, de concert avec les personnes qui se trouvaient au- 
près de moi, le serment qui lui est dû, et ceci au moment 
même où venait de fondre sur nous l’horrible nouvelle du 
plus grand malheur qui aitpu nous arriver. Combien je com- 
patis à ta douleur, et combien Lous nous sommes malheu- 
reux! Au nom du ciel, ne nous abandonne et ne nous dé- 
laisse pas! 

« Ton frère et ton fidèle sujet, à la vie et à la mort, 

a Nicouas, » 


L'inauguration oficielle de l'empereur Constantin élait 
un fait accompli; la prestation du serment n'avait rencon- 
tré, à Seint-Pélersbourg, ni hésilalion, ni murmure, dons 
les corps militaires et dans les administrations civiles. Le 
nouveau règne commença donc à partir du 8 décembre 
(27 novembre, calendr. russe), et le nom de Constantin rem- 
plaça aussilôt celui d'Alexandre, en tête de tous les actes 
émanés du gouvernement. 

Un Te Drum avait 616 chanté dans toutes les églises de la 
capitale pour célébrer l'avénement de Constantin I”, mais le 
peuple, absorbé par la douleur qu'il ressentait de la perte de 
son empereur bien-aimé, était resté indifférent et comme 
étranger à cet avénement imprévu, qu'on venait lui annon- 
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cer au milieu de l'office des morts célébré en l'honneur de 
l'augusto défunt. Le peuple connaissait à peine le grand-duc 
Constantin, qui avait presque loujours véeu en Pologne de- 
puis onze ans, et il n'était pas le moins du monde préparé 
à voir monter sur le trône un prince à qui l'opinion géné- 
roll n'avoit jomais été favorable en Russie. 





Ces circonstances expliquent assez comment Les habitants 
de la capitale ne se préoccupèrent pas, pendant plusieurs 
jours, dela marche des affaires politiques, et ne cherchèrent 
pas même à savoir ee qui se passait au palais d'Hiver. La 
mort d'Alexandre 1° était le seul événement qui parût digne 
d'attention et d'intérêt. 

Il y avait des larmes dans tous les yeux, des regrels dans 
tous les cœurs, des témoignages d'admiration et de respect 
dans toutes les bouches. C'était une famille immense en 
deuil ; e’étaient des orphelins qui pleuraient leur père. 
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Le grand-duc Nicolas, en apprenant que des pièces 
identiques à celles renfermées dans le pli cacheté que le 
Conseil de l'Empire avait fait ouvrir, se trouvaient dépo- 
sées dans la cathédrale de l’Assomption, à Moscou, crut 
devoir prévenir, s'il en était encore temps, le dangereux 
usage qu'on pourrait faire de ces papiers d'État dans la 
vieille eapitale de la Russie. 

Il se garda bien toutefois de créer un danger de plus par 
une intervention direcie et personnelle, mais il At écrire par 
le comte Miloradovitch une lettre particulière au général- 
gouverneur de Moseou, le prince Dmitri Galiisyne, pour 
l'informer que tous les grands dignitaires de l'Empire, pré- 
nt-Pétersbourg, avaient déjà prêté serment au cé- 
h, et que le grand-duc Nicolas, qui leur avait donné 
l'exemple, entendait que le même serment fit prêté à Mos- 
cou, sans qu'on eût besoin de procéder à l'ouverture d'un 
pli secret que l'empereur Alexandre avait fait déposer, en 
4823, dans l'arche de l'église de l'Assomption. 

Ce fut un aide de camp du comte Miloradovitch, M. de 
Manteuffel, qui partit, avec ceute lettre, dans la journée 
du 9 décembre; il n'arriva que le soir du surlendemuin, à 
Moscou. 

Le bruit de la mort d'Alexandre 1“ s'était répandu dans 
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cette ville depuis la veille, mais aucun courrier n'était encore 
venu, de Taganrog, de Saint-Pétersbourg ou de Varsovie, 
apporter eolle triste nouvelle. Tout lo monde ÿ croyait copon- 
dant, et l'on parlait déjà des graves compliealions qui me- 
naçaienl de se produire au sujet de la succession impériale. 

L’archevèque Philarète était allé, tout ému, chez le géné- 
ral-gouverneur, pour savoir si l'on avait la confirmation du 
douloureux événement, qui servait de texte à Lous les entre- 
tien: y retourna, le jour suivant, avec le prince Serge 
Galitsyne, et, devant ce prince, uu des premiers dignitaires 
de Moscou, il révéla au général-gouverneur les dispositions 
que l'empereur Alexandre avait prises, de concert avec son 
frère Constantin, pour transmettre les droits d'héritier pré- 
somptif au grand-duc Nicolas. 

Le prince Dmitri Galitsyne ignorait absolument toutes ces 
particularités, el il proposa à l’archevèque de se rendre avec 
lui à la cathédrale pour prendre connaissance du pli cachelé 
qui avait 616 déposé par ordre du défunt empereur. L'ar- 
chevèque Philarète l'en dissuada, en lui disant que le plus 
sage était d'attendre des ordres de Saint-Pétersbourg, d'au- 
tant plus que des copies, faites d'après les originaux que 
contenait ce pli enchelé, y avaient 616 déposées simultané- 
ment dans les archives du Conseil de l'Empire, du sénal et 
du saint-synode. 

L'arrivée de M. de Manteufel et la lettre du comte Milo- 
radovitch ne firent qu'aceroitre les embarras de la situation + 
la mort d'Alexandre était malheureusement certaine; le 
grand-duc Nicolas el les principaux dignitaires de l'Empire 
avaient prêté serment à l'empereur Constantin, mais la lettre 
du général-gouverueur de Saint-Pétershonrg et le Lémoi- 
gnage verbal de son aide de camp pouvaient-ils suppléer à 
la production d'un acle officiel du Conseil de l'Empire? 
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L’archevêque Philarète avait été d'ailleurs le confident et 
l'organede l'empereur Alexendre dans celte grande affaire 
de la succession au trône; il so regardait, à juste litre, 
comme le dépositaire et le défenseur des volontés de l'au- 
guste défunt. Il résista done, autant qu'il put, à la détermina- 
tion du général-gouverneur, qui jugeait indispensable de 
foire prêter serment de fidélité à l'empereur Constantin. 

L'archevêque ne céda qu’à la crainte de compromettre la 
tranquillité publique, quin'eût pas permis d'ajourner à Mos- 
cou la prestation d'un serment, déjà prèté à Saint-Péters= 
bourg. Il ne s’expliquait pas néanmoins comment la volonté 
de l'empereur Alexandre n'avait point prévalu, et il se 
décida, non sans une espèce de remords, à laisser enseveli 
daus l'arche de la cathédrale le pli cacheté que feu l'empe- 
reur avait confié à sa loyauté et à son dévouement. 

Le général-gouverneur était dirigé, de son côté, par les 
ordres positifs que le grand-duc Nicolas lui avait fait tenir 
verbalement: le soir même de l'arrivée de M. de Manteuffel, 
il tint conseilavec le prince Paul Gagarine, procureur-général 
du sénat de Moscou, et ils préparèrent ensemble un projet de 
décret, concernant le serment à prêter au nouvel empereur. 

Co décret fut présenté le lendemain même (12 décembre) 
au sénat réuni en séance extravrdinaire. Plusieurs sénateurs 
élevèrent des objections contre le décret et conire le ser 
ment; mais le général-gou verneur leur ferma la bouche, en 
leur déclarant que, à défaut d'un décret du sénat, il ordon- 
nerait immédiatement, sous ea propre responsabilité, la pres- 
tation du serment. Toutes les indécisions, toutes les résis- 
tances tombèrent devantcetie menace, elle décret fut signé. 

L'archovêque Philarète en out avis immédiatement, et il 
dut se résigner à présider à la cérémonie du serment. Son 
clergé avait éLé convoqué la veille, sous prétexte d'assister 
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au Te Deum qu'on chantait ordinairement le jour de la Saint- 
André. Par ordre de l'archevêque, la grosse cloche de la 
cathédrale était mise en branle, pour annoncer la mort de 
l'empereur. Le peuple se porta en foule au Kremlin, où il 
apprit, avec des larmes et des gémissements, ce que signifiait 
ce glas funèbre : il se pressait tumultueusement aux portes 
de l'église de l'Assomption, où le prince Paul Gagarine lut 
à haute voix le décret du sénat, relatif au serment de fidé- 
lité, que l'archevêque fit prêter ensuite aux sénateurs et aux 
principaux dignitaires de Moscou. 

Une heure après, arrivait un courrier apportant l'ukase 
du sénat de Saint-Pétersbourg, qui ordonnait à tous les su- 
jets russes de prêter serment à leur légitime souverain Sa 
Majesté Constantin Pavlovitch. 

Cependant on était loujours sans nouvelle de Varsovie, 
à Saint-Pétersbourg. 

L'impératricemère et le grand-duc Nicolas commen- 
gaient à s'étonner et à s'inquiéter du silence du césarévitch : 
ils se demandaient si ce prince n'avait pas quitté à la hâte 
son gouvernement de Pologne, en prévision de la mort de 
l'empereur, pour se rendre en personne à Taganrog. * 

Ce voyage était assez probable, en effet, et le grand-duc 
Nicolas ne s'expliqua pas autrement le silence prolongé de 
son frère. Il lui écrivit une nouvelle lettre, qu'il lui adressa, 
non plus à Varsovie, mais à Taganrog : « Nous l'attendons 
avec une vive impatience, lui di 











l. L'incertitude sur le 
lieu où tu te trouves nous pèse immensément. Ta présence 
ici est indispensable, ne lice que pour tranquilliser notre 
mère. » 

Il écrivit aussi au prince Wolkonsky : « Dites à mon frère 
Constantin qu'il ne doit pas nous abandonner ; que nous 
tous, ses fidèles sujets, nous l'attendons impatiemment. » 
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Il avait l'espérance de le voir arriver d'une heure à l'autre, 
et pourtant il se disait dans son for intérieur, que son frère, 
dont il connaissait le caractère opiniâtre et inflexible, ne 
viendrait pas à Saint-Pétersbourg, 

Six jours s'étaient écoulés depuis que Constantin avait été 
proclamé empereur et que les actes du gouvernement s'ac- 
complissaient en son nom. Le grand-duc Nicolas n'avait 
pas consenti sans répugnance à prendre en main la direc- 
tion suprème des affaires de l'État pendant cetteespèce d'in 
terrègne ; mais il avait dû céder aux prières et même aux 
ordres de sa mère. 

Il ne quittait donc pas le palais d'Hiver, oùil avait trans- 
porté sa résidence depuis le soir du 8 décembre, pour être 
toujours à la disposition de l'impératrice Marie. Il se te- 
nait renfermé dans ses appartements, et un pelit nombre 
de personnes seulement avaient accès auprès de lui; il ne 
voulait pas, en se montrant, laisser deviner ses inquié- 
tudes et ses préoccupations, qu'il cachait soigneusement 
à tout le monde, excel son aide de camp, M. d'Ad- 
lerberg. Il recevait souvent le comte Miloradovitch, qui 
venait lui rendre compte dé la situation des esprits dans la 
capitale et qui se félicitait d'y voir régner la plus complète 
tranquillité. 

Cette tranquillité n'était qu'apparente et ne pouvait durer 
longtemps. 

La population, surtout dans les basses classes, n'avait 
pas encore eu d'autrè pensée que la mort de l'empereur 
Alexandre; mais déjà des rumeurs étranges, perfidement 
semées dans les masses, à propos de celte mort si subile et 





si peu prévue, commengaient à circuler de bouche en bouche 

et à répandre çà ec là une sombre défiance, une sourde irri- 

Lion. C'était évidemment le résullal d'une malveillance 
93 
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systématique et intéressée, qui cherchait à travailler l'opi- 
nion publique. 

On répélait tout bas quo cette mort, qui plongeait la 
Russie dans le deuil et le désespoir, n'était pas, ne pouvait 
pas être naturelle ; on racontait même que l'empereur 
défunt avait été empoisonné pendant son voyage en ée; 
on allait jusqu’à diro que des personnes de sa suite l'avaient 
étranglé dans une barque sur la mer d’Azow !.… Ces odieuses 
et ridicules ealomnies étaient propagées et accréditées par 
l'ignorance et la crédulité populaires. 

En même temps, on faisait courir le bruit que l'empereur 
Alexandre existait encore et qu’on le verrait bientôt repa- 
ralire avec ses frères, les grands-ducs Constantin et Michel, 
qui étaient allés le chercher à Taganrog. 

Les rapports de police signalaient bien une agitation 
latente et inexplicable sur quelques points de la ville, mais 
ils l'attribuaient à l'émotion profonde que la mort d'Alexandre 
avait causéo généralement. 

Le grand-duc Nicolas, qui prenait connaissance, avec un 
soin minutieux, de tous les actes de l'administration et de 
tous les papiers envoyés des différents minisières, par- 
courut lui-même ces rapports de police et fut bien 
surpris d'apprendre que des réunions de vingt à trente 
personnes avaient lieu ious les jours, à buis clos, dans 

différents quartiers, avec l'autorisation du gouverneur-gé- 
méral. 

Ces réunions, il est vrai, se couvraient d'un prétexte 
littéraire et, parmi les personnes qui y assistaient le plus 
assidôment, on nommait deux ou trois poètes distingués, 
amis ou camarades de Pouchkme, entre autres Conrad Ry- 
léïef, le capitaine Alexandre Bestouje®, et plusieurs ofliciers 
de la garde, plus ou moins convus comme amateurs de 














poésie et « grands liseurs de romans, » suivant les termes 
des rapports de police. 

Le grand-duc Nicolas ne vit pas sans défiance la littéra- 
ture éveiller tant d'émulation et d’ardeur dans des circon 
stances politiques qui n'étaient pas faites pour lui donner de 
Vä-propos; il savail aussi, par les notes de la police secrète, 
que les jeunes gens qui fréquentaient ces assemblées acadé- 
miques appartenaient à la jeunesse libérale, qu'on désignait 
sous le nom de jeune Russie, el à laquelle on allribuait des 
tendances plutôt que des projets révolutionnaires . 

Quand le grand-duc Nicolas demanda au comte Milora- 
dovitch ce qu'il pensait de ces conciliabules suspects, le 
vieux général répondit, en souriant, qu'il les avait auto- 
risés lui-même depuis cinq où six mois et qu'il était in- 
struit d'ailleurs de lcut ce qui s’y passait. Le grand-duc, 
éclairé par son propre bon sens el par son tac! naturel, ne 
paraissait pas convaineu et invitait le gouverneur-général 
à faire surveiller de plus près ces jeunes gens et leurs rêu- 
nions. 

— Je vous certifie, Monseigneur, reprit le comte Milora- 
dovitch, que cela ne mérite aucune considération co sont 
des amusements d'enfants. Je suis d'avis de les laisser faire, 
puisqu'ils ne font pas de mal. Voilà ce que j'ai dit à la po- 
lice : surveillez-les, mais ne les empêchez pas de se réunir 
pour lire leurs pauvres vers et pour parler de poésie, de 
théâtre et de romans. 

— Le momentme paraît au moins mal choisi, répliqua le 
grand-dué, quand la Russie vient de faire une perte irrépa- 
rable, quand nous sommes encore sous le coup lerrible de 
cette catastrophe ! 

— Yous avez raison, Monseigneur, dit le gouverneur- 








ghnéral : ce sont des écervelés ct des maniaques. Je vais 
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donner des ordres en conséquence ; mais il me semble que 
les poëtes ne sont jamais dangereux. 

Pendant la nuit du 43 au 14 décembre, le grand-duc Mi- 
chel arriva enfin à Saint-Pétersbourg. Le mauvais état des 
routes de Kovno à Riga, dans cette rigoureuse saison, avait 
seul retardé son voyage, qui s'était effectué à travers mille 
difficultés, et non sans danger. 

En passant à Mittau, où il s'arrêta quelques heures chez le 
général Paskewilch , commandant du premier corps d’ar- 
mée, il avait appris indirectement que la mort de l'empe- 
reur Alexandre était déjà connue à Saint-Pétersbourg, ci 
qu'on y avait prêté sorment au nom de Constantin. 

—Oh ! mon Dieu! s'écria-t.il, eonsterné de cette nouvelle : 
qu'arrivera-til lorsqu'il faudra prêter un second serment ! 

IL était descendu à son palais et, dès le point du jour , 
après une courte conférence avee son épouse la grande-du- 
chesse Hélène à laquelle il fit part de ses inquiétudes et qui 
le mit au courant de la situation, il se rendit à la hâte au 
palais d'Hiver. 

L'impératrice-mère, prévenue du retour de son fils à 
Saint-Pétersbourg, l'atléndait impatiemment et avec anxi 
Personne ne fut témoin de leur entrevue. 

Le grand-duc Nicolas, qu'on avait averti de l'entrée du 
grand-duc chez l'impératrice-mère , accourut aussitôt el 
trouva la porte fermée: il crut devoir rester dans le salon 
voisin et ne pas chercher à intervenir dans une conférence 
où il n'était pas appelé. Au bout d'une demi-heure, la porte 
s’ouvrit el l'impératrice vint elle-même à sa rencontre, les 
yeux pleins de larmes, et encore émue de l'entretien qu'elle 
venait d'avoir avecle grand-due Michel. 

— Eh bien! Nicolas, dit-elle avec solennité, prostemnez- 
vous devant votre frère Constantin, car il est respectable et 
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sublime dans son invincible détermination de vous aban- 
donner le trône ! 

— Avant que je me prosterne, ma mère, répondit le 
grand-due qui demeurait froid et calme, veuillez me per- 
mettre d'en apprendre la raison, car, eu pareille circon- 
stance, je ne sais de quel côté est le sacrifice : de la part de 
welui qni refuse ou de la part de celui qui aecepte ? 

Il y eut alors entre l'impératrice et ses deux fils une longue 
<t intime délibération. Les lettres envoyées par Constantin à 
sa mère et à son frère avaiont été lues : elles furent commen 
tées et discutécs. Le grand-duc Nicolas ne les regarda pas 
comme suflisantes pour fixer sa conduite et surtout pour 
l'autoriser à revenir sur ce qui avait 6lé fait par son ordre, 
depuis que la nouvelle de la mort de l'empereur lui était 
parvenue. 

On semblait, en effet, deviner, dans ces lettres, une sorte 
d'hésitation et même d'arrière-pensée. Le grand-duc Michel 
s'efforca de justifier Constantin à cet Ggard, mais il ne 
pouvait s'empêcher d'exprimer des regrets ct des craintes, 
relativement à ce serment inopportun el inutile qu'on s'était 
trop hâté de prêter et qu'il faudrait Lt ou tard annuler par 
uo nouveau serment, 1 reprecha même à son frère Nicolas, 
avec un peu d'amertume, dil-on, d'avoir fait proclamer le 
césaréviteh empereur el de ne s'être pas mieux conformé 

















aux volontés d'Alexandre 


ment CL très net- 





randdue Nicolas répondit très vi 





tement que ces volontés ne lui avaient jamais été sigoifiées, 
du moins d'une façon régulière el catégorique, el que le 
fait l'empêchait d'agir autre 





mystère qu'on lui en avai 

ment; il croyail donc en son âme el conscience n'avoir 

rien à se reprocher. 
— Du reste, ajoute 
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s'arranger, ce me semble, si mon frère Constantin se décide 
à venir à Saint-Pétersbourg. Son obstination à rester à 
Varsovie, dans de si graves vireonstances, nous manace des 
plus grands malheurs, 

— Je pense, au contraire, répondit le grand-duc Michel, 
que sa présence ici serait un embarras de plus, après le ser- 
ment que Lu as fait prêter à l'empereur Constantin. 

— Michel, reprit tranquillement le grand-duc Nicolas, 
il importe qu'il vienne 








— Il ne viendra pas, te dise. 11 n'est pas, il ne veut pas 
être empereur; il est commandant militaire du royaume de 
Pologne, et son devoir exige qu'il ne s'éloigne pas de son 
poste dans un moment où l'on parle de sociétés secrètes, de 
complots et de révolution. 

Le grand-duc Nicolas apprécia la valeur de cette objec- 
tion, qui lui donnait matière à réfléchir, el il n'insista plus 
aussi péremptoirement pour queson frère Constantin vint à 
Saint-Pélershourg. D'après le conseil presque impératif de sa 
mère, il annonça qu'il acceplerait la couronne, à condition que 
le césarévitch notifierait encore une fois, et d'une manière po- 
sitive, sa volonté formelle de renoncer au trône de Russie. 

IL lui écrivit done à ce sujet une longue lettre, en ex- 
pliquant les motifs de sa conduite et_« en dévoilant toute 
son âme, comme s'il eût été au tribunal de la pénitence, » 
Il lui demandait de le bénir et de disposer de son sort; ilne 
renonçait pas encore pourtant à le voir se rendre à Saint- 
Pétersbourg, où son absence pouvait servir de prétexte aux 
plus fâcheux événements. 

L'impératrice-mère écrivit une letire dans le mème sens, 
et plus pressante encore, au grand-duc Constantin. Ces deux 
lettres ne partrent que le lendemain matin. 








Cotte conférence de famille, qui se tenait dans l'appar- 
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tement de l'impératrice-mère, dura plus de deux heures. 

Le palais d'Hiver était rempli de monde, Le bruit de l'ar- 
rivée du grand-duc Michel avait circulé dis le matin dans 
la capitale, et toutes les personnes qui avaient accès au pa- 
lais s'y étaient rendues en grande hâte. On disait tout haut 
que le grand-duc Michel n'avait pas prêté serment à l'em- 
pereur Constantin et qu'il ne le prêterait pas. On se deman- 
dait si le césarévitch n'était pas attendu incessamment à 
Saint-Pétersbourg; on se préoccupait surtout de ce qui se 
passait chez l'impérairice-mère, où les deux grands-ducs 
Nicolas et Michel 56 trouvaient réunis. 

Quand ce dernier sortit, la foule se précipita sur son pas- 
sage; chacun cherchait à lire sur sa figure les nouvelles qu'il 
avait apportées de Varsovie; beaucoup lui adressaient des 
questions, plus ou moins vagues, qui avaient trait à la cir- 
constance. 

Le grand-duc répondit à tous évasivement et prétexta 
la fatigue qu'il éprouvait, pour se retirer aussitôt dans son 
palais. Il y resta confiné pendant trois jours, ne recevant 
aucune visite et ne prétant pas serment. On sut seulement 
qu'il avait fait célébrer, en sa chapelle, une messe des 
morts pour le repos de l'âme de l’empereur Alexandre, et 
que eelte messe n'avait pas été suivie d'un Te Deum en 
l'honneur du nouvel empereur. 
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Le grand-duc Nicolas avait compté que d'un jour à l'autre 
il aurait des nouvelles de Varsovie et que le césarévitch ré- 
pondrait d’une manière nette et définitive aux lettres si 
explicites qu'il lui avait envoyées par son aide de camp 
Lazare et par M. Opotchinine; mais les journées du 14, 
du 45 et du 48, se passèrent sans nouvelles. 

Le grand-duc Michel avait bien dit que l'état des routes 
était tel, surtout entre Chavli et Mittau (car la chaussée de 
Dunabourg n'existait pas encore), que les communications 
setrouvaient presque interceptées: mais, la gelée succédant 
aux pluies, le traînage pouvait être déjà établi et, suivant 
toutes les probabilités, un courrier extraordinaire parti de 
Varsovie devait arriver à Saint-Péterchourg en soixante 
heures. 

L'impératrice-mère ne renonçait pas à l'espoir de voir le 
grand-duc Constantin arriver en personne; le grand-duc 
Nicolas ne l'avait peut-btre pas espéré un seul instant, mais 
il feignait de croire la chose passible. 

U écrivait en ce sens leure sur lettre au prince Wol- 
konsky, pour tranquilliser l'impératrice Élisabeth, dont la 
profonde douleur était dominée, lui disait-on, par une mor- 
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telle inquiétude au sujet des graves événements qui se pré- 
paraient. 

Ce fut limpératrice Marie qui exprima le désir de faire 
repartir le grand-due Michel pour Varsovie. Celui-ci se prèta 
d'autant plus volontiers au désir de sa mère, que sa position 
à Saint-Pétersbourg devenait de plns en plus délicate. 11 
n'était peut-être pas éloigné lui-même de croire à un chan- 
gement survenu dans les idées et les intentions de son frère 
Constantin. En tous cas, il ne jugea pas convenable de se 
prononcer entre ses deux frères. 

Il avait bien pour mission expresse d'employer tous ses 
efforts à décider le césarévitch à venir immédiatement. Mais, 
comme la réponse décisive qu'on attendait de Varsovie de- 
puis plusieurs jours pouvait avoir été déja expédiée et que 
son voyage deviendrait dès lors inutile, il se munit d'un 
ordre écrit et signé par sa mère, qui l’autorisait à retenir 
sur la route tous les courriers venant de Pologne, el à ou= 
vrir lui-même tontes les dépêches que Constantin aurait 
adressées, soit à l'impératrice Marie, soit au grand-duc Ni- 
colas. 

Dans les adieux que lui fit son auguste mère : 

— Quand tu verras Constantin, lui dit-elle confidentielle- 
ment, répète-lui bien que tout ce qui a été fait ici nous 
était commandé par la erainte de voir couler le sang. 

— Il n’a pas coulé encore, reprit tristement le grand-duc 
Michel dominé par ses pressentiments lugubres; mais, quo 
qu'on fasse, il coulera ! 

Le mêmejour, le grand-duc Nicolas écrivait au prines Wol- 
konsky celte lettre remplie de réticences et de sombres pré- 
sages : « Nous atlendous toujours avec impatience des nou- 
velles de l'empereur, car tout dépend de lui seul. Si nous 
restons longlemps sans recevoir ses ordres ou dans l'ineer- 
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tilude de son arrivée, il nous sera impossible de répondre 
de la tranquillité publique, qui est jusqu'à présent, grâce à 
Dieu, parfaite; co qui surprend beaucoup, non-seulement 
les étrangers, mais nousmêmes. À vrai dire, mon frère 
Michel, arrivé avant-hier de Varsovie, nous a appris que 
l'empereur était déjà informé du malheur qui nous a frap= 
pés, mois il no nous a rien apporté de décisif, Aussi, ma 
mère l'a-t-elle fait repartir aujourd'hui, avec une instante 
prière adressée à l'empereur, pour qu'il eût à venir ici, où 
sa présence est indispensable. La santé de l'impératrice va 
bien ; la gravité des circonstances ne lui permet pas de se 
er exclusivement à son chagrin. Espérons dans la misé- 
ricorde divine! » 

Le lendemain, 18 décembre, l'aide de camp Lazareff re- 
venait de Varsovie, porieur de cette letire du césarévitch 
à son frère Nicolas : 








«Ton aide de camp, mon cher Nicolas, m'a remis a lettre. 
Je l'ai lue avec le plus vif chagrin. Ma décision, sanctifiée 
par celui qui fut mon bienfaiteur el mon souverain, est iné- 
branlable. Je ne puis accepier la proposition de hâter mon 
départ pour Saint-Pétersbonrg, etje te préviens que je q 
terai même Varsovie, pour me retirer plus loin encore, si 
tout ne s'arrange suivant la volonté de notre défunt em- 





perour. 
a Ton fidèle frère et sincère ami, CoxsTaxTix. » 


Lazare raconta l'accueil que le césarévitch lui avait fait 
à son arrivée à Varsovie : d'abord, Constantin avait froncé 
le soureil, au titre de Majesté que lui donnait l'aide de camp, 
et il avait manifesté avec emportement la plus vive contra- 
riété eu apprenant la prestation du serment en son nom; il 
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que Lazareff repartit sur-e-champ pour Saint-Péters- 
bourg, mais, celui-cis'étant excusé sur l'état de sa santé pour 
obtenir Ja permission de se reposer quelques heures, le 
grand-duc l'avait gardé comme prisonnier au palais du Bel- 
védère, en lui ordonnant sévèrement de ne communiquer 
avec qui que ce fût. 

Lazarell n'était donc reparti quele lendemain, avec ordre 
exprès de ne séjourner nulle part en roule et de ne parler à 
personne de la lettre qu'il devait remeitre en mains propres 
au grand-duc Nicolas. Cependant Lazareff avait rencontré à 
Nenral le grand-due Michel, qui s'y était arrêté depuis la 
veille et qui paraissait peu disposé à continuer son voyage 
jusqu'à Varsovie. Le grand-duc Michel avait dà, sui 
instructions, prendre connaissance de la lettre éerite par 
son frère Constantin au grand-duc Nicolas, mais il ne s'était 
pas cru autorisé à ouvrir une autre lettre adressée au prince 
Lapoukhine avec cette suscription : De la part du césarévitch, 
et confiée à ur courrier qui avait précédé Lazarelf de quel- 
ques heures. Au reste, le grand-duc manifestait l'intention 
de rester à Nennal, pour y attendre la suite des événements. 

Le grand-duc Nicolas ne chercha pas à connaitre la teneur 
de la lettre adressée par le césarévitchau président du Con- 
seil, lettre quesemblait contredire et annuler celle dont Laza- 
ref était porteur ; il eut l'air d'approuver la détermination 
que son frère Michelavait prise de rester à Nennal, station de 
poste à 260 verstes de Saint-Pétersbourg, et d'y surveiller 
le pesage des courriers qui pourraient venir de Pologne, 

Lazarofl, quoique enfermé et gardé à vuc pendant le œourt 
séjour qu'il avait fait à Varsovie, s'était pourtant renseigné 
sur les motifs plus ou moins réels qu'on attribuait à la renon- 
calion du grand-duc Constantin au trône de Russie. Ou lui 
avait dit que le grand-duc se voyait depuis longtemps en 
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butte à d'incroyables menaces de la part des sociélés 
secrètes polonaises, qui lui faisaient craindre d'être empoi- 
sonné ou assassiné, s'il osait jamais devenir empereur de 
Russie. 

Ces menaces réitérées, disait-on à Varsovie, avaient fait 
sur le césarévitch une impression que l'énergie de son carac- 
tère ne parvenait pas à dominer, On lui prélait un pro- 
pos qu'il aurait tenu devant plusicurs personnes ct que 
son favori le général Gendre avait répété : « Pour porter 
la couronne, il faut avoir le cou fort, et, moi, j'y suis un pou 
chatouilleux ! » 

On donnait aussi comme certain que, depuis la mort 
d'Alexandre [F, la princesse de Lowiez avait reçu différentes 
lelires anonymes, dans lesquelles on lui faisait savoir que 
son mari tomberaît sous le poignard, s'il acceptait la succe 
sion de l'empereur défunt et même s'il avait l'imprudence 
de se rendre à Saint-Pétersbourg pour aider à l'avénement 
d'un nouvel empereur. Ces manœuvres criminelles des 
sociétés secrèles avaient tellement épouvanté la princesse, 
qu'elle avait fait promettre au grand-duc Constantin qu'il ne 
quitterait pas Varsovie, où sa présence était d'ailleurs né- 
cessaire pour empêcher un soulèvement général. 

C'était là, selon toute probabilité, la seule et » 























ilable 
cause de l'obstination que mettait le césarévitch à ne pas 
venir à Saint-Pétersbourg. 

Gependant une émotion croissante existait dans la capitale, 
où lon faisait circuler les bruits et les nouvelles les plus 
contradictoires. On savait déjà la renonciation du grand-due 
Constantin à la couronne, mais on aceusait perfidement le 
grand-duc Nicolas d'avoir obtenu celte renonciation par des 
moyens violents et illé 
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times. Suivantlesuns, lecésarévitch 
retenu à Varsovie et 9 








un corps d'armée qui 
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l'empéchait de se rendre à Saint-Pétersbours 
autres, on avait supposé un testament d'Alexandre I“, dans 
lequel le droit d'héritier du trône était conféré au grand- 
duc Nicolas, du consentement de l'héritier direct et légitime. 

Les ambitieux, les mécontents ot les malveillants travail. 
laient ainsi d'intelligence à semer des inquiétudes et à fo- 
menier les troubles. On se préparait à de graves éventua- 
lités. 

Dans lu matinée du 20 décembre, le général Toll, chef de 
l'étal-major de la première armée, qui avait son quartier 
général à Mohilew sur le Dnieper, arrivait daus la capitale. 
Lo comte de Sacken, commandant en chef de la première 
armée avait envoyé en toute hâte ce général, chargé d'une 
mission sccrèle auprès du nouvel empereur, qu'il devait 
rejoindre immédiatement à Varsovie, dans le cas où il ne le 
rencontrerait pas à Saint-Pétersbourg. 

Ka l'absence de l’empereur, le général Toll erut néces- 
saire de prendre les ordres de l'impératrice-mère, qui mon- 
tra peu d'empressement à le recevoir et qui ne lui demanda 
pas même quel était l'objet de sa mission. Elle l'engagea 
toutefois à ne point partir pour Varsovie, avant d'avoir vu 
le grand-duc Nicolas. 

Le grand-duc l’aceueillit avec aménité et parut satisfait 
d'apprendre que la première armée avait prêté serment à 
l'empereur Constantin : mais il ne l'inlerrogea pas sur la 
nature de ses instructions secrètes et il le congédia en lui 
disant d'un air mystérieux : 

— Chacun de nous a rempli consciencieusement son devoir 

Le général Toll ne put pas mème savoir si l'empereur 
était ou non à Varsovie; il partit néanmoins pour l'y cher- 
cher, mais il n'alla pas plus loin que Nennal. Le grand-duc 
Michel, qui n'avait pas quitté celle station de poste, le retint 
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provisoirement, en lui remettant ce billet autographe du 
grand-due Nicolas, apporté le matin par un courrier qui 
l'avait devancé : « Les circonstances dans lesquelles je me 
lrouve ne m'ont pas permis de vous expliquer verbalement 
que votre voyage à Varsovie est désormaisinulile. Mon frère 
Michel vous en dira les raisons. J'ajouterai seulement, pour 
ma part, que j'aurais désiré que vous restassiez auprès de 
mon frère, sous prétexte d'attendre l'empereur. » 

Le général Toll était chargé par le comte de Sackon d'a- 
vertir L'empereur qu'une grande conspiration devail exister 
dans l'ermée et que les conjurés, dont les chefs n'étaient 
pas encore connus, semblaient avoir le projet de changer la 
forme du gouvernemert. Le général insista vainement pour 
continuer sa route; il eut beau invoquer l'intérêt de l'État 
et de l'empereur : le grand-due Michel se borna simplement 
à lui répondre que l'empereur n'était pas à Varsovie. 

Le grand-duc Michel attendait évidemment à Nennal des 
dépèches de Varsovie, qui n'arrivaient pas, et il commen- 
çait à s'étonner de leur retard. L'idée ne lui vint pas que le 
courrier avait pu suivre une autre roule et que les dépèches 
iraient alors à Saint-Pétershourg sans passer par Nennal. 

À la date du 20 décembre, il avait écrit à son frère Ni- 
colas : « Ne sachant encore quelles mosures seront prises à 
Saint-Pétershourg, j'ai cru bien faire en restant ici pour y 
altendre tes ordres. Je puis ainsi revenir promptement à 
Saint-Pétersbourg, si tu me rappelles, ou bien continuer ma 
route pour Varsovie, si tu le jumes nécessaire. Peutêlre, 
voudrez-vous, ma mère et toi, me confier de nouvelles com- 
missions pour Constantin? Je suis prêt à faire lout ce que 
vous m'ordonnerez. Veille seulement à ce que tes ordres me 
parviennent le plus rapidement possible. » 

A Saint-Pétersbourg, la situation était loujours la même, 
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et le calme, qui régnait en apparence dans tous les actes de 
la vie publique, n'existait pas dans les esprits. À la tristetse 
générale se mélait une vive anxiété. Le serment avait été 
prêté partout sans hésitation à l'empereur Constantin; Je 
portrait gravé de ce prince, avec le titre d'empereur, était 
exposé de tous côtés, mais personne cependant ne regardait 
son avénement comme défini 

On s'attendait à quelque révolution de palais, dans la- 
quelle l'armée joucraït un rôle redoutable. Cette crainte 
était fondée sur des bruits de complot et d'insurreclion, qui 
eommençaient à se produire parmi les Lroupes et qui avaient 
des échos dans le peuple. Chacun se tenait renfermé chez 
soi, le plus possible; les rues étaient presque désertes et 
toutes les relations de commeree ou de société se trouvaient 
interrompues. 

Le samedi, 24 décembre, on vint réveiller, à six heures 








du malin, le grand-duc Nicolas. 

Le baron Frideriks, colonel du régiment d'Ismaïlorvsky. 
arrivait de Taganrog, avecune dépêche du général Dicbitsch, 
Cette dépèclie, adressée « à Sa Majesté l'empereur, em mains 
propres, » porlait sur l'enveloppe ces mots : Trés pressd. 

Le grand-duc demanda au colonel s'il connaissait le con- 
tenu de ce pli cacheté; le baron Frideriks répondit qu'il 
l'ignorait absolument, mais qu'il avait ordre de remettre la 
letirs entre ses mains, en le priant d'en prendre connais- 
sance, dans le cas où l'empereur ne serait pas encore à 
Saint-Pétersbourg ; il ajouta qu'une dépèche semblable 
avait été expédiée simultanément à Varsovie. 

Le grand-due répugnait à ouvrir une lettre destinée à 
l'empereur, mais, s'étant fait répéter les instructions pré- 
cises que Dicbitsch avait données à son envoyé, il n'h 








plus à briser le eachét, car la chose imporlait peut-être au 
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salut de l'Empire. Il resta frappé de stupeur, en jelant les 
yeux sur cel important message. 

— C'est bien ! dit-il au baron Frideriks, en affectant de 
paraître froid et indifférent : l'empereur à déja sans doute 
fail parvenir ses ordres au baron Diebitsch. Au reste, l'em- 
pereur peut être ici demain. Je vous invite à l'attendre, et 
je vous garde près de moi. 

Quand le grand-due fut seul, il lut attentivement la dé- 
pêche que le baron Diebitsch avait fait écrire par le général 
TchernicheT, añn que rien ne transpirät des tristes révéla- 
tions qu'il édréssait au nouvel empereur. 

C'était un rapport détaillé sur le vaste complot révolu- 
tionnaire qui se tramait depuis longtemps contre le gouver- 
nement impérial. La Russie Lout entière se trouvait envahie 
par des sociétés secrèles, qui se proposaient de proclemer la 
république ou d'établir le régime constitutionnel à la place 
de l'Empire. Ces sociétés secrètes avaient de puissantes rami- 
fictions dans l’armée, non-seulement à Saint-Pétersbourg 
et à Moscou, mais encore dans loutes les circonscriptions 
militaires, Beaucoup d'officiers de tous grades étaient aifiliés. 
aux conspirateurs. 

Le défunt empereur n'avait pas ignoré ce grave état de 
choses, mais il s'était borné à quelques mesures de simple 
précaution, plutôt que de rechercher les coupables et de les 
punir avec éclat. Il espérail toujours que sa longanimilé et. 
sa clémence ramèneraient au devoir ces esprits égarés, et il 
daignait à peine sauvegarder sa propre vie contre les entre- 
prises eriminelles qui la menacsient. 

Peu de jours avant sa mort, cependant, il avait résolu en- 
fin d'agir avec sévérité; il avait même ordonné quelques ar- 
restations, qui n'avaient pas été failes ou qui n'avaient pu 
être ellectuées, Ainsi, le colonel du régiment des Cosaques 
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de la garde, Nicohiïeff, était clargé d'arrèter spécialement 
Wadkowsky, officier en retraite, qui exerçait la plus dan- 
gereuse influence sur les officiers, ses anciens camarades, 
dans le régiment des chevaliers-gardes. 

Après la mort de l'empereur, on avait frouvé dans ses 
papiers les listes des principaux chef de la conspiration, et 
le baron Diebitsch, persuadé que celle conspiration pouvait 
éclater d’un jour à l'autre, à la faveur du changement de 
règne, s'était cru autorisé à faire exécuter les derniers or- 
dres de son auguste mattre, Il avait donc envoyé à Toul 
chine le général Tehernichell, pour avertir do co qui se 
passait le prince Witigenstein, commandant en chef de 
l'armée du Sud, et pour faire arrêter plusieurs officiers supé- 
rieurs, entre autres Paul Pestel, colonel du régiment de 
Wiatka. 

Le baron Dicbitsch, dans sa dépêche, suppliait l'empereur 
d'aviser promptement au péril de la situation et il lui dé- 
signait nominativement un certain nombre de conjurés, la 
plupart appartenant à l'armée, qui devaient se trouver alors 
à Saint-Pétersbourg.. 

La lecture de cette dépêche jeta le grand-duc Nicolas 
dans une pénible perplexité : il devait agir avec énergie, 
sans perdre un moment, pour prévenir de grands malheurs, 
et, en l'absence de son frère Constantin, il n'avait pas en 
mains le pouvoir nécessaire pour prendre au nom de l'em- 
pereur les mesures promples et décisives qu'exigeaient les 
circonstances. 

Le grand-duc jugea prudent, dans tous les cas, d'éviter 
d'abord es qui pouvait donner l'éveil aux autours de la con- 
spiration et, comme il soupçonnait que ceux-ci avaient des ine 
telligences dans l'intérieur du palais, il ne communiqua pas 
même à l'impératrice-mère les sinistres nouvelles qu’il ve- 
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nait de recevoir. Il manda seulement auprès de lui le comte 
Miloradovitch, qui, en sa qualité de gouvernenr-général de 
Saint-Pétersbourg, avait besoin de connaitre l'existence du 
complot, et le prince Alexandre Galitsyne, chef de l’adminis- 
ration générale des postes, lequel avait toujours été honoré 
de la confiance du défunt empereur, Il leur mit sous les 
yeux la dépèche du baron Diehitsch ec il les consulta sur les 
moyens les plus sûrs de tenir en échec les conspirateurs, 
sinon d'anéantir la conspiration. 

La première chose à faire était de meltre la main sur les 
personnes suspectes qui se Lrouvaient signalées dans le rap= 
port de Diebitsch; mais, chose étrange ! pasune d'elles n'é- 
tait restée à Saint-Pétersbourg: ces individus avaient de- 
mandé des congés sous divers prétextes, pour aller rejoin- 
dre leurs affiliés dans les provinces el pour y propager l’in- 
surrection, 

Îl y avait sans doute d’autres conjurés, qui étaient encore 
inconnus. Le comte Miloradovitch promit de n'épargner au- 
cune recherche pour les découvrir, quoique les informations 
venues de Taganrog lui semblassent au moins exagérées, et 
le prince Alexandre Galitsyne s'engagea en même lemps à 
exercer la plus minutieuse surveillance sur le service des 
postes de l'Empire, 

Le grand-duc n'était pas trop convaineu lui-même de 
l'exactitude des renseignements fournis par le baron Die- 
Litsch. Ilcraïgnait quece général en chef, avec lequel il avait 





eu plusieurs difficultés personnelles eur des questions de 
service, n'eût cherché un prétexte pour faire du zèle et affi- 
cherdu dévouement auprès da nouvel empereur. 

Il cempril cependant que si Diebilsch avait envoyé les 
mêmes communications à Varsovie, la prudence comman- 
dait au césarévitch de ne pas quiller la Pologne el de se 
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tenir prêt à tout événement. Quant à lui-même, avant de 
prendre un parti et de faire face à la conspiration, il devait 
attendre le résultat des mesures de police que le comte Mi 
loradovitch allait employer pour faire arrêter quelques-uns 
des conspirateurs, notamment un certain capitaine Maïbo- 
roda dont le nom reparaissait souvent dans Le rapport du 
baron Diebitsch. 

Le comte Miloradoviteh revint bientôt au palais d'Hiver, 
pour rassurer le grand-duc : il avait déjà pris des informa- 
ions très précises el il pensait pouvoir se porter fort contre 
la fausseié des prétendues révélations du baron Diebitsch. 
Les officiers, que cet aide de camp général avait désignés 
comme affiliés aux sociétés secrètes et complices d'une vaste 
conspiration militaire, étaient tous, dit-il, à l'abri d'un soup- 
çon ils n'avaient quitté Saint-Pétersbourg qu'en vertu de 
congés régulièrement oblenus et pour affaire deservice. Le 
capitaine Maïboroda était absent aussi, mais devait ren- 
trer en ville d’un jour à l’autre. Le comte Miloradovitch se 
croyait done fondé à déclarer que la tranquillité de la capitale 
n'était nullement en péril, et que l’armée resterait fidèle 
au gouvernement, 

— Au reste, ajouta-til, ce ne sont pas seulement les 
chefs de la police que j'ai interrogés. Les meilleurs rensei- 
gnements me viennent d’un capitaine des dragons de Nijni 
Iakoubovitch, qui a loute ma confiance et qui connait mieux 











que personne les braves officiers qu'on dénonce injustement 
à l'empereur. 

Le grand-duc Nicolas, ce jour-là, dinait silencieusement 
en tète-à-têle avec la grande-duchesse, qui respectait ses 
préoseupalions el n'essayait pas d'en changerle cours. 

On vint lui annoncer que le feldiager Bélooussoï, qu'il 
avait fait partir le 15 décembre avec des lettres pour le cé- 
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saréviteh, était de retour. Il s’étonna que ce courrier n'eût 
pas rencontré à Nennal le grand-duc Michel, mais il apprit 
que le feldiiager, au lieu de suivre la route de Rige, avait 
pris cello de Brost-Litovsk comme plus sûre ct plus facile. 

Voici la réponse, en date du 19 décembre, que lui adres- 
sait le grand-duc Constantin : 


« J'ai reçu ta lettre du 3/15 décembre, cher Nicolas, 
bier au soir, à sept heures, et je m'empresse de l'exprimer 
ma plus vive reconnaissance, lant pour les bonnes paroles 
que pour les sentiments de confiance et d'amitié que tu me 
émoignes. Sois persuadé, cher ami, que je sais les com- 
prendre et les apprécier, et que ma vie entière sera con- 
sacrée à Le prouver que j'en suis digne. 

« La confiance, j'ose dire illimitée, dont m'honorait notre 
défunt bienfaiteur, doit te servir de garantie pour la sincé- 
rité et la pureté de mes principes. » 


Lo césarévitch renouvelait ensuite, de la manière la plus 
formelle et dans les termes les plus explicites, sa renoncia- 
tion à la couronne et l'intention irrévocable qu'il avait tou- 
jours eue de se conformer religieusement aux volontés 
d'Alexandre I. Il invitait donc son frère Nicolas à prendre 
immédiatement possession du trône, qui lui appartenait de 
droit, et il se bornait à lui donner à cet égard quelques avis 
confidentiels. 

La lettre se lerminait ainsi : « Je te ransmels du fond du 
cœur là bénédiction d'un frère ainé, qui devient Lon sujet 
fidèle, et, à ce lilre, je te prie de compter sur le dévouement 
et l'affection sans bornes, avec lesquels je no ccsserai jamais 
d'être ton meilleur ami. Constaxnin. » 

Lé grand-duc Nicolas avait lu cette lettre en silence, mais 
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l'émotion qu’il éprouvait, tout en s'efforçant de la cacher, se 
&rahissait sur son visage. La grande-duchesse attendait avec 
anxiété que son époux lui ft part des nouvelles qu'il venait 


de recevoir de Varsovie. 
— I faut s'incliner devant les décrets de la Providence, 
dit-il d'une voix sourde et profonde : le ciel l'ordonne, et 


j'obéis malgré moi : je suis empereur ! 





XAVIT 


La lettre du césarévitch, si franche et si loyale, avait fait 
tomber les derniers scrupules du grand-duc Nicolas. 11 com- 
prenait, ainsi qu'il le di plus tard en propres iermes, que 
c'était à lui do ranimer l'action du pouvoir, on saisissant 
d'une main ferme les rênes du gouvernement; il venait de 
se soumettre aux décrets de la Providence ; il se prépara dès 
lors à faire son devoir d'emperenr. 

Il alla sur-le-champ chez l'impératrice-mère et il lui pré- 
senta une lettre particulière que Iui adressait personnelle 
ment son fils Constautin. 

Le césarévilch, dans cette leltre, que l'impératrice Marie 
ouvrit et communiqua aussitôl au grand-duc Nicolss, décla- 
rait nettement qu'il ne pouvait se rendre à Saint-Péters- 
bourg, suivant le désir de sa mère; il ajoutait que, n'étant 
pas el ne voulant pas être empereur, il désavouait comme 
illégal le serment qu'on avait prôté en son nom; en consé= 
quence, il suppliait sa mère de ne pas laisser prolonger da 
vantage la vacance du trône, sous peine des plus redouta- 
bles complications. Il conseillait de faire publier, sans plus de 
retard, le manifeste de l'empereur Alexandre avec les actes 
y annexés, dans lesquels la renonciation de l'héritier légi- 
time avait été irrévocablement reconnue depuis l'année 1822, 
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Le grand-due, montrant alors à l'impératrice-mère la lettre 
qu'il avait reçue lui-même du césaréviteh, annonça formel 
lement qu'il ne balançait plus à accepter la couronne. Son 
auguste mère l'y encouragea, en lui donnant sa bénédiction, 

I se retira ensuite dans son cabinet avec son aide de 
camp M. d’Adlerberg, auquel il dicta rapidement des notes 
destinées à servir de base au manifeste qu'il se proposait de 
publier à l'occasion de son avénement, manifeste où se trou- 
veraient relatées en détail toutes les circonstances qui avaient 
précédé et déterminé ce grand fait politique, accompli sans 
sa participation et absolument indépendant de sa volonté 
personnelle. 

M. d'Adlerberg commençait à esquisser ce document po= 
litique, lorsque le grand-due eut l'idée d'en confier la ré- 
daclion au célèbre historien Karamzine qui se trouvait en ce 
moment au palais d'Hiver. Karamzine y venait souvent 
depuis la mort de l'empereur Alexandre, et le grand-duc 
Nicolas, qui n'estimait pas moins son caractère que son 
talent, avait eu de fréquents entretiens avec lui, Il le fit 
donc appeler et lui remit les notes et les instructions né- 
cessaires. 

Quand Karamzine rapporla son travail, une demi- 
heure après, il trouva le grand-duc en conférence avec le 
prince Alexandre Galitsyne et le comte Miloradovitch, qui 
d'un commun accord insistaient pour que l'acte officiel fôt 
formulé par lé savant jurisconsulle Michel Spéransky, mem- 
bre du Conseil de l'Empire, lequel avait été chargé plus 
d'une fois de rédactions analogues sous le dernier règne. 
Karamzine s'empressa d'approuver hautement le choi 
qu'on avait fait de Michel Spéransky pour rédiger le mani- 
feste impérial et déclina loute espèce de rivalité avec cet 
illustre homme d'État. 
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Ce manifeste, que Michel Spéransky s'engageait à sou- 
meltre le soir même à l'approbation du grand-due Nicolas, 
devait être lu dans une séance solennelle du Conseil de 
l'Empire, en présence du grand-duc Michel, comme fondé 
de pouvoirs du césarévitch et garant de sa renonciation au 
trône. Mais le grand-duc Michel était toujours à Nennal 
avec le général Toll, attendant les nouvelles instructions 
qu'il avait demandées à son frère Nicolas. 

Le grand-duc Nicolas envoya sur le-champ un exprès pour 
Jui dire de revenir. « Enfin, tout est décidé, lui écrivait le 
futur empereur, et je suis obligé d'accepter le fardeau du 
pouvoir. Depéche-toi d'arriver avec le général Toll. On est 
tranquille ici jusqu'à présent. 

Le métropolitain Séraphim, le prince Lapoukhine, prési- 
dent du Conseil de l'Empire, et le général Woïnoff, comman- 
dant en chef le corps de la garde, avaïent été appelés au 
palais. 

Le grand-duc Nicolas leur donna des explications très 
étendues sur les circonstances qui le contraignaient à obéir 
à la volonté de son frère Constantin aussi bien qu'à celle du 
défunt empereur. Le métropolitain eut pour mission de pré- 
parer adroitement le clergé à soutenir l'avénement de 
Nicolas I”; le prince Lapoukhine reçut l'ordrede convoquer 
le Conseil de l'Empire pour le lendemain à huit heures du 
soir, car on pensait que le grand-duc Michel serait alors de 
retour; le général Woïnoff se charges de réunir devant le 
palais d'Hiver, dans la matinée du 26 décembre (14, calendr, 
russe), tous les régiments de la garde, que le nouvel empe- 
reur voulait haranguer lui-même. Le manifeste impérial 
devait être publié ce jour-là mème et précéder de quelques 
heures à peine la prestation d'un second serment. 

Ces dispositions secrètes, quelque soin qu'on prit pour les 
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tenir cachées, furent connues presque immédialement de 
tous ceux qui avaient intérêt à les savoir. 

Le grand-duc Nicolas, qui depuis trois heures avait dé- 
ployé une prodigieuse activité pour régler les affaires de 
l'Empire, se fit ensuite un devoir et un plaisir de céder au 
vœu touchant que sa bien-aimée épouse lui avait exprimé : 
il accompagna la grande-duchesse au palais d'Anitchko®, 
qui avait été pendant bien des années l'asile et le témoin 
de leur bonheur domestique, et qu'ils allaient quitier désor- 
mais pour s'établir au palais impérial. 

Ils visitèrent ensemble leurs enfants endormis, en so gar- 
dant bien de les éveiller; ils parcoururent ensemble ces 
appartements qui leur rappelaient tant de jours heureux, 
sans ombres el sans nuages, ces appartements qu'ils s'étaient 
plu à décorer avec plus de goût encore que de magnificence, 
et, en arrivant dans le pelit salon où la grande-duchesse 
aimait à se tenir ordinairement, ils s'arrétèrent vis-ä-vis du 
buste de la feue reine de Prusse, qui avait bien des fois 
souhaité que sa fille, alors tout enfant, n'eût pas à gémir 
comme elle du poids de la couronne. 

Par un mouvement simultané, ils s'agenouillèrent devant 
ce buste, la main dans la main, les yeux remplis de larmes 

— © ma mère, s'écria la grande-duchesse avec exalta- 
fon, ce n'est pas nous qui l'avons voulu, ct vous savez 
combien nous eussions préféré ne jamais changer de posi- 
tion ni d'existence !.. Dieu fasse que le bonheur soit encore 
sur le trône ! 

Il était neuf heures du soir : le grand-due Nicolas, ren 
fermé dans le cabinet de travail de l'empereur, au palais 
d'Hiver, passait en revue les papiers d'État qui s'y trou- 
aient el dont l'inventaire n'avait pas encore élé fait depuis 
la mort d'Alexandre 1° 
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On vint l'avertir qu'un aide de camp du général Bistrom, 
commandant l'infanterie de la garde, demandait à lui re- 
metire, en mains propres, une leitre importante. 

Le grand-duc, supposant que cette lettre lui étaitadressée 
par le général, ordonna qu'on la lui fit passer et que l'officier 
attendit la réponse. La lettre en question lui ayant été 
apportée, il en prit connaissance avec une surprise et uno 
émotion qui s'augmentaient à chaque ligne de cet étrange 
document. Voici quelle en était la teneur : 

« Depuis quatre ans, j'ai eu lieu de remarquer avec une 
vive reconnaissance vos bonnes dispositions à mon égard. 
Pensant que les personnes qui vous enlourénlt mañqueront 
de courage pour vous dire toute là vérité au moment déci- 
sif, et brâlant du désir de contribuer à la tranquillité et à 
la gloire de la Russie, je me suis décidé à une démarche 
hardie, persuadé, du reste, que l'homme qui a eu la noblesse 
et l'élévation d'âme nécessaires pour refuser une couronne, 
comprendra le motif qui me fait agir. Ne me prenez pus 
pour un vil délateur; ne croyez pas que je sois l'instrument 
de quelque intrigant ou bien que j'agisse dans d'ignobles 
vues personnelles, non! Je suis venu vous dire la vérité, 
en toute pureté de conscience. 

« Votre abnégation et votre désintéressement, sans pré- 
cédents dans les annales de l'histoire, vous ont rendu l'objet 
de la vénération générale ct, lors même que vous ne seriez 
pas appelé à régner, l'histoire vous placerait encore au-des- 
sus de la foule des ambitieux célèbres ; maïs vous n'avez 
fait que préluder à une glorieuss action : pour être vrai- 
ment grand, il faut l’accomplir tout entière. 

« Le bruit s'est déjà répandu, parmi le peuple et les trou 
pes, que voire frere Constantin refuse la couronne. N'écou- 
tant que rarement les inspirations de votre excellent cœur, 
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et, d'autre part, ajoutant trop de confiance aux propos de 
vos Îlatteurs et de vos espions, vous avez irrité beaucoup de 
monde. Le soin de votre propre gloire exige donc que vous 
différiez de monter sur le trône. 

«li doit y avoir contre vous une conjuration ; elle éela- 
tera probablement le jour de la preslation du nouveau ser- 
ment et sera peut-être le signal de la ruine de l'État. 

« Profitant des troubles intérieurs, la Géorgie, la Bes- 
sarabie, la Finlande, la Pologne et peut-être même la Lithua- 
uie se détacheront de l'Empire; l'Europe elfcera le nom de 
la Russie du nombre des grandes puissances et la reléguera 
en Asie; alors, des malédictions non méritées, au lieu des 
bénédictions qui vous sont dues, seront votre partage. 

« Monseigneur, mes conjectures peuvent être fausses; je 
peut-être laissé entrainer par l'attachement enthou- 
siasle que je vous porte et par le désir de voir la Russie tran- 
quille et heureuse ; mais j'ose vous supplier, au nom de la 
gloire de votre patrie, au nom de votre propre gloire, d'in- 
sister auprès de votre frère Constantin pour qu'il veuille bien 
accepter la couronne ! 

« Ne vous bornez pas à lui expédier des courriers, eela 
prolonge inutilement un interrègne qui peut vous être fatal ; 
partez vous-même pour Varsovie, ou bien faites que votre 
frère vienne à Saint-Pétersbourg ; épanchez dans son seia et 
vos sentiments et vos pensées ! — S'il consent à être empe= 
reur, tant mieux! Sinon, qu'il vous proclame lui-même pu- 
Lliquement, à la face du peuple entier, son souverain légi= 
time. 

« Monseigneur, si Votre Altesse trouve ma démarche 
téméraire, qu'elle me condamne à la mort. Je serai heureux 
de sacrifier mes jours au bonheur de la Russio ct je mour- 
rai en bénissant le ciel. Mais, si vous trouvez mon aclion 
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digne d'éloges, je vous en supplie, ne m'accordez aucune 
récompense ; que je reste pur et désintéressé, tant devant 
vous qu'à mes propres yeux. J'ose pourtant vous demander 
une grâce, faites-moi arrêter. 

« Si le moment de votre avénement au trône se passe, 
Dieu le veuille! heureusement et en toute paix, failes-moi 
puoir comme un homme mal intentionné, qui aurait voulu 
troubler votre séenrité dans des vues personnelles ; mais, si 
pour le malheur de ma patrie, mes tristes appréhensions se 
réalisent, alors daignez m’honorer de votre confiance en me 
permetlant de mourir pour vous. » 





L'auteur de celte lettre un peu emphatique, mais pleine de 
nobles sentiments, était un sous-lieuténant du régiment des 
chasseurs, nommé Jacques Roslovizoif, allaché en qualité 
d'aide de camp d'état-major au général Bistrom.. 

Le grand-duc Nicolas se souvint, en effet, de l'avoir plu- 
sieurs fois remarqué à cause de son zèle el de son intelli- 
gence. Il réfléchit sur ee qu'il avait à faire dans une cireon- 
stance aussi oritique et il resta plus de 
le front appuyé dans sa main. 

Tout à coup, il se leva, sortit du cabinet pour appeler 
Roslovtzof, et l'ayant fil entrer avee lui, ferma la porto à 
double tour derrière eux. 

— Voilà ce que tu mérites! s'écria-til en l'embrassant 
à plusieurs reprises avec effusion. Jamais personne ne m'a 
vai dit, avant loi, de pareilles vérités ! 

— Monseigneur, répondit le jeune oflicier avec une 
guité respectueuse, ne me regardez pas, de grâce, comme 
un dénonciateur, el ne croyez pas que je sois venu pour 
chercher une récompense ? 

— Une pensée semblable est indigne de toi et de moi, 
répliqua le grand-duc. Je sais te comprendre, et ta démarche 
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ne m'inspire que des sentiments d'estime et de reconnais- 
sance. 

Le grand-duc demanda des détails plus circonstanciés sur 
la conspiration dont on lui signalait l'existence; mais Ros- 
tov&zolf, devenant aussitôt froid et réservé, déclara qu'il ne 
nommerait personne, qu'il n'avait d'ailleurs que des ren- 
seignements vagues et peut-être erronés, mais que le grand- 
duc dovait savoir que Les partisans des réformes poliliques 
étaient nombreux en Russie, 

— Au reste, ajouta-til, la tranquillité qui règne dans le 
pays depuis quinzo jours peut bien n'être qu'apparente : il 
ya des passions libérales qui s'agitent ici comme dans toule 
l'Europe, et l'heure est peut-être venue de changer la face 
gouvernement, quand à la place du trène on ne voit plus 
qu'un cercueil. 

Le grand-duc, après quelques moments de silence, erut 
devoir entrer dans les explications les plus franches et les 
plus nettes au sujet de la situation qui lui était faite par les 
circonstances, car il soupgonnail encore que le sous-lieute- 
nant RoslowOf lui avait été envoyé par les conspirateurs 
eux-mêmes : il exposa done devant ce jeune officier la ligne 
de conduite qu'il voulait tenir, n'ayant pas souhaité la cou- 
ronne, l'ayant longlemps refusée, et ne l'accepiant, sur la 
renonciation formelle de son frère Constantin, d'après les 
ordres suprèmes du défunt empereur et avec l'assentiment 
solennel de l'impératrice-mère, que pour servir sa patrie et 
la préserver des désordres de l'anarchie. 

— Tu connais sans doute les noms de quelques-uns des 
conspirateurs? lui dit-il, en fixant sur lui un regard pénétrant. 
Maïs, puisque tu ne veux pas les nommer, dans la crainte de 
forfaire à l'honneur, je respecte ton silence. Eh bien ! con= 
fiance pour confiance, je 'apprendrai, mon ami, que ni les 
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prières de ma mère, ni les miennes n'ont pu déterminer lo 
césarévilch à accepter la couronne. Il la refuse absolument 
et même, dans une lettre que je viens de recevoir de lui tout 
à l'heure, il m'adresse les plus amers reproches pour avoir 
fait prèter serment de fidélité en son nom. 

RostortzofT s'obstinait toujours à répondre que la présence 
du grand-duc Constantin était indispensable et qu’à lui seul 
appartenait le droit de proclamer son frère Nicolas suecos- 
seur d'Alexandre I‘ et empereur de loutes les Russies. 

— Que veux-tu ! repartit le grand-duc, avec une impa- 
tience mêlée de tristesse. Constantin ne viendra pas, et peut: 
être a-1-il des raisons majeures pour rester à Varsovie. Je 
ne saurais le forcer à se rendre à Saint-Pétersbour/ Va, 
quoiqu'il arrive, je ferai mon devoir et, s'il le faut, je défen- 
drai ma cause avec l'épée. Le trône est vacant, puisque mon 
frère ainé refuse d'y monter, puisqu'il renonce à lous ses 
droits en ma faveur. C'est moi, moi seul, qui suisson succes- 
seur direct et légitime, car la Russie ne saurait plus long- 








Lemps rester sans souverain. 
— Sire, répondit le jeune homme en s’inclinant, vous 
is vos ennemis, les ennemis du 





&ies notre empereur! 
gouvernement impérial ont de mauvais desseins; je crains 
toul, une insurrection, un assassinat! …. 

— Eh bien! interrompit le grand-duc, je mourrai l'épée 
À lamain, si Dieu l'ordonne, etje comparaltrei devant Jui, la 
conscience pure et tranquille. 

Rostovizofl, électrisé par ces nobleset touchantes paroles, 
allaitse précipiter aux pieds du grand-duc, qui lui tendit les 
bras, en versant des larmes d’attendrissement, 

Le grand-duc s'abstint de l'interroger davantage au sujot 
de la conspiration; seulement, il lui demanda, en prenant 
un air froid et presque sévère, si le général Bistrom était 
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instruit de sa démarche. Rosloytzol s'excusa, en rougissant, 
de n'avoir pes fait part d'abord à son chef d'un secret d'É- 
tat que le grand-duc devait connaître le premier. 

— D'ailleurs, ajouta-til, ce n'était qu'en votre présence 
et seul avec vous, Monseigneur, que je pouvais être sincère 
et vous dire toule la vérité.… 

— C'est bien, interrompit le grand-duc, j'approuve ta 
discrétion, et, quand il en sera temps, je remercierai moi. 
même le général Bistrom d'avoir su choisir pour aide de 
camp un honnêle homme digne de lui. 

Rostovizoff, au moment de quitter le grand-duc, s'arrêta 
tout à coup et lui dit d'un ton presque suppliant : 

— Monseigneur, louto espèce de récompense détruirait 
de ma démarche auprès de 














à mes propres yeux le ml 
Votre Altesse.… 

— Sois tranquille ! interrompit le grand-duc en l'embras- 
sant encore une fois : ta récompense, c'est mon amitié ! 

Le sous-lieutenant Rostovizoff, qui veuait de révéler ainsi 
au grand-duc Nicolas l'existence d'un complot prèt à éclater, 
était entièrement étranger à ce eomplot et n'en connaissait 
ni le mot d'ordre, ni le but, ni les ramifications : il avait 
seulement deviné que la conspiration existait depuis long- 
temps dans les régiments de la garde et que les circon- 
stances lui prétaient des armes redoutables eontre le gou- 
vernement impérial. Il avait aussi découvert, par l'effet d'un 
heureux hasard, les noms des principaux conspirateurs. Sa 
démarche, toute spontanée et inspirée par le plus sincère 
dévouement, n’était done pas une {rahison. 

Un de ses camarades de service, son meilleur ami, le comte 
Konovnitsyne, lieutenant dans l'état-major de l'infanterie de 
la garde, nelui avait fait aucune confidence au sujet de cette 
conspiration. Mais cejeune homme, qui s'était laissé entrainer 
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dans les sociétés secrètes et qui en avait épousé les opinions 
avec loute l’ardeur de son âge, ne cachaït pas devantses amis 
ses vœux et ses espérances pdlitiques; il parlait souvent de 
la nécessité d'une transformation complète de l'Empire russe, 
et il exposait de la manière la plus véhéménte les principes 
révolutionnaires, d'après lesquels la Russie devait renverser 
l'autocratie des tzars, pour pascer sous le régime eonstitu- 
tionnel ou républi 

RostovtzoË s'était attaché avec une sorte d'enthousiasme 
au comte Konovnitsyne, sousle prestige des qualités de son 
cœur et de son esprit, mais il ne parlageait pas ses senti- 
ments en matière politique : il employa le crédit que lui 
donnait leur amitié réciproque, à combattrela fâcheuse in- 
fluence qu'exerçaient sur ce jeune homme plusieurs officiors 
de l'état-major, connus par l'exaltation de leurs idées dé- 
magogiques. x 

Leprince Obolensky, également lieutenant dans la garde 
et aidede eamp du général Bistrom. Conrad Ryléïelf, ancien 
lieutenant dans le même corps, etdeux ou trois autres afiliés 
des sociétés secrètes, étaient ceux que Rostovtzof voyait avec 
le plus de défiance entourer et acenparer son ami, Il avait 
essayé inutilement de les éloigner de lui, et, quoiqu'il fût 
obligé de les rencontrer sans cesse dans l'intimité du comte 
Kouovaitsyne, il ne s'était pas lié avec eux. Il comprenait 
que la fréquentation de ces hommes de parti ne pouvait 
qu'être fatale à Konovnitsyne 

11 s’attachait donc aux pas de son ami et il le quittait le 
moins possible, comme s’il eût été son ange gardien. Mais, 
depuis que la mort d'Alexandre 1° était connue à Saint-Pé- 
tersbourg, Konovnitsyre se montrait plus sombre et plus 
préoccupé; il échappait sans cesse à l'affectueuse surveil- 


lancede Rostovtzoff, pour se rendre à des réunions secrètes 
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qui se tenaient chez des ofliciers que celui-ci savait hostiles 
au gouvernement. Ces réunions avaient un caractère sus- 
pect dont Rostovtzof fut frappé ; il en parla franchement à 
son ami et n'eut pas lieu d'être satisfait des explicati 
vagues et confuses qu’on lui donnait à ee égari. 

Le comte Konovnitsyne ne dissimulait pas d'ailleurs ses 
sentiments personnels ; il répétait sans cesse, avec violence, 
que le grand-duo Nicolas ne pouvait, en aucun cas, succéder 
à l'empereur Alexandre et que, le trdne appartenantexclusi- 
vement au césaréviteh, la Russie devait être consullée si ce 
prince refusait de faire valoir son droit héréditaire. Il ajoutait 
que, quant à lui, il saerifierait sa vie pour emptcher le grand- 
due Nicolas de devenir empereur. 

Rostovtzoff s'élonnait et s'attristait de ce langage, quoi- 
qu'il dût l'atiribuer à des griefs particuliers que son ami 
croyait avoir contre le grand-duc. Mais, dons la journée du 
24 décembre, étant allé chez le comte Konovnitsyne, il ne 
fat pas peu surpris d'y trouver en conférence une vinglame 
d'officiers de toutes armes : à son aspect, ils se turent et le 
rogardèrent avec défiance. 

Konovnitsyne, un peu troublé de celte visite inattendue, 
vint lui prendre la main, en disant : 

— Messieurs, ceux d'entre vous qui ne connaissent pas 
Rostovtzoff seront bien aises d'apprendre qu'ils n'ont rieu à 
craindre eu parlant devant lui. C'est mon meilleur ami et, 
bien qu'il ne soit pas encore des nôtres, il est aussi libéral 
que personne. 

— Je vous demande pardon de vous avoir dérangés, M 
sieurs! interrompit Rostovtzoff, qui avait reconnu parmi les 
assistants Ryléiel, Kakhowsky, le prince Obolensky ct quel- 
ques autres qu'il soupçonnait déjà de complot politique ; je 
comprends que ma place n'est pas ici el je me relire. 
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Ce fat au sortir de ce conciliabule, qu'il résolnt, par un 
généreux mouvement de patriotisme, de se faire délateur, 
pour sauver l'Empire et Ja famille impériale. I ne doutait 
plus de l'existence d'une conspiration formidable, qui écla- 
terail au premier moment, et il Gerivit su letire au grand- 
due Nicolas, avec l'espoir de prévenir les desseins des con- 
jurés et d'empêcher ainsi son imprudent ami d'être entrainé 
par ses complices dans une entreprise criminelle et péril 
leuse. 

On ne saurait douter que la pensée de cet ami, qu'il vou- 
lait protéger, en tout état de cause, n'ait 616 sa plus chè 
préoccupation; car, le lendemain 25 décembre, après avoi 
&t6 absorb£ par les devoirs de son service toutéla matinée, il 
rentra chez lui et se mit à consigner par écrit l'entretien qu'il 
avait eu la veille avec le grand-duc Nicolas; puis, joignant 
à cette espèce de procis-verbal une copie de la lettre qui 
Ini avait servi d'introduction auprès du grand-duc, il enferma 
ces deux pièces dans un pli cacheté et se rendit chez le 
comte Konovaitsyne, Il y rencontra encore RylérelT et plu- 
siours des conjurés. 








— Messieurs, leur ditil en s'adressant à eux avec une 
politesse froide et digne, souffrez que je vous donne un con- 
sil: d'est de renoncer à des projets qui ne sont plus un 
mystère pour personne. 

— 11 y a done des traitres parmi nous! s'éeria Ryléiof, en 
interrogeant du regard lecomte Konovnitsyne qui avait pâli 
ct qui semblait embarrassé. 

— Vous ne m'avicz pas confié vos secrets, reprit Ros- 
tovtæoff, et je vous remercie de m'avoir ainsi laissé ma li- 
berté d'action. Sachez seulement que le grand-duc Nicolas 
est instruit de tout. 

Rsléref se précipi 








sur Rostortzoff, au-devant dusquel vint 
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se placer Konovnitsyne pour lui faire un rempart de son 
corps. Tous les assistants s'étaient levés à la fois et ils en- 
touraient les deux amis, avec des menaces terribles. 

— Mort aux traitres ! disait Kakhowwsky en brandissant 
un poignard. 

— Je vous jure sur l'honneur , reprit Rostovizof avec 
calme, que Konovnitsyne est entièrement étranger à ce qui 
s'est passé entre le grand-due Nicolas et moi. J'ai fait ee que 
devait faire un bon citoyen, dévoué à son paysel à son sou- 
verain. Je n'ai toutefois dénoncé personne, mais j'ai averti 
l'empereur de prendre des mesures conformes à la cireon- 
stance. 

— Messieurs, Rostovtzoff est chez moi ! dit le comte Ko- 
novnitsyne, en arrêtant le bras de Kakhowsky prét à le poi- 
gnarder ; il est sous ma protection, et j'espère que vous ne 
me forcerez pas à le défendre jusqu'à Ia mort. 

— Vous réféchirez, Messieurs, au conseil que je me suis 
permis de vous donner, repartit Rostovizoff en serrant la 
main de son ami. Konovnitsyne, ajouta-t-l, lu trouveras, 
dans cette enveloppe cachetée, ma justification et la tienne. 

Il sortit fièrement en prononçant ces mots, et Konovni- 
{sync rolint los témoins de celte scène, qui voulaient s'élan- 
cer à la poursuite de Rostovtzol. 

On ignore ce qui se passa entre eux après le départ de 
Rostovizel; mais, plus tard, les deux pièces que celni-i 
avait remises sous cachet à son ami furent retrouvées ou- 
vertes parmiles papiers des conjurés. 








XXVIIT 


Le grand-duc Nicolas ne pouvait meltre en doute l'au- 
thenticité des renseignements qu'il tenait de la bouche dù 
lieutenant Rostovtzoff, et pourtant le comte Miloradovitch 
n'avait rien découvert qui fût de nature à les confirmer. La 
police ignorait ou feignait d'ignorer l'existence du complot, 
lorsque la capitale était pleine de bruits sinistres répandus 
par les conspirateurs eux-mêmes, qui avaient des intelli- 
gences jusque dans le palais impérial 

Le grand-duc avait reconnu à des indices certains, que 
cette conspiration latente, dont ilse sentait environné, n'at- 
tendait, pour éclater, que le jour do la prestation d'un nou- 
veau serment à un nouvel empereur. Ce jour-là se trouvait 
irrévocablement fixé au 26 décembre, car, le 25 étant un di 
manche, le grand-duc n'avait pas jugé convenable de mêler 
un acte politique aux pieuses occupalions de co saint jour. 
Il ne prévoyait que trop, d'ailleurs, les terribles difficultés 
qu'il aurail à surmonter et, dans ses douloureux pressenti- 
ments, iltremblait de se voir forcé de tirer l'épée du four 








réau contre ses propres sujôts. * 
11 passa la nuit du samedi au dimanche, sans se mettre au 
lit et sans fermer l'œil un instant, en proie à d'amères 
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inquiétudes et n'échappant que par la prière aux tortures de 
sa pensée. 

Il éerivit, cette nuit-là, plusieurs lettres qui n'ont pas été 
rendues publiques et qui devaient être empreintes, plus ou 
moins, du trouble et de l'agitation de son esprit. Une seule, 
adressée au prince Wolkonsky et destinée sans doyle à être 
mise sous les yeux de l'impératrice Élisabeth, est connue 
par fragments et peut donner une idée de ce que devaient 
être les lettres adressécs au grand-duc Constantin, au grand- 
due Michel et à d'autres personnages de l'intimité du futur 
empereur. 

« La volonté de Dieu est l'arrèt de mon frère, disait-il au 
prince Wolkonsky : le 14/26 décembre, je serai empereur 
de toutes les Russies ou je ne serai rien qu'un cadavre! Je 
ne saurais décrire ce qui se passe en moi. Bien certainement, 
vous prendriez pitié de mes souffrances morales, si vous 
pouviez vous en rendre compte. Oui, mon cher prince, nous 
sommes tous malheureux pour le moment, mais nul ne l'est 
plus que moi. Que la volonté de Dieu soit faite! » 

La journée du dimanche ne fut sigualée par aucun fait 
extraordinaire + on eonstata seulement que la population 
se portait aux Gglises avec plus d’affluence et d’empresse- 
ment que jamais. Il n'y eut pas, toutefois, dans les allo- 
cutions des prêtres aux fidèles, la moindre allusion aux 
circonstances présentes que chacun appréciait à sa ma- 
nière. 

On remarquait sur tous les visages un air d'anxiélé, qui 
lémoignait de l’état des esprits. L'inquiétude était plus vive 
encore à l'intérieur du palais, et les personnes de la cour 
qui venaient y chercher des nouvelles semblaient s'éviter 
mutuellement, das la crainte de laisser deviner ce qu'elles 
pouvaient savoir ou prévoir, On avait appris dès le matin 
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quelle Conseil de l'Empire était convoqué pour le soir même 
à huit heures el que les deux grands-ducs Nicolas ot Michel 
devaient y assister. Cependant le grand-duc Michel n’était 
pas encore de retour. 

Le grand-duc Nicolas avait reçu, le matin, des mains 
du prince Alexandre Calitsyne, le manifesto rédigé par Mi- 
chel Spéransky et transerit en plusieurs expéditions, durant 
la nuit, par un employé de confiance, Gabriel Popol, dans 
le cabinet et sous les yeux du ministre. 

Lo grand-duc signa et duta du 42/24 décembre les trois 
exemplaires qui lui furent présentés, l'un pour l'empire de 
Russie, l'autre pour le royaume de Pologne et le troisième 
pour le grand-duché de Finlande. 

Il avait désiré que co document restât secret jusqu'à 
l'arrivée du grand-duc Michel. Néanmoins, on savait déjà, 
dans le palais, que le manifeste impérial était prêt et l'on 
en connaissait, sinon les termes, du moins les principales 
dispositions ; bientôc il en cireula, dans lc public, des copies 
plus ou moins exactes. 

Dans la matinée du dimanche, le grand-duc Nicolas se 
montra seulement aux offices et rentra, aussitôt après, dans 
ses appartements. 11 passa la journée, renfermé avec son 
auguste épouse et l'impératrice-mère. Il envoyait demander 
d'heure en heure si le grand-duc Michel était arrivé. 

Ï voulut encore une fois faire ses adieux à son palais 
d'Anitchkof et il s'y rendit en même temps que la grande- 
duchesse, pour y diner en tête-à-tôte avec elle. Le lendemain, 
l'empereur et l'impératrico devaient prendre possession du 
palais impérial. 

La grande-duchesse Alexandra eut l'idée d'annoncer elle- 
même à son fils le grand-duc Alexandre, alors Agé de sept 
ans, qu'il était désormais destiné à porter la couronne, 
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puisque son père allait être empereur el sa mère impé- 
ratrice. 

Le petit prince, qu'on appelait Sacha (diminutif du nom 
d'Alexandre) dans sa famille, parut tout troublé, en rece- 
vant cette communication imprévue, que la grande-duchesse 
s’efforçait de mettre à la portée de l'intelligence d'un enfant : 
il devint soucieux et rêveur, ne prononça pas une parole, 
retint quelques instants les sanglots qui l'oppressaient, et 
it par fondre en larmes. 

— Pourquoi pleures-tu, Sacha ? lui ditla grande-duchesse, 
partageant cette émotion qu’elle ne s'expliquait pas chez un 
enfant de cet âge. 

— Oh! reprit-il en sanglotant, je ne veux être jamais 
empereur, ear il faudrait, pour cela, que mon bien-aimé 
père fût mort comme notre bon ami l'empereur Alexandre. 

La tendresse d'une mère eut à consoler celte première 
douleur enfantine, qui n'était qu'un pressentiment instinetif 
do piété filiale. 

Le grand-duc Nicolas et la grande-duchesse rentrèrent de 
bonne heure au palais d'Hiver : l'impératrice-mère vint les 
rejoindre dans leurs appartements ot témoigna l'intention 
de passer la soirée avec eux. On attendait toujours, d'une 
minute à l'autre, le grand-duc Michel 

Les membres du Conseil de l’Empire commençaient à se 
réunir pour la séance extraordinaire fixée à huit heures 
du soir. 

Le grand-duc avait mandé le comte Miloradovitch pour 
s'informer si la police n'avait pas enfa découvert quelque 
chose el si, par suite des arrestations eFectuées, on n'élail 
pas sur la trace du complot. Le comte Miloradovitch n'avait 
appris rien de nouveau, la police n'avait fait que des arres- 
tations insignifiantes, el ce complot, dont le fantème gren- 
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dissail sans cesse aux yeux du grand-due, semblait bien 
près de s'évanouir en fumée. 

En ce momentmême, les conjurés se trouvaient réunis en 
séance secrète sur plusieurs points de la eapitale; ils savaient, 
heure par heure, ce qui se passait au palais d'Hiver etdans 
le Conseil de l'Empire. 

Le centre des informations que recevaient à tout instant 
les différents groupes de celte conspiration militaire, était 
établi dans le palais impérial même. La chambre de la garde 
à cheval, où les officiers se rendaient après la parade et 
pendant la journée, servait, en quelque sorte, de quartier- 
général aux conjurés. Le prince Obolensky, lieutenant de la 
garde et aide de camp du général Bistrom, s'était chargé 
de recueillir les nouvelles à des sources sûres et inconnues, 
et de les transmettre immédiatement à ses affiliés. 

Le capitaine des dragons de Nijni, lakoubovitch, emplo ait 
le crédit qu'il avait acquis auprès du comte Miloradovitch, 
à entretenirson aveugle sécurité, en lui représentant comme 
des chimères ous les symptômes qui aceusaient l'existence 
d'un complot : il avait réussi, en quelque sorte, à force d'in- 
frigue et de duplidité, à meltre un bandeau épais sur les 
yeux du malheureux gouvemneur-général de Saint-Pétors- 
boug. On comprend quels renseignements utiles il pouvait 
faire passer à ses complices, en abusant ainsi de la con- 
fiance intime que lui accordait Miloradovitch. 

Il y avait constamment un ou plusieurs des conjurés parmi 
les officiers de service au palais. Ce jour-là, le poste inté- 
rieur de la garde à cheval, à la porte des appartèments de 
l'impératrice-mère, élaitcommandé par le prince Odciewsky, 
un des membres les plus actifs et les plus audacieux des s0- 
ciélés secrètes. En questionnant adroitement les personnes 
dela maison et les gens de la livrée, Odoiewsky obtint des 
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indications précieuses, qui furent utilisées m profit du 
complot. 

Tous les membres du Conseil de l'Empire étaient rassem- 
blés déjà dans la salle do leurs séances où so manifestait 
une agitation croissante. On disait que le grand-duc Michel 
n'était pas arrivé et qu'on savait bien qu'il ne viendrait pas. 
Le grand-duc Nicolas l'attendait toujours. 

L'anxiété qui régnait dans le palais ne tarda pas à s0 ré 
pandre au dehors. Los rues étaient plus désertes et plus si- 
lencieuses encore qu'elles ne l'avaient été depuis la mort 
d'Alexandre [*'; mais on ne dormait pas dans toutes les mai- 
sons, et la curiosité publique se compliquait d'une inquié- 
tude générale, avivée par les nouvelles les plus contradic- 
Woires, les plus sinistres ou les plus ridicules. 

Minuit sonna, que le Conseil de l'Empire n'était point en- 
{ré en séance. Le grand-duc Michel n'arrivait pas. Le Conseil 
fut informé que le grand-due Nicolas se rendrait seul dans 
son sein, vu l'urgence de l'affaire d'État qui avait motivé sa 
convocation. 

Le grand-due Nicolas, qui depuis plus de quatre heures 
était enfermé avoe les doux impératrices, prit congé d'elles 
en des embrassant el en les priant d'attendre son retour. 
Elles se mirent en prières pour demander à Dieu de veil- 
ler sur l'empereur, 

Quand le grand-duc entra dans la salle, tous les mem- 
bres du Conseil qui étaient à leurs places se levèrent pour 
le saluer. 11 les invita du geste à sc rasseoir ct il alla oc- 
cuper le siége du président. 

Un silence palpitant régnait autour de lui. Il s'était assis 
et, d’une voix ferme et haute, il commença la lecture du 
manifeste qu'il avait déployé lentement. 

Au début de ve rescrit impérial, les assistants s'étant le- 
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vés par un mouvement spontané, le grand-duc se leva aussi 
etresta debout jusqu’à la fin de sa lecture. 

« Par la grâce de Dieu, Nous, Nicolas, empereur et auto= 
crate de toutes les Russies, elc., Savoir faisons à {ous nos 
fidèles sujet 

« Dans l’aflliction de notre cœur, au milieu de la douleur 
générale qui nous accable, Nous, notre maison impériale et 
notre chère patrie, en nous humiliant devant les impéné- 
trables décrets du Très-Haut, c'est en lui seul que Nous 
cherchons nos forces el nos consolations. Il vient d'appeler 
à lui l'empereur Alexandre I”, de glorieuse mémoire, et 
nous avons tous perdu un père el un souverain, qui, pen— 
dant vingt-cinq ans, a fait le bonheur de la Russie et le nôtre. 

« Lorsque, le 27 du mois de novembre, nous parvint la 
nouvelle de cet événement déplorable, Nous nous sommes 





ompressé, dans ce momenl méme de douleur et de larmes, 
d'accomplir un devoir sacré et, ne suivant que l'impulsion de 
notre cœur, Nous avons prêté serment de fidélité à notre 
frère aîné, le césarévitch, grand-duc Constantia, comme à 
l'héritier légitime du trône de Russie par droit de primogt- 
niture. # 

« Nous venions de nous acquitter de celle sainte obliga- 
tion, quand nous apprimes du Conseil de l'Empire : que, le 
45 octobre 1823, il avait &6 déposé entre ses mains un 
paquet scellé du sceau de l'empereur et sur lequel il était 
écrit, de la propre main de Sa Majesté Impériale : « Garder 
« au Conseil de l'Empire jusqu'à ce que j'en ordonne au- 
« trement ; mais, dans le eus où je viendrais à mourir, ou- 
« vrir ce paquet en séance extraordinaire, avant de procé= 
« der à lout autre acte; » que cel ordre souverain avaitélé 
exécuté par le Conseil ct que les pièces suivantes s'étaient 
trouvées dans ledit paquet : 1° Une lettre du césarétiteb, 
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grand-duc Constantin, en date du 14 janvier 1822, adressée 
à feu l'empereur, et par laquelle Son Allesse Impériale re- 
nonce à la suceossion au trône, qui lui appartenait par droit 
de primogéniture. ® Un manifeste du 16 août 1823, signé 
de la propre main de Sa Majesté Impériale, par lequel, après 
avoir exprimé son assentiment à la renonciation du césaré- 
viteh et grand-due Constantin, Elle statue que, étant le pre- 
mier en âge après lui, Nous sommes, suivant la loi fonda- 
mentale, le plus proche héritier de la couronne. Nous fûmes 
informé, en outre, que des actes semblables se trouvaient 
déposés au sénat dirigeant, au saint-synode, et dans la cn- 
thédrale de l'Assomplion de Moscou. 

« Les faits susdits ne pouvaient changer en rien la déter- 
mination que Nous avions prise. Nous vimes dans ces actes 
une renonciation faite par Son Allesse Impériale pendant la vie 
de l'empereur et confirmée par l'assentiment de Sa Majesté 
Impériale; mais Nous n’eûmes ni le désir nile droit de co 
dérer comme irrévocable cette renoncialion, qui n'avait point 
été publiée lorsqu'elle eut lieu, et qui n'avait point été con- 
vertie en loi. Nous voulions ainsi manifester notre respect 
pour la première loi fondamentale de notre patrie, sur l'ordre 
invariable de la succession au trône; et, fidèle au serment 
que Nous avions prêté, nous insistmes pour que l'Empire 
entier suivit notre exemple, Dans cette grave circonstance, 
notre dessein n'était pas de contester la validité des résolu- 
tions exprimées par Son Altesse Impériale. Il était bien 
moins encore de Nous mettre en opposition avec les volon- 
tés de feu l'empereur, notre père et bienfaiteur commun, 
volontés qui nous seront loujours sacrées; Nous cherchions 
uniquement à garantir dela moindre atteinte la loi qui règle 
l'ordre de succession au trône, à placer dans tout son 








jour la loyauté de nos intentions, et à préserver notre chère 
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patrie même d'un moment d'incertitude sur la personne de 
son légitime souverain. Cette détermination, prise dans la 
pureté de notre conscience, devant le Dieu qui lit au fond 
des cœurs , fut bénie par Sa Majesté l'impératrice Marie, 
otre mère bien-aimée. 

« Cependant, la douloureuse nouvelle du décès de Sa 
Majesté l'empereur était parvenue directement de Taganrog 
à Varsovie le 25 novembre, deux jours plus tôt qu'ici. Iné- 
branlable dans sa résolution, le césarévitch el grand-duc 
Constantin la confirma dès le lendemain, par deux actes 
datés du 26 novembre, qu'il chargea notre frère bien-aimé, 
le grand-duc Michel, de nous remettre. Ces actes consis- 
aient : 4° en une lettre adressée à Sa Majesté l'impératrice 
notre mère chérie, lettre dans laquelle, renouvelant sa dé- 
cision antérieure el l'appuyant d'un rescrit de feu l'empe- 
reur, en date du 2 février 1822, qui servait de réponso à 
son aete de renonciation et dont copie était annexée, Son 
Altesse Impériale renonce définitivement el solennellement 
à tous ses droits au trône et, d'après l'ordre établi par la 
loi fondamentale, les reconnait en Nous, ainsi qu'en notre 
postérité; 2 en une lettre à Nous adressée, dans laquelle 
Son Altesse Impériale réitère l'expression primitive de sa 
détermination, Nous donne le titre de Majesté Inpériale, ne 
se réserve que celui de césarétiteh, qu’elle portait antérieu- 
rement, et se nomme le plus fidèle de nos sujets. 

« Quelque décisifs que fussent ces actes, et quoiqu'ils 
prouvassent jusqu'à l'évidence que la résolution de Son AI- 
tesse Impériale était constante et irrévocable, nos sentiments 
etl'élat même de l'affaire Nous ont porté à différer la publi- 
cation desdits actes jusqu'à ce que Son Altesse Impériale eût 
manifesté ses volontés relativement au serment que Nous 
lui avions prêté, ainsi que tout l'Empire 
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« Actuellement, venant de recevoir aussi cette manifes- 
tation définitive des volontés de Son Altesse Impériale, Nous 
en faisons part à tous nos sujets, ajoutant ci-après : 1° la 
lettre de Son Altesse Impériale le césarévitch grand-duc 
Constantin à feu l'empereur Alexandre I”; £* la réponse de 
Sa Majesté Impériale ; 3° le manifeste de feu l'empereur, 
qui confirme la renonciation de Son Altesse Impériale et qui 
Nous reconnait pour son héritier; 4° la lettre de Son Allesse 
Impériale à Sa Majesté l'impératrice, notre mère bien- 
aimée; Ÿ la lettre que Son Altesse Impériale nous a 
adressée. 

« En conséquence de tous ces actes et d'après la loi 
fondamentale de l'Empire sur l'ordre de succession, le cœur 
plein de respect pour les décrets impénétrables de la Pro- 
videneo qui Nousconduit, Nous montons eur le trône de nos 
ancêtres, sur le trône de l'empire de toutes les Russies et 
sur ceux du royaume de Pologne et du grand-duché de Fin- 
lande, qui en sont inséparables, et ordonnons : 

« 1° Que le serment de fidélité soit prôté à Nous et 
notre héritier, Son Altesse Impériale le grand-duc Alexan- 
dre, notre fils bien-aimé ; 

æ 2° Que l'époque de notre avénement au trône soil datée 
du 19 novembre 1825. 

« Enfin, Nous invitons tous nos fidèles sujets à élever 
avec Nous leurs ferventes prières vers le Tout-Puissant, pour 
qu'il Nous accorde la force de supporter le fardeau que sa 
sainte Providence Nous a imposé, qu'il Nous sontienne dans 
nos fermes intentions de ne vivre que pour notre chère pa= 
trie, et de marcher sur les traces du monarque que Nous 
pleurons, Puisse notre règne n'être qu'une continuation du 
sien, et puissions-Nous accomplir {ous les vœux que formait 
pour le bonheur de la Russie celui dont la mémoire sacrée 
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nourrira en Nous le désir et l'espoir de mériter les bénédie- 
tions du ciel et l'amour de nos peuples! 

« Donné, dans notre résidence impériale de Saint-Pé. 
tersbourg, le 12 décembre, l'an de grèce mil huit cent 
vingt-cinq et de notre règne Le premier. 


a Nicoas. » 


Après etle lecture, que les assistants avaient écoutée dans 
une émotion muette, le Conseil entier salua l’empereur avec 
le plas profond respect et, sur son ordre réitéré, lout le 
monde s'assit. 

La discussion fut ouverte : un membre du Conseil porta 
l'attention de ses collègues sur les annexes du manifeste, 
comme la plus chaire explication de la conduite réciproque 
des deux grands-ducs Constantin et Nicolas. L'empereur 
{ear il venait de prendre ce titre pour la première 
ordonna de lire seulement la déclaration que le césarévitch 
avait adressée directement au prince Lapoukhine depuis la 
vacance du trône, pour renouveler sa renonciation formelle 
en faveur de son frère Nicolas, 

Cette déclaration ne parut pas de nature à être jointe aux 
annexes du manifeste, à cause de quelques expressions un 
peu trop vives qui s'y trouvaient. L'empereur la reprit et la 
garda comme inutile et non avenue ; mais il confia le mani- 
feste et les annexes au ministre de la justice, avec ordre de 
les rendre publics par voie d'impression. 

Puis, Sa Majesté, saluant gracieusement les membres du 
Conseil, quitta la salle, pour lisser lo Conseil dresser 
procès-verbal de cette séance mémorable, après avoir slalué 
que la prestation du serment de fidélité à l'empereur 
Nicolas [°' aurait lieu le 26 (14, calendr, russe) décembre. 

Il était uno heure du matin, quand l'empereur rentra 
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dans ses appartements; il y retrouva sa mère el sa femme 
qui l'atlendaient, en priant, l'une et l'autre encore age- 
nouillées côte à côte devant une sainle image. Elles avaient 
eu plus d’une fois les yeux humectés de larmes pendant son 
absence, qui leur sembla interminable. 

L'emporour les embrassa toutes deux avec émotion, en 
leur montrant du doigt l'aiguille de la pendule qui marquait 
une heure du matin. 

— C'en est fait, dit, je suis empereur, el mon règne 
commence 

— Une heure du matin! reprit l'impératrice-mère, qui, 
ainsi que la plupart des Russes, considérait le lundi comme 
un jour néfaste. Comment n'a-t-on pas songé à dater du 
dimanche l'inauguration du nouveau règne ? On verra un 
fcheux pronostic dans le choix qu'on a fait du lun 

— C'est un mauvais jour, peut-être! interrompit l'impé- 
ratrice Alexandra, qui ne partageait pas l'idée suponsti- 
tiense relative au lundi; mais ce n'est qu'un jour, et le 
règne qui vient de commencer se composera, s'il plait à 
Dieu, de beaucoup d'années heureuses et prospères ! 

L'empereur et l'impératrice reconduisirent l'impératrice- 
mère dans ses appartements, el là ils daignèrent recevoir 
avec bonté les félicitations des personnes attachées au ser- 
vice de la maison impériale. 

Une de ces personnes ayant exprimé, d'une manière très 
délicate, combien l'avénement de l'empereur Nicolas trouvait 
de sympathie et de joie dans le cœur de lous les serviteurs 
dévoués de son auguste famille : 

— Ceux qui sympathisent le plus avec nous, dit la jeune 
impératrice avec une mélancolie douce et communicative, 
ceux surtout qui nous connaissent, devraient nous plaindre 
et nous consoler plulôt que de nous féliciter du nouveau sort 
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que nous avons accepté bien malgré nous, pour cbéir aux 
décrets de la Providence et aux volontés de notre bienfai- 
teur, feu l'empereur Alexandre. 

Rentré dans ses appartements vers deux heures du matin, 
l'empereur n°y chercha pas encore le repos dont il avait le 
plus grand besoin : le conseiller Spéransky lui ft remettre 
une letire, rédigée par son commandement et d'après ses 
indications, pour le grand-duc Constantin; l’empereur signa 
cette lettre, dont le caractère était plus intime qu'officiel et 
qui dans sa pensée cependant devait servir de corollaire à 
son manifeste, 

Voici quelle était cette lelire solennelle, qu'un feldiager 
eut ordre de porter immédiatement à Varsovie : 


« Cher frère, 


« En partageant du fond de mon âme la douleur ruelle 
qu'éprouve Votre Altesse, de la perte irréparable que nous 
venons de faire lous les deux, j'espérais puiser quelque 
consolation dans l'idée que je trouverais en vous, mon 
frère aîné, que j'ai appris à vénérer et à aimer depuis mon 
enfance, que je lrouverais, dis-je, en vous, un père et un 
souvérain. 

« Votre leure, datée du 26 novembre, m'a privé de cette 
consolation. Vous m'avez défendu de suivre l'impulsion de 
mon cœur, el vous n'avez pas daigné accepler le serment 
que j'ai prononcé, non-seulement par devoir, mais aussi por 
conviction intime. 

« Mais vous ne sauriez ni empêcher, ni défendre l'expan- 
sion des sentiments de dévouement et le maintien du ser- 
ment intime de ce eœur que je vous ai voué spontanément, 
quo je ne saurais reprendre, etque, vous, par l'affection que 
vous me portez, vous n'aurez pas la forve de repousser. 
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« Les vœux de Votre Allesse sont accomplis, J'ai occupé 
le poste élevé que vous m'avez désigné et dont vous n'avez 
pas voulu, bien qu’il vous appartint de droit. Votre volonté 
est faite! 

« Mais permetier-moi d'espérer que celui qui, contre 
mon gré el mon attente, m'a placé dans cette voie pénible et 
difficile, laissez-moi croire, dis-je, que celui-là sera mon 
guide et mon soutien. Devant Dieu, vous ne sauriez re- 
pousser ce devoir et vous ne sauriez non plus renoncer au 
pouvoir moral qui vous est accordé par la Providence 
même, en qualité de frère ainé, pouvoir sacré pour moi et 
auquel j'obéirai avec bonheur toute ma vie, comme votre 
fdèle sujet de cœur. 

« C'esl par l'expression de ces sentiments que je termine 
ma lettre, en suppliant le Très-Haut qu'il ait dans sa clé- 
mence à conserver longtemps vos jours, si précieux pour moi. 

« De Votre Altesse Impériale, 
« le fidèle sujet de cœur el d'âme, 





« Nicouas. » 


Nicolas I*" commença ensuite re que, depuis, il appela tou- 
jours son métier d'empereur : il prit connaissance lui-même 
de tous les papiers d'État, qui avaient été déposés sur son 
bureau ; il lut avec soin les rapports de police que le gou- 
vemeur-général de Saint-Pétershourg lui avait envoyés pour 
le convaincre de la tranquillité rassurante qui régnait dans 
la capitale; il lut avec soin les rapports des chefs militaires, 
qui s'accordaient avec le gouverneur-général, en déclarant 
que les esprits étaient admirablement préparés dans tous. 
les corps de l'armée à l'inauguration du nouveau souverain. 

A Pheure méme où ces témoignages Gcrits d'adhésion 





universelle passaient sous les yeux de l'empereur, les con- 
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spirateurs étaient à l'œuvre el sa mort avait élé jurée par 
des régicides! 

Nicolas ignorait absolument ce qui se lramail autour de 
lui, et cependant il avait le sentiment de la gravité des eir- 
constances et des périls de la situation. Plus d’une fois, il 
s'approcha d'une fenêtre et il écouta des bruits lointains qui 
m'existaient pout-être que dans son imaginalion; il érut voir 
des refleis d'incendie se promener sur la neige qui couvrait 
le sol des rues et les toits des maisons, 

— 0 mon Dieu ! disaitil, en marchant à grands pas dans 
son cabinet : tu m'es Lémoin que je n’ai ni cherché, ni désiré 
celte couronne, qu'il faudra sans doute défendre au prix 
d'un sang que je voudrais pouvoir racheler avec le mien! 

Il se jeta enfin tout habillé sur son lit, mais il ne put 
fermer l'œil jusqu'au jour 
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La police était-elle complice de la conspiration ? Etait-elle 
seulement indifféren(e et voulait-elle rester Lout à fait neutre 
en face des événements qui allaient s'accomplir ? 

On ne saurait supposer, dans tons les cas, qu'elle fût 
aveugle au point de ne rien voir de ce qui se passait presque 
au su de tout le monde. Quoi qu'il en soit, le comte Milora- 
doviteh, gouverneur-général de Saint-Pétershourg, trompé 
par les rapports de ses agents el surtont par les communi- 
cations mensongères du capitaine lakoubovitch, ne soup- 
gonna rien jusqu'au dernier moment. 

La soirée du 25 décembre et la nuil tout entière firent 
consacrées à des réunions secrètes dans lésquelles les prin- 
cipaux conspirateurs no réussirent pas à se mettre d'accord 
sur le but de leur coupable entreprise el sur les moyens 
d'exécution à employer dans la journée du lendemain. Ils 
n'étaient unanimes que sur la question d'opportunité et 
dans la volonté d'agir; mais la divergence de leurs opinions 
et de leurs caractères se traduisait par les propositions les 
plus contradictoires et les plus incompatibles. On devait pré- 
voir qu'ils n’arriveraient jamais à s'entendre, avant l'explo- 
sion du complot. : 

Les discussions personnelles, en effet, dans ces réunions 
nocturnes, prirent un tel caractère de violence et d'animo- 
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sité, qu'elles faillirent dégénérer en provocations : tous les 
conjurés étant armés, le sang aurait coulé sans la prudence 
et l'énergie de RyléieT. 

Conrad R yléieff était l'âme et la tête du complot; il avait 
organisé, sinon créé, l'Association patriotique du Nord, qui 
correspondait avec celle du Midi et qui s'était recrutéc de 
préférence dans les classes éclairées. L'armée, l'administra- 
tion et la noblesse lui avaient donc fourni une multitude 
d'adhérents. 

Celte société secrète n'avait pas eu d'abord d'autre objel 
que de poser des limites légales à l'autorité souveraine et de 
transformer, d'une manière ou d’une autre, de gré ou de 
force, l'empereur autocrate en monarque constitutionnel, 
avec une charie libérale et une assemblée représentative. 
C'était sur le modèle de la France qu'on voulait refaire le 
gouvernement russe. 

On ne s'arrtta pas en si beau chemin et on en vint bien- 
1ôt à l'idée de fonder une république en Russie. L'empereur 
Alexandre eût certainement péri assassiné, si une mort 
prématurée et naturelle ne l'eût dérobé au poignard des 
meurtriers. 

Il faut reconnaître que les chefs de l'Association du Nord 
n'avaient jamais trempé dans ces odieux complols, qui leur 
faisaient horreur et qu'ils s'efforçaient eux-mêmes de déjouer. 

RyléieT surlout, malgré loute l'ardeur de ses convictions 
politiques, répagnait à l'effusion du sang et conservait une 
sorle de respect et d'enthousiasme pour la personne même 
de l'empereur. IL était doux, humain, bienveillant, quoique 
ferme ot résolu quand les circonstances l'exigeaient. 

On raconte que, dans un conciliabule, qui précéda le 
part d'Alexandre I pour la Crimée, le capitaine Takoubo- 
vitch, qui avait juré de tuer de sa propre main l'empereur, 
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annonça tout haut qu'il allait enfin frapper son coup. RylGielt, 
présent à la réunion, essaya de calmer co conspirateur sau- 
vage el féroce, et lui représenta doucement que le meurtre 
était un mauvais moyen pour arriver à leur but eonslitu- 
tionnel. 

Ce langage sensé et conciliant ne fit qu'exaspérer le fu- 
rouche régicide qui s'obslinait à exécuter son affreux dessein. 

RyléiefT le supplia, même à genoux, de ne point attenter 
à la vio de l'empereur ou du moins d'atlendre encore un 
mois ou deux, afin de me pas compromettre les destinées de 
leur œuvre patriotique ; mais, voyant qu'iln'obtenait rien de 
celle nature indomptable, il lui déclara, d'un air menaçant, 
qu'il saurait bien l'empêcher de faire son coup, et qu'il le Lue- 
fai sur la place où qu'il irait lui-même lé dénoncer à l'em- 
pereur. 

Ryléieff, on peut en juger par ce seul trait, aurait voulu 
amener Alexandre I“ à octroyer une charle à ses peuples ct 
à établir, sans socousses et sans lulles, une monarchie 
constitutionnelle en Russie. C'était un de ces utopistes, un 
de ces réveurs politiques, qui se passionnent pour des théo- 
ries imaginaires et qui se croient prédestinés à changer dans 
leur pays les usages, les mœurs, les lois et le gouvernement. 
Il aimait pourtant sincèrement sa patrie et il n'avait pas 
d'eutre ambition que de lui être utile en lui imposant une 
révolution qu'elle ne demandait pas. 

Il était sorli du corps des cadets pour entrer dans l'armée, 
avec le grade de sous-licutenant; mais, pour mieux con- 
spirer contre l'ordre de choses qu'il tendait à réformer, 
sinon à détruire complétement, il avait voulu se faire uné 
existence indépendante et il s'était hâté de déposer ses 
épaulettes, pour devenir serétaire-gnéral de la Compagnie 
américaine 
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à Saint-Pétersbourg. Cette position importante, qui lui assu- 
rait une honorable aisance, ne l'empêcha pas de se consa- 
crer aux lettres el de se faire un nom distingué parmi les 
poëtes et les écrivains russes. 

De concert avec son ami Alexandre Bestoujeff, capitaine 
d'état-major, qui avait été son collaborateur dans plusieurs 
ouvrages de lillérature, et qui passait pour un des meilleurs 
poëtes de son temps, il avait l'ait plus que créer l’Associa- 
tion patriotique du Nord; il lui avait donné une puissante et 
formidable organisation ; il en avait multiplié les agents et 
développé les moyens d'action. Il n'était pas néanmoins par- 
venu, après trois années d'efforts constants et de tentatives 
infructueuses, à centraliser cette immense société secrète et 
à la soumettre à une direction fixe. Tous les membres de 
l'Association lui étaient dévoués sans doute, puisqu'il ne se 
rencontra pas un seul traître parmi les affiliés, mais il n’y 
eut jamais de programme arrêté définitivement, et le but 
final do ce complot permanent restait vague, confus et 16- 





nébreux. 

Ce manque absolu d'unité et de fixité n'avait fait que se 
caractériser davantage, depuis que la vacance du trône im- 
périal laissait le champ plus libre aux eutreprises des con- 
spirateurs. On était à la veille de l'exécution du complot, 
et personne encore, même parmi les chefs les plus compro- 
mis, n'avait ve idée exacte el précise de co qu'on allait 
faire le lendemain. 

Ryléie®, en présence de cetle indécision générale qui se 
traduisait en cent projets aussitôt abandonnés que conçus, 
désespéra le premier du succès de l'œuvre révolutionnaire 





à laquelle il avait voué sa vie, el, au moment de donner le 
signal de l'insurrection, il fut effrayé de la responsabilité 
morale qu'il avait assumée sur sa (té, en conduisant à leur 





— 100 — 


perte tant de braves et généreux amis de la liberté. Il ne 
recula pas cependant, car il n'était plus maitre de retarder 
d’un jour ni d'une heure le mouvement simultané de toutes 
les sociétés secrètes de la Russie. 

Des émissaires sûrs avaient été envoyés dans les provinces 
de l'Empire, afin que la révolte éclatât sur différents points à 
la fois, dansles centres militaires. Le matin du 25 décembre, 
deux agents du complot, Hippolyte Mouraviel-Apostol et 
Svistounof, étaient partis, l'un pour le quartier-général de la 
deuxième armée à Vassilkow, l'autre pour Moscou, avec des 
instructions formelles qui devaient décider l'Association pa- 
iriotique du Midi à prendre les armes en même temps que 
celle du Nord. La prestation d'un second serment à un nouvel 
empereur était un prétexte et une occasion que les conjurés 
ne retrouveraient jamais, s'ils n'en profitaient pas pour pro 
voquer un soulèvement général en Russie. 

RyléieT n'avait plus alors entre les mains la direction 
effective et personnelle de la Société du Nord; il s'était effacé 
lui-méme, dans l'intérêt du complot, en se déchargeant 
d'une partie de ses pouvoirs en faveur de deux de ses com 
plices, auxquels il se sentait bien supérieur par les qualités 
du cœur et de l'esprit, mais qui pouvaient être plus utiles 
que lui à la cause qu'ils servaient, en raison de leur grand 
som nobiliaire, de leur haute position sociale et de leur for- 
tune considérable. 

Le prince Eugène Obolensky et le prince Serge Trou- 
betzkoï étaient done ainsi devenus avec Ryléïeff les chefs 
de la conspiration à Saint-Pétersbourg, et, depuis trois 
jours, Serge Troubetkoï avait accepté, à la demande pres- 
que unanime des conjurés, le titre de dictateur provisoire, 
quoiqu'il fût absolument incapable de remplir un pareil rôle. 

Serge Troubetzkoï, appartenant à une des plus anciennes 
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et des plus ill milles de la Russie, était coloncl 
d'état-major au quatrième corps d'armée ; Alexandre 1", 
peu de temps avant de mourir, l'avail nommé gouver= 
ire de Kiew. C'était un homme doux et bon, 
aimable et spirituel, mais léger, indécis eL insouciant. Il 
avait Gé entrainé dans les sociétés secrètes par ses amis de 
plaisir, et il ne s'était pas d'abord rendu compte des consé- 
quences sérieuses que son affiliation à ces sociétés pouvait 
avoir pour lui. S'il eût osé retirer sa parole et surtout s'il 
n'eût pas craint de passer pour un traître ou pour un lâche, 
il aurait quitié les rangs des onspirateurs. 

Ceux-ci, en se groupant autour de lui et en se servant de 
son nom comme d'un drapeau, n'imaginèrent rien de mieux, 
pour le retenir dans leur par, que de le mettre, presque 
malgré lui, à la lète du complot, et de lui atiribuer le litre et 
les pouvoirs d'un dictateur. 

Ryléiel n’en restait pas moins le chef dirigeant, de con- 
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cert avec son ami Bestoujell, sous la garantie nomipale du 
prince Troubetzkoï, qui s'en rapportait aveuglément à eux. 
C'était toujours chez Ryléiel que se réunissaient ses princi- 











paux complices ; c'était lui qui partait par la bouche du dicta- 
teur et qui donnait aussi des ordres auxquels personnen'avait 
encore désobéi. Suivant les termes du Rapport officiel de la 











commission d'enquête, r&digé apris les événements du 25 
décembre : « A côté d'une turbulente opposition aux auto- 
riés légitimes, on voyait une obéissunce passive envers 
l'autorité inconnue qu'ils croyaient avoir choisie. » 

Pari les conjurés qui devaient jouer un rôle actif dans 
l'insurrection du lendemain, il y avait sans doute quelques 
aventuriers audacicux, quelques ambitieux de bas élage, 
mais la plupart étaient des p 
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l'aristocratie russe, par les grades supérieurs qu'ils avaient 
atteints dans l’armée. 

Beaucoup d'entre eux s'étaient affiliés aux sociétés secrètes 
avec toute la fougue et l'inconséquence de la jeunesse, sans 
avoir mesuré l'abime où les poussait fatalement un instant 
d'erreur et de séduction politiques; d'autres, esprits Lémé- 
raires el eœurs généreux, préoccupés de folles utopies 
sociales el républicaines, eroyaient s'être dévonés à une 
œuvre sainte et patriotique dans l'intérêt du peuple et pour 
la liberté de la Russie. 

Il suffira de nommer quelques uns de ces hommes égarés, 
qui conspiraient alors contre l'Empire el la famille impé- 
riale et qui peut-être, un mois auparavant, se seraient fait 
tuer avec joie pour l’empereur. 

Le lieutenant-colonel Batenkoff, d'un caractère entrepre- 
nant el d'un esprit inquiet, s'était jeté à corps perdu dans 
le complot, pour se venger d'avoir perdu un emploi avanta- 
gcux qu'il remplissait dans les colonies m 

Le baron de Steinhail, lieutenant-colonel en retraite, 
homme prudent et considéré, avait offert ses services aux 
conjurés, dans l'espoir d'obtenir réparation de certaines 
injustices qu'il se plaignait d’avoir éprouvécs. 

Le prince Obolensky, lieutenant dans la garde impériale 
el aide de camp du général Bistrom, n'était ni moîns noble, 
ni moins riche, ni moins intelligent que son ami le prince 
Troubetzhoï : il avait consenti à deven 
secrètes, par un sentiment irréfl 
contre le grand-duc Nicolas. 

Le prince Odoïewsky, cornette dans la garde, et le prince 
apitine du régiment de Moscou, 
ns de Fantique race de Rurik, s'étaient 
eut à la suite du prince Troubetzkoï, sans 
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aucune arrière-pensée d'ambition et sans céder à un vieux 
ressentiment de famille contre les Romanof. 

Ces illustres conjurés, qui avaient tout à perdre et qui 
n'avaient rien à gagner dans une révolution démocratique, 
subissaient aveuglément l'influence des conseils et de 
l'exemple de leurs amis politiques appartenant à tous les 
corps de l'armée ; ils comptaient, au nombre des auxiliaires 
du complot, le comte Konovnitsyne, lieutenant d'état- 
major de la garde; les capitaines Pouchkine, de l'escadron 
des pionniers de la garde, et Répine, des chasseurs de Fin- 
lande; le lieutenant Arbousof, des équipages de la garde ; 
le capitaine des dragons de Nijni, lakoubovitch ; Zavali- 
chine, lieutenant des équipages de la floue; Pierre Ka- 
khowsky, lieutenant en retraite ; les frères Bestoujeff, Ni- 
colas, lieutenant de vaissean, et Michel, capitaine en second 
au régiment de Moscou, etc. 

Dans la réunion centrale qui se tenait chez Ryléief, le soir 
du 25 décembre, ot qui se prolongea une partie de la nuit, 
il y ent bien des hésitations, bien des luttes, bien des avis 
contraires. 

Un conseiller d'État, Krasnokoutzky, membre de l'Asso= 
cation du Midi, arriva vers minuit el annonça d’une ma- 
nière posilive que le Conseil de l'Empire était rassemblé 
pour entendre lire le mavifeste du nouvel empereur et que 
la prestation du serment aurait lieu le lendemain, à partir 
de sept heures du matin. 

Cette nouvelle mit fin aux derniers allermoiements que 
proposaient encore les conjurés les plus timides, les plus 
prudents ou les plus indécis. 

Ryléiel, qui était resté sombre el silencieux depuis l'ou- 
verture de la séance, prit la parole el raconta, d'une voix 
émue et indignée, qu'un individu, étranger au complot et 
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aux sociétés secrètes, s'élait présenté la veille au palais 
d'Hiver et avait averti le grand-duc Nicolas qu'une conspi- 
ration se tramait contre lui. 

— Nommez le tratire ! nommez-le ! s'écrièrent tous les 
assistants, en poussant des cris de fureur et en se regardant 
l'un l’autre avec défiance. Mort au traitre ! 
© — Je me suis engagé à ne pas le nommer, dit Ryléielf qui 
avait entre les mains la copie de la lettre adressée par Ros- 
tovtzoff au grand-duc Nicolas et communiquée par lui-même 
au come Konovnitsyne. Ce n'est pas un trailre, d'ailleurs, 
puisqu'il ne fait pas partie de notre ascociation. Ainsi, tout 
cequ'il savait, lout ce qu'il a pu révéler, se borne à des con- 
jectures et à des présomptions.… 

— N'importe, il faut qu'il meure! interrompit Kakhows- 
ky. Je me charge de la vengeance de tous 

— Le grand-duc est sur ses gardes, voilà tout, reprit 
froidement Ryléiel, mais il ignore absolument les noms des 
conjurés etles ressources du complot. Nous n'avons pas de 
temps à perdre, el demain, sans plus de retard, nous verrons 
à qui des deux restera la vicloire, à la démocratie ou à la 
tyrannie ! 

— Oui, oui, s'écria un des conjurés avec une éloquente 
inspiration, les fourreaux sont brisés, nous ne pouvons plus 
eacher nos épées ! 

— Bravo ! reprit chaleureusement Alexandre BesloujefT. 
Quant à moi, je passe le Rubicon et je sabre tout ce qui 
voudra faire résistance 

— IL ÿ aura bien du sang répandu, objecta froïdement 
lakouboviteh. Si l'on m'avait laissé faire, ajouta-Lil en se 
lournant vers Ryléiell, j'aurais arrangé tout cela, en tuant 
l'empereur. 

















— Je m'accuse, en ft, dl hé la victime, 


Google 





— 44 — 

dit Rylére® avce dédain ; mais, Alexandre mort, il te reste 
encore deux empereurs à tuer... Nous avons autre chose à 
faire, Dieu merei !.. 

— Il serait bon cependant, repartit un conjuré, de savoir 

ce qu'on fera de la famille impériale après la victoire. 
— Nous ne sommes pas des assassins ! intorrompit Ry- 
léieff qui avait un profond dégoût pour le régicide. J'espère 
qüe le grand-duc Nicolas refusera la couronne et que le sé- 
wat, en présence do l'insurrection de tous les régiments, 
se prononcera dans le sens dé notre programme démoera- 
tique. Dieu fasse que nous évitions de verser du sang!. 

— Mes amis, s'écria Kakhowsky, je n'ai pas de famille, je 
suis seul sur la terre, ot je me dévouerai de grand cœur, 
s’il faut sacrifier ma vie pour notre sainte cause. Dans le 
cas où le grand-duc Nicolas ne voudrait point entendre rai- 
son, c'est moi qui vous débarrasserai de lui ! 

— C'est moi! répliqua lakoubovitch avec une énergie 
sauvage : on m'a empêché de frapper mon coup, en poi- 
gnardant Alexandre ; cette fois-ci, on ne m'eulèvera pas ma 
victime ! 















Dans ce débat mémorable, où Ryléelf eut le courage de 
tenir tête aux emportements et aux violences du parti 
exlrème que représentaient lakoubovitch et Kakhowsky, le 
prince Troubetzkoï, quoique indigné des paroles sangui 
naires qu'il entendait, s'abstint de prendre part directement 
à la diseussion et parut regretter de s'ètre compromis avec 
de pareils furieux ; il n'aurait eu qu'à invoquer son autorité 
de dictateur, pour leur imposer silence ; il ne le fil pas, 
mais on remarqua qu'il affectait de rester à l'écart, encausant 
à voix basse avec le prince Obolensky et quelques autres 
de son intimité 
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donner des ordres précis pour la journée du lendemain. On 
déeida que l'on entraînerait sur la place du Sénat tous les 
régiments qu'on réussirait à soulever, en persuadant aux 
soldats que le grand-duc Nicolas était un usurpateur et que 
le serment déjà prèté au césarévitch ne devait pas, sous 
peine de snerilége et de parjure, être remplacé par un nou 
veau serment. Le prince Troubetzkoï irait alors se metre à 
la téte des insurgés, que le capitaine Jakouboviteh et le 
colonel Boulatoff commanderaient sous ses ordres, et le 
sénat, qui se trouverait réuni à l'heure même au lieu deses 
séaneus, serait adjuré de diriger le mouvement national 
pour empècher l'effusion du sang. 

On espérait que le grand-duc Nicolas, en face de l’insur- 
rection triomphante, ne s'opposerait pas à la convocation 
immédiate de députés élus dans lous les gouvernements de 
l'Empire et chargés d'inaugurer en Russie le régime repré- 
sentatif avec un souverain constitutionnel 

Le prince Troubetzkoï, découragé d'avance et résigné à 
tout, eut l'air d'approuver tacitement ce qui fut proposé et 
décidé sous son nom. 

Dans tous les régiments qui avaient leurs quartiers à 
Saint-Pétersbourg, les soldats avaient été habilement pré- 
parés depuis quinze jours à la rébellion ; ils étaient déjà 
déterminés la plupart à refuser le serment au nouvel ei 
pereur eLils voulaient s’en tenir à leur premier serment. 











Le bruit s'était d'ailleurs répandu dans les casernes, que 
le césarévitch, loin d'avoir abdiqué, marchait contre son 
frère avec l'armée de Pologne et venait défendre ses droits 
héréditaires, les armes à la main. 

Quant aux officiers, ils étaient Lous plus ou moins disposés 
à obéir au mot d'ordre des soc es et à embrasser 
la cause de la révolution. L cs troupes avait 
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même paru si favorable, quelques jours auparavant, à une 
insurrection militaire, que quelques-uns des chefs du com- 
plot, entre autres Batenkoff, étaient d'avis de ne pas attendre 
davantage et de tenter un coup de main sur le palais d'Hiver. 

Dans la journée du 21 décembre, le prince Obolensky 
avait fait demander à plusieurs de ses amis, officiers des che- 
valiers-gardes, si l'on pouvait compter sur leur régiment 
dans le cas d'une manifestation populaire. 

Il avait été question, en effet, de forcer les grands corps 
de l'État à intervenirsouverainement dansla crise politique. 
Sous la pression d'une révolte générale, le Conseil de l'Em- 
pire et le sénat, qui cachaient dans leur sein plus d'un con- 
spirateur, devaient se réunir extraordinairement et imposer 
des conditions législatives à l'empereur, qu'ils auraient re- 
connu ensuite, au nom du peuple et de l'armée. Mais tout 
manqua au moment où la révolte allait éclater. 

Le lieutenant-colonel BatenkoÏ, qui avait eu la haute 
main dans ce hardi projet, fut inconsolable de le voir aban- 
donné, et il déclara nettement qu'on ne retrouverait pas en 
un demi-siècle une si belle occasion de régénérer la Russie. 

— S'il y avait eu de bonnes têtes au Conseil de l'Empire, 
disait-il encore dans la soirée du 25 décembre, la Russie au- 
rail aujourd'hui prêté serment à un nouveau souverain et à 
des lois nouvelles. Maintenant, tout est perdu pour nous, el 





sans retour ! 

L'expression de ces regrets et de ce découragement lémo 
gne asséz que les conjurés les plus influents n'avaient déjà 
plus conflance dans le succès de l'entreprise. Il est vrai que 
les opinions élaient bien diviséos entre oux. Les plus force- 
nés et les moins intelligents ne reculaient pas devant l'idée 
de verser des flots de sang. 

lakouboviteh, qui avait toujours eu le privilége des mo- 
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tions ultra-révolutionnaires, exposa, dans le conciliabule 
vocture du 25 décembre, un plan exécrable, qu'il propo- 
sait de mettre à exécution le lendemain : on aurait d'abord 
ouvert les cabarets à la populace; puis, ameuté les soldats 
etles mougiks, gorgés d'eau-de-vie, pour les lancer contre 
ré au pillage les quartiers ri- 





le palais d'Hiver, et enfin 
ches ot commergants. Dans le cas d'un échec, on éracuorait 
la capitale, après y avoir mis le feu, el l'on battrailen retraite 
sur Moscou, pour donner la main à l'Association du Midi. 


IL faut diré aussi, pour l'honneur des conjurés, que ces 






propositions incondiaires ne furent pas prises an sérieux, et 
n'inspirèrent qu'un dégoût général. 

Cependant l'agitation Gtait grande, quoique sourde et con- 
tenue, dans loules les casernes. Dès le soir du 25, les émis- 
saires de la conspiralion parcouraient les postes el les 
corps de gare, afin d'y jeter des ferments de révolte, én r6- 
pétant que le lendemain serait un jour de deuil et de honte 
pour la Russie, puisqu'on allait prêter un serment sacrilége 
à l'usurpateur du trâne. 

Le césaréviteh n'avait pas sans doute de bien chauds par- 
tisans dans l'armée et dans le peuple; mais on l'aurait ac- 
eopté comme souverain, par la force du principe héréditaire. 
Quant au grand-duc Nicolas, il était redou té du soldat etn'était 
pas aimé de l'officier : on ne saurait trop à quoi attribuer ces 
défiances et ces antipathies qui existaient de longue date 
contre co prince, auquel on ne reprochait d'ailleurs qu'une 
inflexible sévérité en matière de discipline et de service 
militaire. 

Tel était, ce soir-là, l'unique entretien de la garnison de 
Saint-Pétersbourg, 

Vers huit heures du soir, un officier, en unitorme d'aide 
de camp, pénétra dans les chambrées d'une compagnie du 
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régiment Préobragensky et invila les jeunes soldats, dont 
celle compagnie étail presque exclusivement composée, à 
protester le lendemain contre le nouveau serment qu'on 
prétendait leur imposer : un sergent-major, Dmitri Kossia- 
kof, menaça cet aide de camp inconnu dé le faire arrêter, 
et les soldats indignés saisirent eux-mêmes l'agent provo- 
cateur, qui fut retenu prisonnier jusqu'à l'arrivée des chefs 
de la compagnie. Ceux-ci feignirent de l'interroger et le mi- 
rent immédiatement en liberté. 

Plus avant dans la nuit, deux autres officiers, appartenant 
au régiment de Moscou, se présentèrent dans un poste oc- 
cupé par des soldats de ce régiment, à la barrière de Narva. 
Ce poste était commandé par le sons-lieutenant Kouchelel, 
qui fat fort surpris de les entendre s'exprimer tout haut de 
la manière la plus inconvenante à l'égard de la prestation 
du nouveau serment. Ce sous-lieutenant leur conseilla de 
sorlir et leur dit à voix basse en les reconduisant : 

—Si j'avais comme vous des épaulèttes de capitaine, j'au- 
rais l'honneur de vous répondre devant témoins. 

Dans un coin du poste, feignait de dormir, enveloppé dans 
son manteau, un aide de camp du grand-duc Nicolas, Basile 
Pérowsky, qu'on avait envoyé à la barrière de Narva pour 
attendre l'arrivée du grand-duc Michel. 11 entendit les pro= 
pos séditieux des deux officiers, qu'il ne nomma pas toute- 
fois, en rapportant le lendemain matin à l'empereur la scène 
qui s'était passée en sa présence, el qui aceusait au moins 
un déplorable état d'insuhordination dans l'armée. 
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L'empereur, qui pressentait l'approche de grands événe- 
ments, se leva de bon matin le 26 (14, calendr. russe) dé- 
cembre. Il n'avait pas fermé la paupière de toute la nuit; 
il était pâle et défait, mais déjà il semblait transhguré, 
pour ainsi dire, en prenant possession de son rôle d'em- 
pereur : sa physionomie, sa démarche ét sa voix avaient 
changé de caractère et, suivant l'expression d'une per- 
sunne qui ne le quitta presque pas durant celte journée 
mémorable, le grand-duc avait complétement disparu pour 
ne plus laisser voir que l'empereur. 

Tout reposait encore dans le palais, dont les postes avaient 
été doublés la veille et qui ressemblait à une citadelle. 

L'empereur Bt demander si l'impératrice était éveilléo : 
on lui apprit qu'elle avait passé la nuit en prière. Il serendit 
un instant auprès d'elle, et il lui adressa de tendres repro- 
ches sur la fatigue qu’elle s'était imposée, au lieu de prendre 
un repos dont elle nvait si grand besoin : 

— Et, vous, Sire, lui dit-elle avec une douce répri- 
mande, avez-vous dormi plus que moi ? 

— La journée qui se prépare sera décisive ! reprit l'em- 
pereur en poussant un soupir. 
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— Faites voire devoir, Sire, répliqua l'impératrice d'une 
voix inspirée et d'an air prophétique, Dieu se chargera du 
reste ! 

L'empereur, pénétré de la même émotion, lui saisit la 
main el la porla à ses lèvres ; il se sentit alors plein d'es- 
poir et de confiance 

Avant de recevoir, à son lever, quelques personnes de 
sa maison qui attendaient le moment d'être introduites, il eut 
le temps d'écrire cette touchante lettre à sa sœur bien- 
aimée la grande-duchesse héréditaire de Saxe-Weymar : 


4 Saint-Péersbourg, 44 (26) décembre. 


« Priez Dieu pour moi, chère etbonne Marie. Prenez pitié 
d'un malheureux frère, victime de la volonté de Dieu et de 
ses deux frères. 

« Tant que j'ai pu éloigner de moi ce calice, j'en ai prié la 
Providence et j'ai fait ce que mon cœur el mon devoir me 
dictaient. 

« Constantin, mon empereur, a repoussé le serment que 
lui devaient la Russie êt moi; j'étais son sujet : il a fallu 
lui obéir. 

« Notre ange doit être content : sa volonté est fuite, tout 
amère, tout aFreuse qu'elle soit pour moi : 

« Priez Dieu, je le répète, pour votre malheureux frère : 
il a besoin de cette consolation, el plaignez-le ! 


« Nicouas. » 


Le général Benkendorf, l'aide de camp d'Adlerberg, 
et plusieurs autres de l'entourage eurent l'honneur d'as- 
sister au premer lever impérial. Is élaient tristes et 
préoccupés. L'empereur leur fil différentes questions sur 
l'état des esprits dans les troupes ; il n'oblint que des ré- 
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ponses vagues dans lesquelles pergait une vive inquiétude. 

Tout à coup il prêta l'oreille et cessa de parler : une ru- 
meur confuse lui annonçait l’arrivée des chefs de corps et 
des officiers supérieurs, qu'il avait fait convoquer pour huit 
heures du malin et qui se rassemblaient déjà au palais 
d'Hiver. 

— Généra!, dit-ilavec calme en serrant la main de Ben- 
kendorfi, ce soir, nous ne serons peut-être plus de ce monde, 
mais, s'il faut mourir, nous mourrons du moins après avoir 
accompli notre devoir. 

Les chefs des brigades, des divisions et des régiments de 
la garde étaient réunis, le général Woïnofà leur tête, dans 
la grande salle de réception, où régnait une agitation tu- 
mullueuse. 

L'empereur parut, entouré de ses aides de camp; il avait 
un air de majesté sévère el mélancolique. Un silence glacial 
accueillit son entréa. Il promena ses regards sur l'assemblée 
qu'il dominait desa haute Laille, el il reconnut autour de lui 
beaucoup de visages inquiels el quelques-uns malveillants. 

— Mes amis ! dit-il aux assistants, avoc une noble fami- 
liarité: j'ai voulu vous apprendre moi-même comment je me 
voyais forcé d'accepter la couronne, bien malgré moi, je 
vous assure ! 

Après cet exorde habile, qui lui gagua les sympathies du 
plus grand nombre, il exposa d'un air franc et dégagé les 
motifs impérieux, les raisons d'État cles intérêts de famille, 
qui l'avaient décidé enfin à subir sa destinée et à devenir 
empereur, en dépit de ses répugnances personnelles et de 
ses protestations réitérées 

Un léger murmure d'approbation commençait à cireuler 
parmi les assitants, L'empereur leur fit lire son manifeste et 
les pièces y annexées; puis, il demanda très entégorique- 
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ment si quelqu'un avait des objections à lui présenter - une 
acclamation unanime lui répondit. Tousles officiers présents, 
dont plus d'un appartenait pourtant aux sociétés secrètes, 
déclarèrent avec enthousiasme qu'ils étaient prêts à faire 
leur devoir et qu'ils soutiendraient jusqu'à la mort le suc- 
cesseur d'Alexandre [". 

l en est ainsi, Messieurs, vous me garantissez la 
tranquillité de la capitale? leur dit l'empereur, d'un accent 
solennel en prenant une altitude imposante dont les témoins 
de cette grande scène ont toujours gardé le souvenir: vous 
m'en répondez sur vos lêles! Quant à moi, dussé-je n'être 
empereur que pendant celte journée, je prouverai du moins 
à tout le monde que j'étais digne de l'être! 

1 les congédia ensuite, en leur ordonnant de se rendre 
immédiatement au centro do l'état-major général pour y 
prêter serment, et de retourner ensuite dans leurs come 
mandements respectifs pour faire procéder à la prestation 
du serment dans chaque corps de troupes. 

L'assemblée so sépara sur-le-champ pour obéir à cet or- 
dre qui n'avait pas rencontré la moindre opposition, tous 
les officiers s’inclinant à mesure qu'ils passaient devant le 
nouveau souverain, mais sans faire entendre le cri de Vive 
l'empereur ! 

En même temps, le saint-synode et le sénat se rassem- 
blaient, chacun dans le lieu ordinaire de ses séances, pour 
écouter la lecture du manifeste impérial et prêler serment 
de fidélité à l’empereur Nicolas. La formule de ce serment 
et le manifeste devaient, après le vote des deux assemblées 
délibérantes, être imprimés à un grand nombre d'exem- 
plaires dans l'imprimerie du sénat et distribués à profusion 





dans les rues 
Le peuple avait été convoqué, à pareille heure, dans les 
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églises, pour y prèter le mème serment, et toutes les per- 
sones qui avaient leurs entrées à la cour étaient averties 
de se rendre au palais d'Hiver, à onze heures, pour assistor 
au Te Deum solennel et pour figurer après à la réception de 
Leurs Majesiés Impériales. 

Ceite dernière couvocation fut contremandée tout à coup 
et renvoyée à deux heures de l'après-midi, lorsque les in- 
vités, arrivés à l'avance pour la cérémonie, avaient déjà 
envahi toutes les salles du palais d' 

L'empereur avait été bien informé de ce qui se passait en 
8 moment même sur plusieurs paints de Saint-Pétersbourg : 
on lui fil savoir sous main que les conjurés étaient lous à 
leur poste et que le complot éclalerait avant midi. IL en- 
voya aux chefs de corps l'ordre de lui faire parvenir leurs 
rapports, aussitôt que la formalitédu serment serait remplie. 

Le comte Miloradovitch arriva sur ces entrefaites : il était 
entièrement rassuré sur les craintes qu'on avait eues la 
veille sur l'existence d’un vaste complot révolutionnaire, et 
il essaya vainement de faire partager sa sécurité à l'empe- 
reur. « La police, dit-il, persistait à affirmer que la conspira- 
tion qu'on lui signalait d'une manière si précise n'avait ja- 
mais existé. » À en croire le gouverneur-général dé Soint- 
Pétersbourg, « la ville était calme, sauf l'émotion inséparable 
des circonstances, etil avait été impossible d'y découvrir un 
malintentionné, encore moins un conspirateur. » Au surplus, 
le gouverneur-général se flattait « d'avoir pris, dans tous 
les cas, des mesures de prudence pour que la tranquillité 
publique ne fût pas Lroublée, » 

— Comte, lui dit l'empereur impatienté de cet aveugle 
ment, je souhaite que, dans deux heures d'ici, vous ne soyez 
pas forcé de changer de langage ; ear nous sommes sur un 
volcan et l'explosion n'est pas loin. 
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De toutes paris, en effet, la conspiration levait le masque; 
les conjurés se rassemblaient presque ouvertement et n'at- 
Lendaïent qu'un dernier signal pour courir aux armes. 

On lisait bien le manifeste dans les églises presque déser- 
tes, on ÿ chantait le Te Deum en l'honneur de Nicolas I"; 
mais l'opposition et l'hostilité se montraient partout dans les 
rues, où se formaient des groupes menaçants. Des colpor- 
teurs vendaient ou distribuaient la formule imprimée du nou- 
veau serment, mais on avait arrèlé ou empêché la circula- 
tion du manifeste, qui en était la clef naturelle, et qui en 
motivait à la fois la nécessité et la légalité. Le peuple disait 
done tout haut que le serment qu'on allait prêter à un nou- 
vel empereur n'annulerait pas devant Dieu et devant les 
hommes le premier serment prêté à l'héritier direct et légi- 
time de la couronne, l'empereur Constantin E*. 

Cependant la plupart des régiments de la garde avaient 
déjà prêté serment, et Lout s'était assez bien passé, à l'excep- 
tion de quelques symptômes inquiétants qui annonçaient 
l'influence des conspirateurs sur l'armée, 

Ainsi, quand le général Orlo®, commandant la garde à 
cheval, eut raconté aux soldats la lutte généreuse qui s'é- 
tait produile entre les deux grands-dues, se renvoyant l'un 
à l'autre la succession impériale avec la plus noble abnéga- 
tion, les soldats s'écrièrent : « Ce sont des braves tous les 
deux ! » Mais plusieurs voix se firent entendre, qui disaient : 
« Qu'est-ce qui prouve que le césarévitch refuse la cou- 
ronne? s Il y eut un moment d'hésitation de la part du pré- 
tre à qui le général Orloff avait ordonné de lire la formule 
du serment : le général lui arracha le papier des mains et 
lut lui-même la formule, en exerçant de la voix el du regard 
une sorte de contrainte impérative sur les plus mal inten- 
ionnés : « Nous le jurons ! » répétérent oficiers el soldats 
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L'exemple de es régiment, connu pour son attachement 
au césarévitch, semblait de bon augure. L'empereur, en 
effet, apprit successivement que le serment avait été prêté 
sans opposition par le régiment des chovaliers-gardes, et par 
les régiments Préobragencky, Semenowsky et Pavloweky ; 
par le régiment des chasseurs de Finlande et par le bataillon 
des sapeurs de la garde. 

Mais les autres chefs do corps n'avaient pas encore en- 
voyé leurs rapports : on feignait d'attribuer ce retard à l'él 
gnement des casernes, et les bruits les plus sinistres com- 
mençaient à circuler dans le palais. On disait que la place 
du Sénat était envahie par des bandes d'hommes armés ot 
par uns foule de gens ivres, qui eriaient : Vive Constantin! 

L'empereur n'avait pas encore paru : il attendait, dans 
son cabinet, les rapports relatifs au serment des troupes, el 
il donnait audience aux généraux qui venaient eux-mêmes 
Ini apporter des nouvelles de ce qui se passait au dehors 

Yers onze heures, le grand-duc Michel arriva, venant de 
Nenual, où il avait reçu la lettre de son frère, qui le priait 
de rentrer sur-le-champ à Saint-Pétersbourg. Cotte lettre, 
par suite de l'erreur inexplicable du courrier qui s'était 
trompé de route, avait éprouvé un retard de quinze heures. 

Le grand-duc fut averti, à la barrière de Narva, qu'une 
grande agilalion régnait dans la capitale, et que les troupes 
se révoltaient. Il quitta donc sa voiture de voyage pour 
monter à cheval et accourir immédiatement au palais d'Hiver. 
L'empereur l'accueillit à bras ouverts, en lui disent avec 
émotion : 

— Ah! si tu avais pu amener ici Constantin, nous n'en 
serions pas où uous sommes! Enfin, tu me serviras de té- 
moin el de caution dans cette fatale journée, la première et 
peut-être la derniere de mon règne! 
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Ils resièrent quelque temps enfermés ensemble, et leur 

entretien se ft sans doute prolongé, si des coups de feu ne 

s'étaient fait entendre au loin dans différentes directions. 

Le général Soukhozanett, commandant l'artillerie de la 
garde, se présenta, inquiel et soucieux, devant l’empereur : 
il lui annonça que quelques officiers de la première brigade 
de l'artillerie à cheval avaient insisté pour que le grand-duc 
Michel vint lui-même leur intimer l'ordre de prêter serment 
au nouvel empereur ; car, selon eux, le grand-duc aurait 
été éloigné de Saint-Péterslourg, parce qu'il n'approuvait 
pas l'avénement au trône de son frère Nicolas. Le général 
avait fait arrêter sous ses yeux plusieurs des officiers ré- 
calcitrants, et les autres étaient sortis alors des casernes, en 
déclarant qu'ils ne prèteraient pas serment. 

— Jone veux pas comnaïtre les noms do ces officiers, in- 
terrompit l'empereur : qu'on rende leurs épées à ceux qui 
sont arrêtés ! Il me suffit, Soukhozanett, de savoir que je 
puis compter sur toi, 

Puis, s9 tournant vers le grand-duc Michel, il le pria de 
se rendre en personne aux casernes de l'artillerie. Le grand- 
duc obéit, et son apparition inattendue y fut accueillie par 
des transports de joie. Il n'eut qu'à prononcer quelques mots 
sévères pour que toul rentrât dans l'ordre, et le serment fut 
prèté devant Iui. 

Mais déjà les choses avaient pris une tournure grave sur 
d'autres points de la ville. 

L'empereur, informé des rassemblements séditieux qui se 
formaient sur la place du Sénat, envoyait chercher le géné- 
ral Miloradovitch, qui n'avait pas reparu depuis le malio, 
lorsque le général Neidhart, chef de l’état-major de la garde, 
fut introdnit auprès de Sa Majesté; il était pâle et troublé. 

— Sire! dit-il d'une voix émue, le régiment de Moscon 
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est en pleine insurrection : Chenchine et Frideriks sont mor- 
tellement blessés, et les mutins marchent vers le Sénat. Si 
Votre Majesté ne donne pas des ordres imméliats, le palais 
sera bientôt cerné et envahi par les insurgés. 

Le régiment de Moscou, en effet, s'était soulevé à l'in 
stigation de deux officiers qui prétendaient savoir de bonne 
source que le grand-duc Constantin était gardé à vue à Var- 
sovie, et que le grand-duc Michel venait d'étre chargé de 
fers en arrivant à Saint-Pétershourg. Il n'en avait pas fallu 
davantage pour exaspérer les soldats, qui refusèrent de prêter 
serment. Les généraux Chenchine et Frideriks, en essayant 
de rétablir l’ordre et de tenir tête aux rebelles, avaient été 
grièvement blessés à coups de sabre, ainsi que le colonel 
Chwostchinsky. Une partie des soldais, entrainés par leurs 
officiers, s'étaient précipités hors des casernes, le fusil sur 
l'épaule, aux cris de Vive Constantin, et la populace les avait 
suivis en criant avec eux. 

Le reste du régiment, grâce à la fermeté de quelques off- 
ciers, fidèles à l'empereur, s'était retranché dans ses quar- 
tiers, mais ne voulait pas entendre parler de serment. 

La conspiration-n'était que trop flagrante, et il n'y avait 
plus un instant à perdre pour l’empècher d'éclater sur tous 
les points à la 

L'empereur donna ordre au général Neidhartde se metre 
à la tête du régiment Semenowsky et de faire rentrer 
dans le devoir les compagnies du régiment de Moscou 





qui n'avaient pas encore quitté leurs casernes, landis que 
le général-major Strékaloff irait à la hâte chercher le 
premier bataillon du régiment Préobragensky, caserné à la 
Millionnaïa, pour couvrir le palais d'Hiver et le mettre à 
l'abri d'un coup de main. 

Le moment d° 





ir était venu ; les événements se prévipi- 
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laienl; l'aide de camp Bibikoff avai reçu l'ordre de faire 
préparer un cheval pour Sa Majesté. 

Tout à coup l'empereur se souvint que ses enfants étaient 
sans défense et sans protoction au palais d’Anitchkof + il 
chargea son aide de camp Kaveline de les aller chercher et 
de les amener à leur auguste mère. 
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L'impéralrice, préoccupée des nouvelles inquiétantes qui 
pénétraient jusqu'à elle, envoya demander à l'empereur ce 
qu'elle en devait croire. L'empereur, qui voulait la tranquil- 
liser, ten même temps la préparer aux circonstances, vint 
lui-même lui apporter uno réponso; il ne fit que passer dans 
son appartement, en lui disant d'un air d'indifférence : 

— Il y a un peu d'agitation davs l'artillerie, voilà tout. 

Il la regardait lendrement, mais avec iristess, car il 30 
diait qu'il la voyait peut-être pour la dernière fais. ILs’apor- 
ut qu'elle avait auprès d'elle ses deux filles Marie et Olga, 
qui venaient de lui être amenées pour la cérémonie du Te 
Deum. 

— Je suis bien aise que vous ayez vos filles près de vous, 
lui dit-il en soupirant ; je voudrais que mon fils y ft aussi, 
mais il ne tardera pas, je l'espère, si Dieu nous protége. 
Souvenez-vous que je vous lo confie! 

— Sire, je vous comprends ! s'écria l'impératrice, en s'6- 
lançant vers lui, les yeux pleins de larmes. Il y a une 
émeute, une conspiration... Qui sait ce qui va se passer 
tout à l'heure! Ne mo quittez pas, Sire, avant d'avoir prié 
avec moi! Prions, prions ensemble, pour que la Provilence 
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nous vienne en aile et vous fasse triompher de tous vos 
ennemis! 

Is tombèrent à genoux, à côté l'un de l'autre, devant une 
sainte image qu'ils adorèrent en silence. L'empereur se re- 
leva fortifié par la prière; l'impératrice restait agenouillée, 
pleurant et sanglotant. 

— Alexandra, lui dit son auguste époux, j'ai juré devant 
Dieu de mourir en empereur ou d'écraser la rébellion ! 

— Et, moi, reprit-elle d'un accent solennel, je jure de 
mourir avec vous, si la révolle devait l'emporter! Allez, 
mon ami, allez où vous appelle voire devoir de souverain! 
Moi, jo vous attondrai, en priant pour vous. 

L'empereur venait à peine de sortir des appartements 
de l'impératrice, quand l'impératrice-mère y entra bors 
d'elle-même, poursuivie par les plus horribles pressenti- 
ments : elle cherchait son Bls Nicolas, qu'elle s'élonnait de 
n'avoir pas encore vu depuis le matin. En jelant les veux 
sur les apprêts de toileue auxquels ne songeait plus sa 
belle-fille qu'elle trouva tout en pleurs : 

— Pas de toiletie, mon enfant! lui dit-elle avec amer- 
lume ; pas de Te Deum! Nous avons une révolte, peut-être 
une révolution... Que Dieu sauve l’empereur et la Russie ! 

En ce moment, on relevait le poste intérieur du palais. 

Co poste avait été occupé jusqu'à midi par un détache- 
ment dela garde à cheval, que commandait le prince Odoïew- 
sky. On a supposé que cet oMicier attendait que les conspi- 
raleurs se présentassent, pour leur livrer les portes et mettre 
ainsi en leur pouvoir la famille impériale; mais il y eut un 
retard dans l'exécution du complot, et d'ailleurs le prince 
Odoïewsky était surveillé de très près par les sous-officiers 
de son corps, auprès desquels avaient échoué toutes ses ton- 
tatives d'embanchage. Aussi, quand il voulut rester au palais, 
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en invitant les soldats placés sous ses ordres à retourner seuls 
aux casernes : « Non, mon prince, lui répondit lo plus an- 
cien des sous-officiers : le général nous à donné l'ordre 
d'aller prêter serment , conduisez-nous donc et montrez- 
nous l'exemple. Tout le monde est d'accord là-dessus, et 
nous ne vous licherons pas. » Le prince s6 vit contraint non- 
seulement de dissimuler soo dépit, mais encore d'accom- 
paguer la garde descendante et de prêter serment avec elle. 

Ce fut la 6° compagnie des chasseurs du régiment de Fin- 
lando, qui relova la garde à choval : cote compagnio était 
commandée par le lientenant-capilaine Pribylkof; elle avait 
pour oficiers le lieutenant Gretschet l'enseigne Boiselles ; elle 
ne se composait que d'hommes sûrs et dévoués ; ils venaient 
de prêter sermentau nouvel empereur, quand ils furent en- 
voyés au poste principal du palais d'Hiver. Le hasard seul 
avait si bien choisi ceux qui devaient être de service dans 
celle périlleuse journée, 

L'empereur, portant l'uniforme du régiment Ismaïloweky, 
avec le grand cordon bleu, descendit rapidement au poste 
principal du palais, sans prendre la précaution de jeter un 
manteau sur ses épaules, malgré la riguour du froid. Il n'a- 
vail avec lui qu'un seul aide de camp, M. d'Adierberg, 

I rencontra, sur l'escalier même, le comte Apraxine et 
le général Woïnof, qui paraissaient consternés et qui échan= 
geaient quelques paroles à voix basse : il ordonna au comte 
Apraxins d'amener sur-le-champ les chevaliars-gardes qui 
étaient sous ses ordres, et il dit froidement au général 
Woïnaf, estimé pour sa bravoure, mais connu par sou ca 
ractère faible et indécis, que sa place, en ce moment, n'était 
pas au palais, mais auprès de la troupe révollée. 

L'empereur se fit reconnaitre par le poste : les tambours 
ballirent aux champs et le drapeau s'inclina devant lui. 1 
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demanda d’un ton cordial aux soldats, s'ils avaient prêté ser- 
ment et s'ils savaient que ce second serment avait lé oxigé 
par son frère Constantin lui-même. Les soldats répondirent 
qu'ils connaissaient la volonté du césarévitch et qu'ilsavaient 
prêté serment à l'empereur Nicolas. 

— Mes enfants, leur dit l'empereur avec bonté, voici le 
moment de me prouver votre fidélité. Le régiment de Mos- 
cou n6 se conduit pas bien. Ne l'imitez pas et remplissez 
votre devoir en braves soldats. Êtes-vous tous prêts à mou- 
rir pour moi el avec moi? 

Tous répondirent par un cri unanime de dévouement. 
L'empereur fit charger les armes et, s'adressant aux officiers, 
qui partageaient l'émotion ct l'enthousiasmo des soldats : 

— Vous, Messieurs, je vous connais et je n'ai pas besoin 
de vous en dire davantage. 

L'empereur prit alors eu personne ls commandement de 
colle compagnie des chasseurs de Finlanile et, l'ayant con- 
duite vers la grande entrée du palais, il la fit ranger en de- 
hors, de manière à couvrir les portes, qui restèrent ouvertes. 

La vaste place, située devant le palais d'Hiver, était 
remplie d'équipages qui arrivaient pour le Te Deum, et une 
foule immense, poussée par la curiosité, reluait de toutes 
parts à travers les chevaux et les voilures, en s'efforçans 
d'avancer vers le palais. 

Il y avait sans doute parmi ces flots de peuple plus d'un 
agent du complot, plus d’un affilié des sociélés secrèles, 
mais la malveillance ne s'était encore manifestée que par 
des cris isolés de Vive Constantin | 

Une rumeur sourde et menaçante accompaguait un offi- 
vier, couvert de sang, qui se trainait en s'appuyant sur son 
sabre. C'était le colonel Chwostchinsky, blessé dans la ré- 
volie du régiment de Moscou. 
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— Colonel, en quel état vous êtes! lui dit l'empereur 
avec sympathie, Mais, au nom du ciel, ne vous exposez pas 
ainsi aux regards de la foule, La vue du sang appelle le 
sang!… Il faut calmer le peuple, au lieu de l'exciter… Le 
général Strekalof ne revient pas! ajouta-t-il en se tournant 
vers son aide do camp : Adlorberg, allez à la caserne des gar- 
des Préobragensky et hâtez l'arrivée du premier bataillan… 

— Sire, Votre Majesté est seule au milieu de cette foule! 
dit l'aide de camp, elfrayé du danger que courait l'empe- 
reur. 

Un geste de l'empereur l'empécha d'insister. Il obéit à 
regrel et s'éloigna 

L'empereur était, en effet, complétemont seul, Lorsqu'il 
s'avança vers la foule, dont il fut aussitôt entouré avec des 
marques bruyantes de respect et d'affection. On eriail : 
Hourral Bonnets et chapeaux volaient en l'air. 

— Avez-vous lu mon manifeste? leur demanda l'empe- 
rour, d’une voix forte et relentissante 

On lui répondit que son manifeste n'était encore connu 
de personne. Il aperçut un individu qui en tenait un 
exemplaire imprimé; il le lui prit des mains et il lut ce 
long manifeste, à voix haute, lentement, distinctement, en 
y ajoutant des commentaires qui complétaient le sens de 
certains passages. C'élait un moyen de gagner du temps, et 
il regardait, de temps à autre, s'il voyait venir le premier 
bataillon du régiment Préobragensks . 

A la suite de celle lecture, souvent interrompue par des 
cris ou des murmures, le peuple eria do nouveau Hourra! 
et témoigoa son approbation par des clameurs confuses. 

Mais le général Neïdhart parut el vint annoncer lout bas 
à l'empereur que les soldats et officiers révollés du régi- 
ment de Moscou avaient envahi la place du Sénat. 
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— Mes amis! dit spontanément l’empereur, d’une voix 
forle et sonore : en co moment même, ceux qui s'opposent 
aux décrets de la Providence et qui veulent m'empêcher de 
monter sur le trône de mes pères se rassemblent en armes 
auiour du Sénat. 

La foule prolesta contre les rebelles par de nouvelles ac- 
clamations, et l'empereur se vit enveloppé et pressé plus 
étroitement par celle foule en délire, qui répétait avec des 
milliers de voix : 

— Nous no livrerons pas notre tzar ! Nous mettrons en 
pièces quiconque oserait s'approcher de lui ! 

L'empereur fit signe de la main, qu'il allait parler, et le 
tumulto s'apaisa aussitôt. 

— Mes enfants, ditil avec uno éloquence communica- 
tive, je ne puis vous embrasser lous, mais ceci s'adresse à 
tout le monde ! 

Etilembrassa ceux qui se trouvaient le plus près de lui. 
I s'était fait un grand silence eL pendant quelques minutes 
on n'entendit que le bruit des baisers que les lémoins de 
cette scène sublime et touchante échangeaïent entre eux, 
pour s6 transmeliré, en quelque sorle, de l'un à l'autre, 
le baiser du tzar. 

L'empereur, élevant de nouveau la voix, dit au peuple 
qu'il ne devait pés intervenir dans la luite et que les auto- 
rilés compétentes suffiraient pour comprimer l'insurrectit 
il invitait donc chacun à rentrer chez soi paisiblement. 

— Maintenant, faites place ! dit-il d'un accent solennel, 
avee un geste qui ft reculer précipitamment la foule. 

Au moment même, le premier bataillon du régiment Préo- 
bragensky arrivait, au pas de charge et Lambours ballants, 
des casernes de la Millionnaïa, sous la conduite du général 
Teslénioff, qui commandait le régimont, L'empereur se porta 
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promptement à la rencontre de ce bataillon, qui m'était 
accouru si vite que sur les instances de l'aide de camp 





Adlerberg, lequel avait pris sur lui de le faire sortir en 
capotes, lorsque le général Strékalof insistait pour quo les 
soldats allassent d'abord remeltre leurs uniformes et ne 
parussent devant l'empereur qu'en grande Lenue. 

L'arrivée presque immédiaie du bataillon, commandé 
par le colonel Mikouline, empécha peut-être de grands 
malheurs. 

— C'est bon ! dit l'empereur, en exprimant sa satisfac- 
fon à M. d’Adlerberg : tout ira bien à présent. 

— Sire, reprit à voix basse l'aide de camp, j'anconce 
à Votre Majesté que Son Altesse Impériale le grand-duc 
Alexandre est maintenant, Dieu soit loué, hors de péril ! 

Dans ls même instant, en effet, une simple voiture de 
louage, dont les slores étaient fermés, entrait clandestine. 
ment au palais d'Hiver, par la porte du quai de la Néwa, 
après avoir fait de longs détours dans les rues les plus 
déserles du quartier de l'Amiraaté. 

L'aide de camp Kaveline avait accompli sa mission avec 
autant de prudence que de promplitude. Il s'était rendu, 
dans celte voiture de louage, au palais d'Anitchkoff, pour no 
pas éveiller de soupçon. Il y avait trouvé le colonel Moerder, 
instituteur du grand-duc Alexandre, en proie aux plus 
sérieuses inquiéludes et fort indécis sur le parti à prendre, 
car la Porspective Neswsky était encombrée de soldats et do 
gens du peuple, quicouraient vers le lieu de l'insurrection, et 
les conjurés préchaient déjà la révolte, au nom de l'empereur 
Constantin, dans le Gostinci-Dvor, marché populaire, voisin 
du palais, Le jeune prince ignorait absolument ce qui so 
passait : il était occupé à colorier une gravure représentant 
le passage du Granique par Alexandre de Macédoine, Le 
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général Moerder vint l'arracher, malgré lui, à ce travail de 
récréation et le fit monter en voiture, On lui dit, pour ne 
pes l'elfrayer, que celte foule tumuliueuse s’en allait prêter 
serment à son auguste père. L'enfant était dévénu triste et 
silencieux. Il avait semblé réfléchir, mais il n'avait pas 
peur. 

— Jo vous remercie, Kavoline, dit l'empereur à l'aido 
le camp qui lui rendait compte de sa mission. Prenez les 
compagnies du régiment Pavlowsky que vous trouverez 
disponibles, et faites-les ranger en balaille sur le quai et 
auprès du pont de la Millionnaïa, pour couvrir le palais. 

L'empereur avait élé rejoint par plusieurs officiers supé- 
rieurs, entre autres le général aide. de camp Golénischef- 
Kontouzof, le colonel Molostwof, aide de camp du prince 
Eugène de Wurtemberg, et le général Bachoutsky, comman- 
dant militaire de Saint-Péersbourg. 

Par son ordre, le premier bataillon de Préobragensky se 
déployait en avant du palais d'Hiver, la droite s'appuyant à 
la porle principale, qui avait été fermée, et que le général 
Bachoutsky fut chargé de garder avec les chasseurs de 
Finlande. 

Le bataillon de Préobragensky, rangé en bataille, porta 
les armes à l'empereur, qui passait rapidement devant les 
rangs. Il était toujours à pied eL sans manteau. Son brillant 
uniforme, son air martial, sa noble figure, imposaient la 
respect et l'admiration. Le peuple, en se retirant, poussait 
encore de loin des hourras. 

— Soldats! dit Nicolas, d'une voix éclatante : mon frère 
Constanlin ayant renoncé à la couronne, vous m'avez prêté 
serment de fidélité, vous avez juré de verser pour moi 
jusqu'à la dernière goulle de voire sang. Eh bien! voici 
Yheure de tenir votre serment. J'ai des ennemis, je le sais, 
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avoc l'aide de Dieu, nous on viendrons à bout. Soldats, 
dtes vous prêts à obéir ? 

— Nous sommes prêts ! s'écrièrent à la fois ofliciers el 
soldats, avec un enthousiasme indeseriptibll 

L'empereur embrassa alors avec effusion le général Isslé- 
uieff et le colonel Mikouline : le bataillon erut participer, 
pour ainsi dire, à cel embrassement qua ses chefs recevaient 
en sa présence ; il y répondit par des acclamations fréné- 
tiques. 

— Formez colonne d'atlaque ! cria l'empereur qui 
prenait lui-même le commandement de ce bataillon ; le 
quatrième ot lo cinquième poloion, au pas accéléré, en 
avant marche ! 

IL fit pivoter la colonne dans la direction de la place de 
l'Amirauté et il l'arrèta vis-à-vis des bâtiments eu construc- 
tion de l'Etat-major-général. On lui amena un cheval ot il 
consentit enfin à jeler son manteau sur ses épaules. 

Ilmettait le pied à l'étrier, quand il vit s'approcher lente- 
ment, limidement, le comte Miloradoviich qu'il n'avait pas 
revu depuis le matin. Ce vieux général paraissait accablé do 
honte et de douleur. L'empereur ne lui adressa aucun 
reproche, mais l'accueillit froidement. 

— Cela va mal, Sire ! dit Miloradoviteh à deuni-voix. Îls 
remplissent la place du Sénat,ils entourent le monument de 
Pierre le Grand. Mais je vais leur parler, si Voire Majesté 
m'y autorise ? 

— Vous avez longlemps commandé la garde, répondit 
l'empereur : les soldats vous connaissent, ils vous écouteront 
peut-être plus qu'un autre. Allez dune, et tâchez de leur 
persuader qu'on les trompe ! 

— Votre Majesté daignera-t-ello me pardonner ! ajoula 
le vieillard, avec un air conirit el hui . J'ai élé Lrompé le 
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premier et j'avais un voile devant les yeux ! Quant à moi, 
je ne me pardonnerai jamais. 

— Nous avons lous été trompés, interrompit l'empereur. 
Allez et faites ce que vous pourrez, mon cher comte, s'ilen 
est lemps encore, pour empêcher que le sang ne coule ! 

En prononçant ces mois, il montait à chevi 

Le comie Miloradovitch, touché jusqu'aux larmes de la 
bonté de l'empereur, baisa respectueusement la main que 
son souverain lui tendait et, accompagné de son aide de 
camp, le jeune Bachoutsky, fils du commandant militaire de 
Saint-Pélersbourg, il se dirigea en loute hâte vers la placo 
du Sénat. 
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Le sigoal de l'insurrection était donné, mais celte à 
rection n'avait pas encore réuni los forces qui devaient 
sortir de l'adhésion décisive des troupes et du peuple. 

Les conjurés s'étaient partagé la tâche, pour agir à la 
fois dans les casernes et dans los rues. 11 ÿ avait dos offi- 
ciers soufflant la révolie dans tous les régiments ; il ÿ avait 
aussi des émissaires déguisés, qui distribuaient de l'eau-de- 
vis aux mougiks, en les excitant à soutenir les droits de 
l'empereur Constantin. 

De lous les quartiers de la ville, on poussait, on entralnait 
la foule vers la place Qu Sénat, où les soldats rebelles du 
régiment de Moscou avaiont formé lo premier noyau de 
l'armée insurreclionnelle. Les mulins y élaient déjà au 
nouibre de deux à trois mille, la plupart à moitié ivres et 
lous dans un état d'exaltalion fenatique, 

Une multitude de curieux, qui pouvaient d'un moment à 
l'autre prendre un rôle aclif et hostile dans l'émeute, ob- 
Struait de loues parts les abords et les alentours de celle 
vast place, au contre do laquelle la statue de Pierre le 
Grand semblait avoir été choisie pour servir de point de 
ralliement aux chefs du complot. 
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Ces chefs n'étaient pas lous à leur poste; quelques-uns 
travaillaient encore à opérer la défection de plusieurs corps 
de la garde qui n'avaient pas prêté serment; les autres se 
tenaient prudemment à l'écart et ne voulaient se prononcer 
qu'au moment où la chance tourncrait dans lo sens de la 
conspiration ; ceux qui se trouvaient là, comme ils l'avaient 
promis, ne paraissaient pas trop déterminés à se compro- 
meure davantage. Ainsi, beaucoup d'officiers avaient quitté 
leurs uniformes et portaient des armes cachées. 

Les affiliés des sociétés secrètes s'étaient affublés des 
costumes les plus bizarres pour m'être pas reconnus par la 
polie Is avaient mis à contribution les magasins de vieux 
habits du Gostinoï-Dvor, et ils ressemblaient à une troupe 
de comédiens prêts à monter sur le théâtre. Les soldats que 
la rébellion comptait dans ses rangs étaient dignes de cette 
mascarade révolulionnaire, avec leurs vélements et leur 
équipement en désordre : on les avait gorgés de vin at de 
liqueur; ils poussaient des voviférations sauvages et s'agi- 
taient comme des énergumènes, en criant: Vive Constantin! 
et Vire la Constitution! 

Ce dernier eri, plus rare et moins dislinet que l'autre, 
n'avait aucun sens pour la populace, qui le répétait néan= 
moins à l'unisson. On assure que les meneurs du mouve- 
ment avaient fait croire aux soldats que le mot Constitoutsia 
désignait la femme du césarévitch ! 

Ryléief et ses complices, lous déguisés, exceplé Alexan- 
dre Beslonje®, qui avait gardé son uniforme, se promenaient 
dans les groupes el encourageaient les insurgés, qui n'é- 
taient que trop disposés à faire usage de leurs armes. 

Ces malheureux avaient essayé inutilement de s'emparer 
du peste du Sénat, occupé par un détachement de chas- 
seurs de Finlande ; le sous-lieutenant Nassakine, qui com- 
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mandait ce poste important, résisla aux séductions aiusi 
qu'aux menaces des conspirateurs, et tint en respect ses 
adversaires, qui revinrent souvent à la charge pour l'aitirer 
à eux, sinon pour l’attaquer de vive force, pendant toute la 
durée de l'émeute. 

Un autre détachement du même régiment avait fait égale. 
ment bonne contenance vis-à-vis des masses séditieuses qui 
l'entouraient, et s'était ouverl un passage, la baïonnette 
en avant. Le n'étaient pas là des préludes favorables pour 
l'insurrection, qui restait concentrée sur la place du Sénat. 

Le comte Miloradovitch, désolé d'avoir si longtemps 
yeux à l'évidence en répondant de la tranquillité 
publique, avait résolu d'arrêter à lui seul l'insurrection ou 
de ne pas survivre à des événements qu'il s’accusait de 
n'avoir ni prévus ni empéchés. Il esssya d'abord de fendre 
la foule compacte qui s'était massée entre la place de l'Ami- 
rauté et la place du Sénat; il dut faire un long détour à 
pied pour arriver sur celte dernière place, où était le foyer 
de l'émeute, par le quai de la Moïka. Il avait rencontré 
en roule le grand-matire de police, Schoulguine, et le 
comte Orloff, qui courait aux casernes pour faire sortir la 
garde à cheval. 

— Venez avec moi! leur dit le vicux général: je vais 
parler à ces mutins. 

— N'ÿ allez pas, Monsieur le come, répondit Orlof; je 
me suis approché d'eux pour juger de leurs intentions, et 
je vous atteste qu'ils ne sont pas en état d'entendre raison. 
Quant à moi, je dois d'abord obéir à l'empereur, qui m'a 
ordonné de lui amener la garde à cheval. 

— Eh bien! j'irai seul, reprit Miloradovitch, et, s'il faut 
qu'on répande du sang, j'aime mieux que ce soit le mien! 

Il prit le cheval de l'aide de camp du général Orloï, et 
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s'avança gravement à travers la foule jusqu'aux insurgés, 
sans autre escorte que son aide de camp, le jeune Bachout- 
sky, qui le suivait à pied. 

Ce vieux général, qui s'était illustré dans vingl batailles 
elqui avait élé ua des héros de la campague de 4819, était 
adoré du soldat, eL l'on nosauraitéire quellos oussont été les 
conséquences de sûn intervention personnelle au milieu des 
révollés; mais, pendantqu'il les haranguait en les invitant à 
rentrer dans le devoir, le lieutenant en retraite Kakhowsky 
lui ira un coup de pistolet à bout portant, et un autre con- 
juré le frappa d'un coup de baïonnette dans le dos. Le 
comte Miloradovitch tomba, mortellement blessé, dans les 
bras de son aide de camp. Ce fut le signal d'une décharge 
générale qui lua ou blessa plusieurs porsonnes, Le général 
Woiïnoff, qui s'étail dévoué en même lemps sur un autre 
point de la place du Sénat pour tenter aussi de faire entendre 
aux séditioux la voix de l'honneur, n'échappa que par mi- 
racle à une gréle de balles et faillit être tué d'un coup de 
bâche que lui lança un homme du peuple 

Le comte Miloradovitch fut transporté presque sans con- 
naïssanco aux casernes do la garde à choval, où le général 
Orloff achevait d'assembler son régiment. 

— Avoir survécu à cinquante-deux batailles, et mourir 
ainsi ! lui dit le blessé. Je vous prie d'annoncer à l'empereur 
que j'ai été la première victime de mon aveugle confiance : 
faute expiée, faute pardonnée. Que Sa Majesté vive et règne 
longtemps pour le bonheur de la Russie ! 

L'empereur s'était avancé autant que possible du côté 
de la place du Sénat, pour voir par ses yeux la position et 
la force des insurgés, qui s'étaient formés en carré et qui 
occupaient ainsi la plus grande partie de celle immense 
place; il dominait de sa haute {aille la foule qui l'en- 
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veloppait et le pressait de loutes parts; il so trouvait de la 
sort le point de mire de quiconque avait tn fusil ou un 
pistolet. Les généraux el les aides de camp, réunis autour 
de lui, le suppliaient de relourner en arrière. 

C'est alors qu'on laissa s'approcher de sa personne le 
capitaine des dragons de Nijni, lakoubovitch, que ses 
épaisses moustaches et son front couvert d'un bandeau de 
soie noire faisaient reconnaitre pour ua ancien militaire, 
quoiqu'il portât l'habit bourgeois. Il s'était chargé d'aller 
vérifier, au profit du complot, la quantité do troupes que 
le nouvel empereur avait à sa disposition ; mais son projet 
favori avait toujours été de poigaarder le grand-duc Nicolas, 
s'il parvonait à pénétrer jusqu'à lui, Il avait déjà saisi son 
poignard, quand un regard fixe et profond de l'intrépide 
souverain paralysa la main du régicide. 

— Que me veux-tu? lui demanda l'empereur, qui ne le 
perdait pas de vue une minute, comme s'il pressentait les 
mauvais desseins de cet homme. 

— J'étais avec eux, répondit hardiment le farouche 
“onspiralour; mais, comme ils ont juré de se faire tuer pour 
Consientin, je les ai qaittés pour venir me ranger auprès do 
Votre Majesté. 

— C'est bioo ! reprit l'empereur, qu’un sentiment de dé- 
fance instinctive empécha d'accepter les services de co 
personnage. Le comle Miloradovitch m'a parlé de toi, ce me 
semble. Relourne donc vers ces iasensés et lâche de les 
ramener à la raison, si tu n'as pas peur. 

— Peur! répéla lakouboviteh en montrant son front ot le 
bandeau qui le couvrait : ne voyez-vous pas que j'ai été tré 
pané à la suite d'une terrible blessure? Je ne suis pas, Dieu 
merci, de la race des poltrons, ni vous non plus, Sire, et je 
vous en félicite. 
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Au bruit des coups de feu qui se firent entendre sur la 
place du Sénat, l'empereur donna des ordres pour former 
toutes lesissues qui conduisaient à celte place el pour inter. 
cepter louis communication des insurgés avec les complices 
qu'ils pouvaient avoir dans l'intérieur de la ville. Il so pi 
posait encore de les réduire par famine et de les forcer à 
metre bas les armes, sans employer la force. 

On vint lui dire que le comte Miloradovitch avait été blessé 
mortellement. Il donna un regret à ce vieux serviteur de son 
frère Alexandre et il comprit, en gémissant, que ce ne 
serait pas l'unique victime de l'insurrection. 

I retourna en arrière, pour faire distribuer dos cartou- 
chos au bataillon durégiment Préobragensky, eL il en délacha 
lois compagnies sous la conduite du général Isslénieff, qui 
les conduisit à l'entrée de la place du Sénat. L'empereur se 
mit lui-même à la tête de la quatrième compagnie el so 
porta en avant avec elle. 

L'aflluence du peuple ne lui aurait pas permis de s'ou- 

sage jusqu'au centre de l'émeute ; ilse voyait en- 
5 de mauvaise mincet assiégé par une foulo 
qui devenait à chaque instant plus épaisse et plus hardie. 

— Mes enfants, leur dit-il avec bonté, il est certain qu'on 
tirera suc moi, puisqu'on a tiré sur le plus brave et le plus 
illustro des généraux russes, lo pauvre comte Miloradoviteh. 
Je ne veux pas qu'un seul de vous périsse à cause de moi. 
Rentrez chez vous et priez Dieu pour qu'il me tienne au- 
jourd'hui en sa sainte garde, 

Le pouplo ne bougoait pas el continuait de le regarder 
d'un air moins respectueux et moins bienveillant que tout 
à l'heure. Cependant lous les fronts restaient découverts, 
malgré un froid de dix degrés. 

— Couvrez-vous, mes enfants ! leur dit doucement l'em- 
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péréur : vous pourriez prendre du mal ei je serais désespéré 
d'en être cause. 

Ces paroles touchèrent ceux qui les entendirent et qui les 
répétèrent de proche en proche ; quelques hourras, élouffés 
par des rumeurs malveillantes, éclatèrent çà et là, et le 
peuple, quoique ému et agité en sens contraires, eut l'air de 
vouloir obéir en se retirant de bonne volonté, 

On pouvait deviner, il est vrai, à voir les fluctuations el 
l'antiélé de la foule, que les troupes arrivaient de différents 
côtés à la fois. 

La garde à cheval parut la première. 

Comme ses casernes élaient plus voisines que les autres, 
de la place du Sénat, l'empereur l'avait envoyé chercher à 
plusieurs reprises, el il commençait à s'inquiéter d'un r 
tard qu'il ne s'expliquait pas, car la garde à cheval avait 
prêté serment avant tous les corps de la garnison, et le gé- 
néral Oloff, qui commandait ce régiment, élail un des gé- 
néraux en qui l'on pouvait avoir le plus de confiance 
Deux sous-écuyers de l'empereur, Londorefl et Perowsky, 
étaient allés successivement dire à Orlof de se hâter, et le 
second, que les insurgés avaient pourtant laissé passer, s'é- 
tait vu poursuivi à coups de pierres par la populace. 

Le général Orloff avait eu beaucoup de peine à triompher 
du mauvais vouloir de quelques-uns de ses officiers, qui 
consoillaiont aux soldats d'aitendre et de ne pas sortir de 
leurs casernes. Enfin, après bien des lenteurs, les chevaux 
furent sellés, et Orloff, à la tête de quatre escadrons, vint 
rejoindre l'emperour, qui s'était avancé, avec la quatrième 
compagnie du bataillon Préobragensky, jusqu'à l'extrême 
limite de la place de l'Amirauté. 

— Prince, nous nous retrouverons sur la place du Sénat ! 
avait dit le général Orloff au prince Oloïevsky, dont il avait 
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appris les manœuvres séditieuses. Vousètes pour Consian- 
tin, et, moi, pour Nicolas. Dépêchez-vous d'aller la, où sont 
vos amis. 

L'empereur, s'approchant des rangs de la garde à cheval, 
souhaita le bonjour aux soldats, qui lui répondirent par des 
acclamations unanimes. 11 leur demanda s'ils le reconnais- 
saient pour leur souverain. Le cri de Vive l'empereur retentit 
avee des hourras prolongés. 

— Mes chers camarades, s'écria l'empereur, je me rap- 
pelle avec plaisir que le premier uniforme que j'ai porté 
était celui de votre régiment : j'élais bien jeune alors! Je 
sens que je puis compter sur voire fidélité et que vous me 
servirez comme vous avez loujours servi vos souverains lé- 
gitimes. Et, toi, Orloff, ajouta-t-il en serrant cordialement la 
main du général, je te remercie d'être venu un des pre- 
miers, avec ces braves gens, à l'appel di ton empereur, qui 
s'en souviendra ! 

Cependant les autres régiments dela garde, que l'empereur 
avait fait demander aux casernes en toute hâte, n'arrivaient 
pas encore, el ses envoyés n'étaient pas même de retour. 

Tout à coup il vit reparaître son aide de camp BibikoF, 
qu'il avait dépéché au quartier de l'équipage de la marine, 
pour connaître les raisons du retard que ce corps meltait à 
se rendre à ses ordres: Bibikoff, saisi au passage par les 
insurgés qui l'avaient cruellement maltraité, ne s'était pas 
sans peine échappé de leurs mains; il venait annoncer à 
l'empereur, que l'équipage de la marine avait refucé de 
prêter serment, malgré les efforis du capitaine Kaichaloï, 
et s'élait réuni aux mutins sur la place du Sénat. 

L'empereur craignit que l'insurrection ne gagnât du ter- 
rain sur la rive droite de la Néwa et, pour empêcher les in- 
surgés de communiquer avec Le quartier de Wassili-Ostrow, 





She 
il pria le prince Eugène de Wurtemberg do fermer le pont 
d'Issac avec la compagnie de Préobragensky, que lui-même 
s'était réservée pour sa défense personnelle. 

Oubliant slors qu'il devait avoir soin de sa vie dans l'in- 
1érêt de ses peuples, i se porla seul en avant, suivi du gé- 
néral Benkendorff, qui le conjurait de ne pas s'exposer à un 
péril certain, et il alla, jusq'uaux abords de la place du Sé- 
mat, examiner de plus près l'attitude des insurgés. Il avait 
été reconnu : il fut accueilli par des cris séditieux et par des 
coups de fusil, qui Hrent tomber plusieurs hommes du peu- 
ple à ses côtés. 

— Les malheureux ! dit-il, én revenant sur ses pas sans 
précipiter le trot de son cheval : ils veulent que le sang 
coule ! 

Ence moment, quatre compagnies du régiment de Moscou, 
conduites par le grand-duc Michel qui marchait à pied à leur 
tête, débouchèrent sur la place de l'Amirauté, en criant : 
Vive L'empereur ! 

Ces compagnies, que le grand-duc avait trouvées, encore 
indécises el neutres, dans leur caserne, où elles résistaient 
mollement aux instigations des conjurés, n'avaient pas voulu 
Pourtant suivre les autres compagnies de leur régiment sur 
la place du Sénat. Dans la cour de la caserne, un prêtre, re- 
vêtu de ses habits sacerdotaux et debout devant un luirin, 
aiendait depuis une heure que les généraux Woïooï ot 
Bistrom eussent décidé les soldats à prêter serment à l'em= 
Péreur. Les soldats poussèrent des cris de surprise el de 
joie, en voyant paraitre lo grand-due Michel qu'on disait 
prisonnier dans une forteresse, 

— Vous voyez bien qu'on vous a indignement trompés ! 
S'écria le grand-duc : ceux qui vous trompent sont les ennc- 
mis de l'empereur et de la Russie. Eh bien! êtes-vous prêts 
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maintenant à prêter serment de fidélité à l'empereur Ni- 
colas ? 

— Nous sommes prêts ! répondirent avec enthousiasme 
ces soldats qui tout à l'heure étaient à moitié gagnés à la ré 
bellion. 

— Bien, mes amis! reprit le grand-duc, et, moi, qui n'ai 
pas encore prêté serment, je vais vous donner l'exemple en 
jurantavec vous obéissance et fidélité à l'empereur Nicolas! 

La formule du serment fut prononcée par le prêtre, el la 
grand-duc Michel, la main sur l'Évangile, répéta lentement, 
haute voix, celle formule, que répétèrent ensuite tous les 
assistants, officiers et soldais. 

— Ce n'est pas lout, mes amis, dit le grand-duc Michel, 
après celte imposante cérémonie 
giment, dans ce régiment de Moscou, que j'étais fier d'avoir 
sous mes ordres, il s’est trouvé quelques mauväis sujeis 
qui ont déshonoré l'uniforme que vous poriez. Prouvez-moi 
maintenant qu'il se trouve parmi vous de braves gens qui 
sont capables de remplir leur devoir eu de tenir leur ser- 
ment: on vous a enlevé votre drapeau, venez le re- 
prendre! 

L'honneur militaire s'était réveillé à la voix du grand- 
duc; les soldats coururent aux armes el se rangèrent d'eux- 
mêmes en bataille, sans aîtendre le commandement de leurs 
officiers. 

— Marchons! s'écriaient-ils exallés et attendris : nous 
rons pariout Votre Altesse Impériale! nous mourrons 
tous, s’il le faut, pour réparer les Lors de nos camarades! 

Les soldats el officiers qui composaient ces quatre com 
pagnies élaient encore sous l'influence du même enthou- 
siasme et du même dévouement, lorsqu'ils défilèrent devant 
l'empereur : ils le saluaient d'acclamations chaleureuses, et 
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ils demandaient, en versant des larmes, qu'on les menât au 
feu, pour reconquérir leur drapeau. 

— Mes enfants! leur dit l'empereur, dont quelques-uns 
baisaïent les mains ot les pieds : mes chers enfants, votre 
sang m'est trop précieux, pour que je ne veuille pas le mé— 
nager! J'espère, d'ailleurs, que les malheureux qu'on égare 
reviendront d'eux-mêmes à la raison. 

Il fit placer cependant les compagnies, restées fidèles, 
du régiment de Moscou, au coin de l’église d'Isaac, en 
face des insurgés. Ceux-ci continuaient à tirer des coups 
de fusil isolés, qui n'atteignaient personne et qui semblaient 
destinés surlout à entretenir l'agitation et le désordre dans 
le peuple. 

L'empereur avait mis pied à terre et cédé son cheval au 
grand-duc Michel, qui témoignait l'intention de se lancer 
au milieu des mutins, pour les ramoner dans le dovoir, on 
leur faisant entendre des paroles sévères et conciliantes à la 
fois. 

— Il n'est pas temps d'en venir à cote dernière tentu- 
tive, lui dit l'emperour à demi-voix : quand ils seront eernés 
de Lous clés, nous aurons moins de peine à leur faire com- 
prendre qu'on les a trompés. 

— Eh bien! permeltez-moi au moins, réplique le grand- 
due, d'aller leur enlever le drapeau du régiment ? 

— Non! reparlit vivement l'empereur : reste ici! Je te 
l'ordonne, je l'en prie ! 

Le général aide de camp Wassillchikoff amenait à l'em- 
pereur le régiment des chevaliers-gardes ot le 9 bataillon 
Préobragensky. L'empereur relint auprès de lui les cheva- 
liers-gardes et envoya le bataillon Préobragensky renforcer 
les trois compagnies du même régiment, que commandait 
le général Isslénieff, et qui étaient échelonnées vis-dvis ile 
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l'hôtel Labanof, occupé aujourd'hui par le ministère de la 
guerre. 

L'empereur chargea son frère de presser l'arrivée du 
régiment Semenow+ky, lequel devait prendre position sur 
le flanc droit des insurgés, entre le Manège de la garde à 
cheval et l'église Isaac. 

Ce régiment ne paraissait pas encore, mais il avail prêté 
serment, et l'on pouvait compter sur sa fidélité. Quant au 
régiment Ismaïlowsky, dont le grand-due avait élé chef 
pendant seize ans et qui ne lui inspirait aucune défiance, 
l'aide de camp Kaveline était allé le chercher aux casernes, 
mais on n'en avait pas de nouvelles. 

L'empereur déplaça les deux compagnies du régiment 
Paylowsky, auxquelles Kaveline avait confié la garde du 
pont de la Millionnaïa, près du palais d'Hiver, et il leur or- 





donna do se porter, on faisant un long détour, de l'autre 
côté de la place du Sénat, pour occuper la rue de Ia Galer- 
naïa et empêcher ainsi l'insurrection de se répandre dausla 
ville. IL se souvint que ls pont d’Isaac était gardé seulement 
par uno compagnio de Préobragensky et que le palais d'Hi- 
ver ne se trouvait point assez prolégé contre une atlaque 
qui pouvait le menacer de ce côté-là : il pria donc le comte 
Komarowsky de courir aux casernes du régiment de Fio- 
lande et de faire occuper le pont d'Isaac par le 1* batail- 
lon de ce régiment. 

La fusillade continuait, sans que la troupe y répondit, 
l'empereur ayant défendu expressément de tirer. Mais, de 
la part des insurgés, qui s'étaient agglomérés autour du 
monument do Pierre le Grand, les coups de feu se succé- 
daient sans interruption, comme pour appeler aux armes les 
<onspirateurs qui étaient restés chez eux, où qui s'efor- 
gaient de soulever le peuple. Celui-ci ne pouvait être long- 
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temps speclaleur passif d'une émeute qui n'avait pas été 
réprimée à san origine el qui était maltresso de la place du 
Sénat, pendant qu'un certain nombre de sénateurs et 
dé membréès du saint-synode se voyaient simultanément, 
pour ainsi dire, prisonniers dans le local affecté à leurs 
séances. » 

D'après l'avis du prince Eugène de Wurterberg, l'empe- 
reur autorisa eufin, quoique à regret, des charges de cava- 
lerie, à l'arme blanche. Ces charges de cavalerie, les in- 
surgés les soutiarent avec énergie, et elles ne servirent 
qu'à mettre plus en évidence les forces de l'émeute. 

Le sol élail couvert de neige, que la gelée changeait en 
vergles ; les chevaux glissaienL el tombaient avec leurs ca- 
valiers les sabros, n'ayant pas été aiguisés, no faisaient 
que des blessures insignifiantes; les soldats manquaient 
d'entrain et d’élan ; en un mot, trois attaques successives de 
la garde à cheval, conduites par le général Orloff avec loute 
la vigueur dontil était sapable, n'ontamèront pas la colonne 
des rebelles, qui s'excitaient à la résistance, en eriant : 
Vive Conslantin! el Vice la Constitution ! 

Une charge des pionniers à cheval, sous le commande- 
ment du colonel dé Sass, réussit mieux 8t éausa un moment 
de trouble dans les rangs de l'insurrection : trois escadrons 
de ce régiment, qui arrivaient à bride abattne sur la place 
du Sénat, percèrent de part en part la colonne des re- 
belles, et ne s'arrétèrent, dans leur course impéluouse ot 
irrésistible, que devant la compagnie de Préobragensky, 
Stationnant auprès du pont d'Isaac, au moment même où 
plusieurs compagnies des grenadiers de la garde, embau- 
chées et enttainées hors de leurs casernes par leurs pro- 
pres officiers, traversaient ce pont, en désordre et en tu- 
mulle, sans rencontrer d’obstacle. 
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Le régimert des grenadiers de la garde avait pourtant prêté 
serment sous les yeux de son colonel, le baron Siürler ; mais 
dès que le colonel eut quitlé les casernes pour se rendre 
au palais d'Hiver, cinq ou six de sos oflciers, qui étaient 
du complot, haranguërent les soldats et leur persuadèrent 
qu'on les avait trompés en exigeant d'eux un second sor- 
ment, Pour achever de les convaincre, on leur promettait 
double solde et on leur distribuait de l'eau-de-vie, 

Le baron Stürler, averti de co qui se passait dans son 
régiment, était revenu en loute hâte : il avait trouvé ses 
hommes habillés et armés, prêts à sejoindre aux insurgés, 
et tous ses efforts pour les retenir avaient été inutiles. Les 
soldats s'étaïent enfuis en masse, sous ses yeux, aux cris de 
Vive Conslantin, pour suivre deux officiers, pris de vin, qui 
devaient les mener aux insurgés. 

Cote bande désordonnéo traversa le pont d'Isase, avant 
que le régiment de Finlande l'eût oceupé ; elle se répandit 
comme un torrent impélueux en deux Courants Opposés, 
dont l'un se dirigea vers la place du Sénat, tandis que l'autre 
passail par la grande Millionnaïa et débouchait sur la place 
du palais d'Hiver. 

Le lieutenant Panof, qui conduisait ce dernier groupe de 
grenadiers de la garde, avait le dessein de s'en servir pour 
un coupde main des plus audacieux : il ne se proposait rien 
moins que de s'emparer du palais et de faire prisonnière la 
famille impériale, sinon de la massacrer. 

Les portes du palais lui farens livrées, en effet, par ses 
complices qui l’atlendaient, comme s'il eût amené un déte- 
chement de renfort, et il pénétra sans résistance, avec sa 
troupe, jusque dans la grande cour intérieure. Déjà, il com 
mençail à compler et à reconnaitre les hommes dont il 
pouvait disposer, quand il vit so former en colonne deux 
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bataillons des sapeurs do la garde, que l’empereur avait eu 
l'inspiration d'envoyer à l'instant pour défendro lo palais, 
qu'il ne savait pourtant pas complétement dégarni de 
troupes. 

— Ceux-là ne sont pas des tres! s'écria Panoff,en mon- 
lrant les sapours qui se rangeaient en face de lui, 

— Que fais-tu là ? lui demanda vivement un de ses cama- 
rades, le baron Sallza, qui se trouvait par bonheur au 
palais, et qui descendit dans la cour, dès qu'il aperçut, par 
la fenétre, l'uniforme de son régiment. 

— Laisse-moi! répondit Panoï, l'épée dirigée contre la 
poitrine du lieutenant Saltza. Ne bouge pas, ou j8 Le fais 
assommer à coups de crosse ! 

Panof, voyant son projet manqué, donna le signal et 
l'exemple de la retraite ; les sapeurs n'avaient pas d'ordre 
pour l'arrêter : ils le laissèrent donc sortir du palais avec ies 
grenadiers de la garde qui le suivaient pêle-mêle en pous- 
sant des clameurs confuscs. : 
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L'empereur revenait à pied dans la direction du palais 
d'Hiver. Il avait fait demander de l'artillerie, mais il espérait 
encore n'être pas forcé de l'employer contre les rebelles. 

Pendant celte espèce de suspension d'armes, un pressen- 
liment lui avait tout à coup conseillé de veiller à la sûreté 
des deux impératrices et de ses enfants. Il ignorait encore 
la tentative criminelle que la Providence avait fait échouer, 
lorsqu'il rencontra le détachement de Panoff courant à la 
débandade, sans oficiers, el emportant le drapeau du régi- 
ment : l'empereur crut n'avoir que des fuyards à rallier el 
il leur commanda de faire halte ; mais les soldats, ivres la 
plupart, hésitaient à obéir. 

© — Nous sommes pour Constantin ! s'écrièrent quelques- 
uns. 

— S'il en est ainsi, leur dit l'empereur en leur indiquant 
du geste la place du Sénat, voilà votre chemin ! 

Eu il ordonna qu'on ne les empêchât point de se réunir 
aux insurgés. IL fut alors averii de ce qui venait de se passer 
au palais, et il remercia, du fond du cœur, le Ciel qui avait 
protégé son auguste famille. 

Il prit immédiatement les mesures nécessaires pour mettre 
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la résidence impériale à l'abri d'une attaque plus sérieuse, 
et, néanmoins, afin de se préparer à tout événement, il dlonna 
avis au prince Dolgorouky, un de ses écuyers, de tenir 
prêtes des voitures de voyage, afn de pouvoir, en cas d'ur- 
genes, transporter à Tzarsko-Sélo los deux impératrices 
et leurs enfants sous l'escorte des chevaliers-gardes. 

L'aide de amp, M. d'Adlerberg, qui était allé au palais 
avec des ordres secrets de l’empereur, trou va l'impératrice- 
mère dans le trouble et dans les larmes, mais l'impératrice 
Alexandra calme et résignée : il ne leur cacha pas que 
l'insurrection était alors dans toute sa force el qu’on atten- 
dait du canon pour la réduire, 

— Quel malhour que Constantin ne soil pas ici ! disait 
l'impéralrics-mèrs en gémissant : il n'aurait eu qu'à s6 
montrer au peuple pour rélablir l'ordre ! 

— Ne le pensez pas, Madame, répondit M. d'Adierberg : 
la question du serment n’est qu'un prélexte pour soulever 
l'armée et le peuple; il y a là une vaste conspiration poli- 
tique, qui commence à so démasquer. Mais l'empereur est 
averti, et j'ai la conviction qu'avant une heure il en aura 
fini avec les rebelles. 

— Que Dieu vous entende ! reprit l'impératrice avec un 
long soupir. Dites à l'empereur, que nous sommes pleines 
de confiance, que nous prions pour lui, el que, par pitié 
pour nous, il ne s'expose pas trop! 

Dans le même moment, l'empereur recevail, avec émo- 
tion, des nouvelles du palais. Il avait été rej , au milieu 
de la foule qui avait fait de nouveau irruption autour de lui, 
par Karamzine, que les deux impéralricss avaient prié 
d'aller voir de ses propres yeux ce qui se passait et de 
revenir leur en rendre comple. 

L'illustre historien s'était empressé de descendre sur la 
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place, en habit de cour, couvert d'une simple polisso, et 
la tête nue. L'empereur ls réconnut de loin el le fit ap- 
procher. 

— Eh! bon Dieu! Karamzine, lui dit-il d’un ton de 
reproche, qu'avez-vous à faire là ? Rentrez, mou ami. 

— Sire! répondit avec un accent presque inspiré l'his- 
torien de la Russie : j'assiste au laborieux enfantement d'un 
grand règne ! 

Le corps diplomatique avait voulu aussi se mêler à la 
foule pour mieux apprécier l'état des choses. Les ministres 
étrangers s'avancèrent vors l'emporour, qui les salua on 
les suppliant de se retirer, car il y avait du danger ! leur 
dit-il avec une gracieuse ex pression d'intérêt. 

Lo vieux comte Dornberg, ministre do Hanovre, prit la 
parole au nom de ses collègues et déclara que le corps 
diplomatique demandait à se mettre à la suite de Sa Majesté, 
pour confirmer ainsi, aux yeux du peuple russe comme aux 
youx de l'Europe, la légitimité dos droits de l'empereur 
Nicolas au trône de Russie. 

— Monsieur le comte, répondit l'empereur visiblement 
touché de cette démarche spontanée, je vous prie de vouloir 
bien remercier de ma part lo corps diplomatique ; je suis 
sensible à l'offre qu'il vous a chargé de mo faire, mais je ne 
saurais l'accepter. C'estici une affaire de fan:ille et l'Europe 
n'a pas à y intervenir. 

L'empereur aurait souhaité pouvoir rassurer lui-même 
les impératrices, mais les moments étaient précieux et il 
soutail que sa présence seule retenait la troupe dans le 
devoir et le peuple dans le respect. 

L'artillerie n’arrivait pas, quoiqu'il eût adressé successi- 
vement plusieurs messages au général Soukhozanetl. On 
vint lui annoncer que lo colonol Siürlor, qui s'était lancé 
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imprudemment au miliou des insurgés pour reprendre le 
drapeau de son régiment, avait été tué de la main de Ka- 
Khowsky el mis en pièces par ses propres soldats. 

La fusillade devenait plus vive et plus meurtrière, cle la 
part des rebelles. 

Enfin le général Soukhozanelt ameno quatre piècos do 
canon de l'artillerie à cheval. Il avait eu bien de la peine 
à obtenir de la poudre et des projectiles, car le directeur de 
l’Arsenal refusait d'en livrer sans un ordre signé de l'empo- 
reur; puis, après bien des pourparlers, les clefs ne se retrou- 
vaient pas el on avait été sur le point d’enfoncer les portes. 
Il avait fallu l'adresse et l'énergie de l'aide de camp Filosofofl 
et du lieutenant Boulyguine, pour que les caissons ne rovins- 
sent pas vides. 

L'empereur donna ordre de ranger les canons en travers 
de la place de l'Amirauté, et le général Soukhozanell 
commanda à haule voix de les charger à mitraille. Ce 
commandement n'avait pas d'autre objet que de faire im- 
pression sur les révoliés, car les canons furent seulement 
chargés à poudre. 

Gependant des balles sifflaient aux oreilles do l'emperour, 
et plusieurs personnes avaient élé alteintes à ses côtés. Il 
demanda un cheval et, dès qu'il fut en selle, il se porta en 
avant, sur le front des troupes qui s'étonnaient de leur 
inaction el qui commençaient à murmurer, d'autant plus 
quo des factieux, cachés derrière la clôture de quelques 
bâtiments en construction, lançaient des pierres et des pièces 
de bois contre ces troupes massées aux abords de la place 
du Sénat. La populace, soudoyés el gorgée de liqueurs 
fortes, s’enhardissait et devenait hostile. 

L'empereur s’aperçut loul à coup que celte foule gron- 
dante refluait autour de lui et que plus d'un mougik, qui 
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osait lo regarder en face impudemment, avait la lêto 
couverte. 

—Chapeaux bas ! cria-t-il d’une voix sévère, on poussant 
son cheval contre ces gens-là qui se découvrirent aussitôt 
et s'inclinèrent avec respoct. 

La place fut à l'instant évacuée, et des piqueis de cava- 
léris, placés à lous les débouchés des rues avoisinantes, in- 
terceptèrent le passage. 

Où vint annoncer 





l'empereur que le régiment Ismï- 
lawsky, qu'il attendait depuis plus d'uns heure et dont ilre- 
doutait la défeclion, s'était enfin mis sous les armes €L avait 
fait halle près du Pont-Bleu, vis-è-vis des chantiers de con- 
struction de l'église d'Isaac. 

À celte nouvelle inespérée, l’empereur fit uu geste de 
salisfaction et voulut s'assurer lui-même des dispositions de 
ce régiment. Les soldats, en le voyant paraitre, témoignèrent 
leur dévouement par des exclamations de bon augurè. 

— Mes enfants, leur dit l'empereur, on m'avait rapporté 
que je ne devais pas compter sur vous, mais j'étais bien 
sûr qu'on vous calomniait. Cependant, s'il se trouve parmi 
vous des gons qui mo soient contraires, ils sont libros d'aller 
se joindre aux autres ! 

Un immense hourra répondit à celle franche et généreuse 
allocution ; pas un homme ne sortit des rangs, 

— C'est bien! dit l'empereur, je vois qu'on m'avait 
trompé el que je puis compter sur vous, à la vie, 
Maintenant, mes braves, chargez vos fusils ! 

Les soldats ayant obéi à co commandement répété par 
quelques officiers, l'empereur se mit à la 14to du régiment 








el le conduisit par les rues adjacentes jusqu'à l'hôtel Laba- 
noff qui fait face à l'église d'Isaac : il lo laissa ên réserve, 
dans une position où il pouvait le Rire surveiller parla garde 
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à choval, car il n'était pas sûr de ce régiment, malgré les 
clameurs enthousiastes qui avaient accueilli ses paroles : 
il savait, par son aide de camp Kaveline, que la moitié des 
ofliciers avait manifesté hautement leur mauvais vouloir 
contre lui. 

Au reste, dans les régiments même qui lui étaient fidèles, 
l'empereur ne pouvait se flatter de n'avoir à craindre au- 
cune trahison, puisque les soldats se disaient entre eu x qu'ils 
no feraient pas usage do leurs armes contro leurs cama- 
rades. Cependant l'empereur hésitail encore à donner des 
ordres qui pouvaient amener une lulte sanglante. 

Toutes les forces disponibles qu'il était parvenu à réunir 
se trouvaient échelonnées aux alentours de la place du Sé- 
nat, où l'insurrection avail été enfermée. Les {rois ou quatre 
mille hommes, qui composaient l'armée des conspirateurs, 
eussent été inévitablement vaincus, sans combal, par le 
froid et par la faim; mais la nuit approchait et les com- 
plices des insurgés se répandaïent déjà dans la ville pour 
y mettre le feu sur différents points et pour inviter la po- 
pulaco au pillage. 

L'empereur avait été averti de ces exécrables projets par 
des rapports de police qui lui révélaient pour la première 
fois L'existence de cette Lerrible conspiration. 

I fit le lour de l'église d’Isaac et il alla se concerter 
avec le grand-duc Michel, qui tenait en respect l'équipage 
de la marine et qui s'indigaait de rester inaclif vis-à-vis 
des révoltés. 

— Sire, lui dit lo grand-due, jo vous conjure de mo per- 
mettre de faire une tentative auprès de ces malheureux, qui 
entendront peut-être la voix de la raison et de l'honneur. 

— Ils sont aveugles et sourds, répondit tristement l'em- 
pereur, Va donc leur parler, e! dis leur que c'est moi qui les 
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supplie de ne pas me forcer de recourir à des moyens 
extrêmes. 

Lo grand-due, acrompagné du général Lewachoff, se 
dirigea aussitôt vers la colonne des insurgés, qui le saluèrent 
d'an bonjour cordial ; il leur demanda d'un ton brusque et 
irrité ce qu'ils voulaient : ils lui répondirent avec déférence 
qu'ils avaient prêté serment à l'empereur Constantin et 
qu'ils entendaient rester fidèles à ce serment. Le grand-duc 
comprit qu'il devait employer la persuasion; il leur atesta 
que le césarévilch avait renoncé au trône et prêté serment 
lui-mémo au nouvel empereur. 

— Nous ajoutons foi au témoignage de Votre Altesse, ré- 
pliquèront les rebelles, mais pourquoi le césarévitch ne 
vient-il pas en personne nous donner des ordres? On me sait 
pas même où il se trouve, et on nous aflirme qu'il est pri- 
sonnier, s’il n'a pas été mis à mort. 

— Quels sont les infâmes qui osent semer de pareilles ca- 
lomnies! s'écria le grand-äne. 

En ce moment, un des conjurés se disposait à tirer sur 
lui, mais les marins de la garde, se jetant sur l'assassin, lui 
arrachent son pistolet et le maltraitent cruellement, en l'acca- 
blant d'injures. Le général Lewacho® profta du tumulte 
causé par celle tentative «l'assassinat, pour entraîner le 
grand-duc et le ramener sain el sauf au poste que l'empe- 
reur lui avait assigné. 

L'empereur comptait si peu sur les résultats de la démar- 
che conciliatrice de son frère, qu'il avait envoyé chercher 
au palais le métropolitain de Suint-Péterbourg, en le priant 
de faire une dernière démarche auprès des insurgés. 

Le métropolitain Séraphim accepta courageusement celle 
mission pacifique, à laquelle voulut s'adjoindre le métropo= 
litain de Kicw, qui était aussi au palais. Les deux vénérables 
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vieillards, revêlus de leurs habits pontificaux et suivis de 
leurs sous-diaeres, so rendirent dans une voiture do louage 
sur la place du Sénat : à leur aspect, les fusils tombent des 
mains de la plupart des rebelles, qui s'agenouillent devant 
le crucifix. Mais les chefs de Ja conspiration se hâtent d'ar- 
rêter, par un roulement de tambour, l'effet irrésistible de 
celle scène touchante : ils répondent par des outrages el des 
menaces aux paroles paternelles des deux prélats, et ils les 
obligent à se retirer sur-le-champ pour ne pas être mas- 
sacrés. 

L'empereur, en apprenant que l'intervention des métro- 
politains avait échoué, leva la main au ciel, comme pour 
le prendre à lémoïn, et il eut l'air de réfléchir, la tête 
inclinée sur sa poitrine. 

Un de ses aides de camp s'approcha pour lui dire que le 
4% bataillon du régiment de Finlande, qu'il avait mandé 
depuis le commencement de l'émeute, et que le général 
Komarowsky devait lui amener, se trouvait massé en bon 
ordre à l'entrée du pont d'Isaae, mais rofasait loute espèce 
de service, en déclarant qu'il resterait neutre et ne ferait 
pas usage de ses armes. 

Trois heures sonnërent à l'horloge de l'Amirauté. 

Le jour commençait à décroltre. Les insurgés s'obstinaient 
À garder leurs positions, et les conspirateurs, qui les fai- 
saient agir, comptaient trop sur la coopération simultanée 
de leurs affiliés dans toute la Russio, pour ne pas repousser 
toute transaction amiable avec le gouverneruent impérial. 
Plusieurs officiers, qui s'étaient chargés de porter des pam- 
les de pardon aux conjurés, avaient failli trouver la mort : 
« Tuez-les! criaient les chefs du mouvement; tuez-les, ce 
sont des traîtres ! » 

Les vociférations redoublaïent, mais les coups de feu di- 
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minuaienl; la populace, que les troupes avaient de la poine 
à contenir, s'agitait derrière elles el n'altendait plus que le 
moment de donner la main aux insurgés, 

L'empereur était en proie à la plus vive émotion : 

— Sire, il faut de la mitraille! lui dit lo général Was- 
siltchikoff. 

L'empereur ne répondit rien : il se porta encore une fois, 
de sa personne, presque aux avant-posles des insurgés; il 
fut reconnu et un scélérat le couchail en joue, quand les 
généraux entourèrent leur souverain et le couvrirent de 
leur corps. 

— Yous voyez bien, Sire, dit une voix, qu'on n'en aura 
pas raison sans employer lo canon ! 

C'était la voix du général Toll, qui ne faisail que d'arriver 
à Saint-Pélersbourg et qui venait se metre à la disposition 
de son auguste maitre. 

— Cast vous, général ! lui dit l'empereur avec tristesse : 
voici la conséquence des fâcheuses nouvelles que vous m'a- 
vez apportées de Taganrog ! 

— Eh bien! Sire, que tardez-vous à écraser les rebelles ? 
reprit le général. 

— Voulez-vous done, repartit l'empereur, que, le pre- 
mier jour de mon règne, je verse le sang de mes sujets ? 

— Oui, Sire, s'écria le général Wassilichikoff, car il s'agit 
de sauver l'Empire ! 

L'empereur poussa un soupir el sembla se résigner à 
prendre un douloureux parti. Il acheva de distribuer les 
troupes, en vue d'une attaque générale, de manière à en- 
tourer de tous côtés le foyer de l'insurrection: il envoya les 
pionniers à cheval sur le quai Anglais; il ftranger la garde 
à cheval le long de la Néwa, et il donna l'ordre de charger 
à mitraille trois pièces de canon qui furent placées, vis-h-vis 
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des insurgés, devant le front du régiment Préobragensky. 
Mais, avant de commander le feu, il pria le général Sou- 
khozanelt de porter aux rebelles une dernière parole de 
clémence. 

Le brave général ne balança pas à s'élancer au galop sur 
la place du Sénat. 

— Les canons sont chargés! dit-il en élevant la voix, 
mais l'empereur dans sa miséricardo veul encore vous épar- 
gner: il consent à pardonner, si vous déposez les armes à 
l'instant même! 





Les soldats, dont il était aimé et qui l'avaient reconnu, 
l'entouraient déjà pour qu'il les prit sous sa sauvegarde. 
Mais les principaux conjurés accourent et s'efforcent de 
combattre son influence auprès de leurs malheureuses 
dupes; les uns lo menacent de leurs armes; les autres 1 
demandent insolemment s’il apporte une Constitution, de la 
par! de l'empereur. 

— J'apporte le pardon, réplique dédaigneusement le 
général, et jo ne viens pas entamer de pourparlers avec 
des rebelles ! 

Puis,il tourne bride et retourne au galop versl'empereur, 
sans avoir été atteint par uno décharge qui blesse plusieurs 
hommes dans le régiment Préobragensky 

— Sire, crie de loin le général, ils veulentune Constitu- 
tiou ! * 





L'empereur hausse les épaules et, triste, indigné de tant 
d'obslinalion el de tant d’audace , il ordonne de faire feu, 
puis il retire cet ordre et, après un moment de pénible ré- 
flexion, il le réitère d'une voix élouffée. 

Les eanonniers étaient à leurs pièces , mais celui qui de- 
vaiLmettre le feu au premier canon, patait hésiter ; le lieu 
tenant d'artillerie, Bakounine, court sur lui, le sabre levé, 
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et veut savoir pourquoi il n’obéil pas an commandement. 

— Ce sont des frères! murmure l'artilleur indécis et 
troublé. 

— Quand je serais moi-mémo à la bouche du canon, 
s'écrie Bakounine avec colère, tu devrais obéir sans la 
moindre hésitation! 

L'artilleur obéit, mais la pièce avait été mal pointée, pout- 
être avec intention: le coup poria trop haul et la mitraille 
passa par-dessus les têles des insurgés, qui répondirent par 
des cris furieux et par une fusillade prolongée. Mais le se- 
cond et le troisième coup de canon donnèrent en plein au 
centre de la colonne des troupes rebelles et les mirent en 
pleine déroute. 

Les fuyards se précipitèrent lumultueusement du côté de 
la place où le régiment Semenowsky était rangé en bataille. 

Lo grand-due Michel fut obligé d'employer à son tour 
l'artillerie contre cette masse compacte, qui arrivait sur lui 
comme un lorrent impétueux et qui aurait refoulé un déta- 
chement plus considérable que le sien. Il ne fallut qu'un 
coup de canon pour achever la défaite de l'insurrection. 

Les rebelles se débandèrent en jetant leurs armes el s'é- 
parpillèrent dans toutes les directions; leurs chefs avaicnt 
lâché pied les premiers. 

La place du Sénat se trouva donc vide en quelques in= 
stants : il n'y resta plus que des morts et des blessés. 

C'était un sauve-qui-peut général, au milieu d'une im- 
mense clameur «le détresso et d'épouvante. 

Il ÿ aurait eu une effroyable collision, si la cavalerie el 
l'infanterie qui fermaient loutes les issues n'eussent in- 
stinctivement livré passage aux fugitifs : ceux-ci se hè- 
laient de disparaitre, au bruit de l'artillerie qui continuait à 


lirer, mais qui n’atteignaitplus personne ; les uns se blollis= 
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saient dans des amas de neige; les autres se cachaient sous 
les hangars ei dans les caves; beaucoup de soldats des 
régiments de Finlande et de Moscou retournaient à leurs 
casernes. 

L'empereur fil avancer les pièces de canon auprès de la 
statue de Pierre le Grand, et deux derniers coups furent 
s encore contre des groupes qui se reformeient sur la 
glace de lu Névwa et qui semblaient se préparer à la réis- 
tance. Il n’y eut pas d'autre sang répandu: le nombre des 
viclimes s'élevait à 2ou 300, 
surrection ne se montrait plus 
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nulle part ; mais l'empereur, qui savait qu'elle se rattachait 
à une vaste conspiration répandue sur toulé la surface de 
la Russie, ne erut pas devoir se borner à dissiper l'émeute. 

Il avait eu la prudence de ne point engager les troupes qui 
lui restaient fidèles, dans un conflit où elles se fussent trou- 
vées en lutte avec des soldats égarés qui portaient leur uni- 
forme, avec des officiers qui les commandaient deux heures 
auparavant. Il fit exécuter quelques charges de cavalerie 
dans les ruesajacentes, mais, loin de vouloir que cestroupes 
Éssent usage de leurs armes, il ordonna seulement d'arré- 
ter, sans leur foire aucun mal, tous ceux qui paraliraient 
avoir figuré dans la rébellion. 

Il no connaissait pas encore les chels du complot, ni leurs 
projets , ni leurs moyens d'action; il craignait néanmoins 
que les conspiraieurs no renouvelassent leur criminel len- 
tative sur d'autres points de la ville. li ne quitta pas la place 
du Sénat, avant de s'être bien assuré par lui-même que la 
révolie était comprimée partout. 

Il avait fait uccuper par les régiments Préobragensky et 
Pavlowsky les positions que les insurgés venaient d'aban- 
donner. 
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— Mos amis, dilil en passant devant cos régiments qui 
l'acclamaient, nous avons tous fait notre devoir : la sainte 
Russie sera contente de nous ! 

Le général Benkendorff avait été chargé spécialement de 
la poursuite des rebelles sur los rives de la Névva: deux 
escadrons de la garde à cheval parrouraient le quai de 
l'Amirauté; quaire autres escadrons de la garde à cheval 
et un escadron de pionniers avaient passé de l'autre côté du 
fleuve pour mainte 





r le quartier de Wassili-Ostroff, où l'on 
disait que les séditieux se ralliaient avec l'intention de re- 
prendre l'offensive. 

Le régiment Semenowsky reçut la mission délicate du 
fouiller loutos les maisons de la rue Galernaïa et des rues 
voisines, dans lesquelles s'étaient réfugiés, préleadait-on, 
les principaux meneurs; on n'y dérouvrit cependant que 
des soldats et des mougiks, encore à moitié ivres et fous de 
lorreur. On arrëta ainsi une cent 








e de malheureux qui 
croçaient qu'on les fusillerait sur place et qui demandaient 
grâce en pleurant. 

T paraît que les officiers rebelles, quoique déguisés, trou- 
vèront des amis pour fac 





r leur évasion, car on n’en ar- 
rêta qu'un seul, en uniforme, appartenant au régiment de 
Moscou ; il fut conduit à l'empereur par les soldats qui l'a- 
vaïent saisi, probablement pour satisfaire un sentiment par- 
tieulier de vengeance. 

— Je ne veux pas savoir voire nom, lui dit l'empereur 
en l'accablant d'un regard de mépris. Retournez à votre 
case, et, si vous êtes coupable, il sera temps demain de 
vous punir. Allez! vous avez loule cette nuit à donner à 
vos remords ! 

L'absence des chefs du mouvement motivait des craintes 
sérieuses sur leurs entreprises ultérieure: 





is. 
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supposer que les conspiraleurs ne s'avouaient pas vaincus. 
La tentative audacieuse de Panoff contre le palais d'Hiver 
pouvait même se renouveler avec plus de suceès, car tout 
prouvait que les rebelles avaient des complices dans l’entou- 
rage de la famille impériale. 

L'empereur prit donc immédiatement les mesures que lui 
prescrivait la prudence, pour mettre le palais à l'abri de 
toute nouvelle attaque et pour assurer en même temps le 
maintien de l'ordre et de la tranquillité dans la ville. 

Des troupes fraiches arrivaient de tous côtés : celles qui 
étaient cantonnées aux alentours de la capitale, obéissaient 
d'un élan unanime à des ordres tardifs el venaient à la hâte 
renforcer la garnison ; l'artillerie, que l'empereur n'avait 
fait intervenir qu’à la dernière extrémité et qui avait eu 
tant de peine à lui fournir quatre pièces de campagne avec 
une petite quantité de munitions, ne cessait d'amener des 
bouches à feu el des caissons chargés de poudre et de pro- 
jectiles. 

L'empereur régla lui-même la destination des corps qui 
devaient passer la nuit sous les armes; il envoya d'abord 
quatre pièces d'artillerie volante au général Benkendorff, 
qu'ilavait détaché, pour surveiller Wassili-OsLrof, avec plu- 
sieurs escadrons de la garde à cheval et des pionniers de 
la garde. Il laissa sur la place du Sénat le régiment Préo- 
bragensky, mais il lui adjoignit trois escadrons des cheva- 
liers-gardes, un bataillon des sapeurs de la garde et deux 
compagnies des chasseurs, avec dix pièces de canon. Sur la 
place d’Isaae, il réunit, sous les ordres de l'aide de camp 
général Wassiltchiko®, un bataillon du régiment de Seme= 
nowsky, le seul bataillon resté fidèle du régiment de Moscou, 
un bataillon d'Ismaïlowsky, quaire escadrons de la garde 
à choval et quatre pièces de canon. Le deuxième bataillon 
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du régiment des chasseurs de la garde parut suffisant pour 
fermer la place de l'Amirauté et protéger de ce côté-là le 
palais d'Hiver. Co palais fat d'ailleurs entouré do troupes 
et d'artillerie: dans la grande Millionnaïa, près du pont de 
la Moïka, une compagnie des chasseurs de la garde et deux 
pièces de canon; une autre compagnie du mème régiment, 
avec quatre bouches à fou, auprès du pont qui louche au 
palais de l'Ermitage ; la premier bataillon du régiment 
Ismaïlowsky et un escadron des chevaliers-gardes, avec 
quatre canons, à l'angle du palais qui fait face à l'Ami- 
rauté. 

Enfin, pour compléter ee formidable ensemble de dé- 
fenso, des pièces de canon furent mises en baiterie à l'en- 
trée de toutes les rues aboutissant à celle espèce de camp 
fortifié, et le régiment des Cosaques de la garde eut ordre 
d'envoyer des patrouilles sur tous les points de la capitale 
et d'opérer au besoin et des visites domiciliaires et des ar= 
restations. 





Google NÉ ; 





Hier Google UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


XXXIV 


L'empereur ne voulait pas rentrer au palais, avant d’avoir 
vu s'allumer les feux des bivouacs et distribué ses derniers 
ordrés ; mais il avait à plusieurs reprises envoyé dés nou- 
velles aux impératrices ; il avait aussi fait demander avec 
une vive sollicitude si l'état du comte Miloradovitch offrait 
quelque chance de guérison, et il avait 1ransmis des paroles 
de sympathie ct de consolation à ce vieux général, mortelle- 
ment blessé. 

Les deux impératrices, tant que l'émeuls avai duré, pen- 
dantces trois heures qui leur semblèrent éternelles, n'avaient 
pas quitté un petit salon dont les croisées s'ouvraient sur la 
place de l'Amirauté : l'impérairice-mère, en proie à la plus 
violente agitation, se lamentait, quand elle ne priait pas, et 
restait accablée, sans avoir la force de bouger de son siége. 
L'impératrice, plus calme en apparence, mais non moins 
inquiète el figée, restai assise près d’une fenêtre et cher 
chait à so rendre comple du mouvement des troupes : l'at- 
mosphère était trop sombre pour lui permettre de porter sa 
vue jusqu'à l'endroitoù so lenait l'empereur au milieu de ses 
aides de camp : elle avait pu seulement l'apercevoir une où 
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deux fois passant à cheval sur la placo de l’Amirauté, et elle 
avail jelé un cri qui retentissait douloureusement dans le 
cœur de l'impératrice-mère. 

Lorsque l'empereur eut jugé que l'emploi de l'artillerie 
devenait indispensable, il envoya le prince Eugène de Wur- 
temberg, pour dire aux impératrices de ne pas s'efrayer 
si elles entendaient le canon. 

Le général aide de camp Troubetzkoï, qui vint ensuite de la 
part de l'empereur, avait eu la prévoyance de les faire sortir 
du salon où elles so tenaient, en leur disant avec beaucoup 
de sagesse qu'une balle égarée pouvait en ricochant arriver 
jusqu'à elles et causer un affreux malbeur. 

IL avait reconnu qu'elles s'exaltaient l’une l’autre dans ce 
tête-à-tête prolongé vis-à-vis du théâtre de la lutte; il ima- 
gina un prétexte pour les décider à se séparer momentané- 
ment el à se renfermer chacune dans ses appartements 
particuliers, pour échapper aux regards indiscreis d'une 
foule curiouse qui remplissait le palais. 

L'impératrice-mère élait un peu lranquillisée, lorsque le 
général Nicolas Demidoff, envoyé également par l'empereur, 
vint lui annoncer que les révoltés refusaient de déposer 
les armes et qu'on était forcé de les réduire à coups de 
canon. 

A ces mots, l'impératrice-mère, hors d'elle-même, saisit 
un portrait d'Alexandre 1", peiat par Isabey, qu'elle avait 
devant elle, et, le présentant au général : 

— Prenez cela, s'écria-l-elle d’une voix pleine de san- 
glots, et allez le montrer aux insurgés ! Ils reconnaitront 
leur empereur bien-aimé, et peut-être, à cet aspect, rougi- 
ront-ils de leur conduite! Allez, général, et dites-leur que 
c'est moi qui les supelis, au nom de feu l'empereur, de 
rentrer dans le devoir ! 
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En ce moment même, le premier coup de canon se fit 
entendre. 

L'impératrice Alexandra était soule dans sa chambre, 
avec Karamzine qui s'eforçait de la rassurer. Elle poussa un 
cri déchirant et se prosterna la face contre le plancher, en 
adressant au ciel une ardente prière pour la conservation 
des jours de l'empereur. 

Chaque coup de canon produisait une telle commotion 
dans tout son organisme, que ce fut là l’origine de la maladie 
nerveuse chronique dont elle resta toujours affectée depuis : 
par l'effet d'un fatal prestige de son imagination, comme 
elle l'a raconté souvent, elle s'était représenté son auguste 
époux renversé de cheval par une balle et gisant à terre 
baigué dans son sang, 

Ello n'avait pas changé de posilion, malgré les paroles 
de consolation que Karamzine lui adressait avec une chaleu- 
reuse éloquence, quand l'aide de camp d'Adierberg entra 
spontanément, en lui annonçant, de la part de l'empe- 
reur, que tout était fini. 

— Dieu soil loué! dit-elle tout en larmes. Eh! pour 
quoi ne revient-il pas ? 

Elle tremblait de tous ses membres, el cetle crise se pro- 
longea on spasmes terribles. 

Dès qu'elle se sentil un peu rémise, elle voulut rejoindre 
l'impératrice-mère eL partager avec elle la joie que lui 
faisait éprouver l’heureux dénoûment de celle fatale jour- 
née. Leurs larmes se confondirent encore, mais ce m'élaient 
plus des larmes de douleur. 

Cependant l'empereur ne paraissait pas : le général Toll 
vint encore de sa part confirmer les nouvelles rassurantes 
que l'aide de eamp d'Adlerborg avait apportées. 

— Ah! vous voilà, mon cher général! s'écria l'impéra- 


Google ni 


— #4 

trice-mère. Nous ne vous savions pas de relour ici! Vous 
êtes revenu bien à propos, lorsque l'empereur avait besoin 
de rassembler autour de lui tous ses bons serviteurs. 

— Il ÿ a donc eu du sang versé ! interrompit l'impératrice 
Alexandra encore frémissante. 

— Ille fallait, répondit le général; Sa Majesté avait même 
trop longtemps attendu. Enfin la révolte est partout com- 
primée. 

— Mais pourquoi l'empereur ne vient-il pas lui-même ? 
demanda vivement l'impératrice. Parmi les révoltés, il y 
avait, dit-on, des assassins. N'ont-ils pas tué le pauvre comte 
Miloradowitch ? 

— Votre Majesté peut être tranquille pou la personne de 
l'empereur, qui est entouré de troupes fidèles et qui à mis 
en fuite les mutins. 

— Général, je vous en prie, allez le rejoindre el ne le 
quillez pas, répartit l'impératrice-mère. Dites-lui que nous 
somuies bien impatientes de le revoir et que nous avons failli 
wourir d'inquiétude. 

L'empereur ne rentra au palais qu'après six heures du 
soir : il avait out prévu, il avait pourvu à tout, il était en 
garde contre une reprise de l'insurrection. 

Il fut devancé par le bruit de son arrivée, et les acclama- 
tions du peuple sur son passage annoncèrent de loin son 
approche. Les deux impératrices, oubliant les règles ordi- 
naires de l'étiquette et du cérémonial, accoururent au-devant 
de lui, accompagnées de tous les membres de la famille 
impériale et suivies Lumullueusement par toutes les per- 
sonnes qui encombraient les salles ec les galeries depuis le 
malin. 

Par ordre de l'impératrice, le gouverneur du grand-duc 
hérilier élail allé chercher ce jeune prince qui reposail lout 
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habillé sur son lit et l'avait emporté à peine éveillé à la suite 
de son auguste mére. 

L'empereur descendit de cheval sous le vestibule de la 
grande entrée el trouva les impéralrices qui l'altendaient au 
bas de l'escalier. Elles se jetèrent ensemble dans ses bras et 
il les serra étroitement sur son cœur ; elles fondaient en 
pleurs, la voix eutrecoupée do sanglots; lui, pleurant 
aussi d'attondrissement et n'ayant pas la forco d'articuler 
un seul mot. 

Il ne retrouva la parole qu'en apercovant son fils porté 
par le colonel Moerder. 

— Cher enfant! s'écria-til on s'emparant du potit prince 
qu'il couvrit de baisers et de larmes : lu te souviendras que 
la couronne m'a coûté bien cher et que je né l'ai acceptée 
que pour obéir aux décrets de la Providence ! 

Les deux impératrices lui demandaient avec une inquiète 
sollicitude s'il n'avait pas couru de grands dangers, 

— Je n'avais rien à craindre, reprilil d'un ai 
puisque j'avais rogu une mission d'en haut! 

L'émolion se communiquait de proche en proche, et tous 
les témoins de cette scèue solennelle versaient d'abondantes 
larmes. 





nspiré, 


L'empereur savail ce qui s'élail passé, quand le lieutenant 
Panolavait pénétré dans le palais av oc uue bande de soldats 
en délire ; il exprima l'intentioa d'aller lui-même remer- 
der les sapours de la garde qui avaient suuvé la vie de la 
famille impériale, et il voulut leur présenter son fils. 

L'impératrice s'y opposait, en disant que l'enfant pour- 
rait avoir froid, si on le faisait sorür en plein air. L'em- 
pereur ôla son manteau de dessus ses épaules pour enve= 
lopper le jeune prince qui était revêlu pour la première fois 
ce jour-là des insignes de l'ordre de Saint-André, et, l'ayant 
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pris lui-même dans ses bras, il descondit dans la cour où se 
trouvait rangé le bataillon des sapeurs 

Des hourras redoublés accueillirent son apparition. 

— Merci, mes amis! leur dit-il cordialement. 

ILs’approcha des rangs ot, s'adressant à un vieux caporal, 
dont la poitrine était couverte de décorations et de médailles, 
il lui présenta le grand-duc : 

— Tiens, mon brave, s'écria-t-il : je te confie mon fils! 
Je l'adjure, au nom de tes camarades, de l'aimer comme je 
vous aime Lous, et de le défendre comme vous m'avez lous 
défendu aujourd'hui. 

L'enfant, porté de rang en rang dans les bras des soldats 
qui lui baisaïent les mains et les pieds avec transport, eut la 
présence d'esprit de leur dire avec une grâce charmante + 

— J'aime ceux qui m'aiment, et je voudrais pouvoir vous 
émbrasser tous ! 

L'empereur avait donné des ordres pour que le Te Deum, 
qui n'avait pu avoir lieu à onze heures du matin, fût célé- 
bré à sept heures du soir dans la grande église du palais. 

En attendant celte cérémonie, l'empereur resta quelques 
instants enfermé avec les deux impératrices ; puis, il passa 
dansson cabinet el il écrivit de sa main deux lettres : l’une 
au comte Miloradovitch, pour lui dirs en termes sympatbi- 
ques combien il prensit part à sa triste situation, en expri- 
mant l'espoir de conserver un si digne et si fidèle serviteur ; 
l'autre au césarévitch, pour lui rendre compte en peu de 
mots des événements de la journée. 

Cette lettre, écrite sous l'impression méme de ces événe- 
ments, commençait ainsi : « Cher et bien-aimé Constantin, 
je suis empereur, mais à quel prix, mon Dieu! au prix du 
sang do mes sujets! » 

Le général Kaveline eut l'ordre de porter la lettre de 
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l'empereur au comte Miloredovitch et d'ajouter verbalement 
que Sa Majesté regretlait beaucoup de ne pouvoir encore 
vonir en porsonno visiter l'illustre blossé, 

Le vieux général élait loujours aux casernes de la garde 
à cheval, où il fut transporté après avoir été blessé mortelle. 
ment, On venait d'extraire la balle, mais les médecins ne 
Jui dissimulèrent pas qu'il n'avait que peu d'heures à vivre : 
« Dites à Sa Majesté queje meurs, murmura-tiil en essayant 
de se soulever sur son séant, et que je suis heurèux de 
mourir pour elle ! » 

On lui donna lecture de la lettre que l'empereur avait 
daigné lui écrire, et qui était conçue en ces larmes : 


« Mon ami, mon chor Michol Androïévitch, que Dieu vous 
récompense de ce que vous avez fait pour moil Ayez con- 
fiance en Dieu comme je l’ai moi-même : il ne m'arrachera 
pas mon ami. Si je pouvais suivre l'impulsion de mon cœur, 
je serais déjà près de vous, mais les affaires me retiennent, 

« Cette journée est bien pénible pour moi! J'ai toutefois 
une consolaliou que rien n’égale, car je vois en vous et dans 
tout mon peuple mes amis et mes enfants. Que la bonté in- 
finie de Dieu me donne des forces pour les payer de retour! 
J'y consacrerai toute ma vie. 

« Votre intime ami, Nicosas. » 


Le mourant écouta ceute lecture avec une profonde érno- 
tion : ses yeux étoints s'étaient romplis de larmes; il saisit 
la lettre d'une main défaillante et il la pressa sur son cœur. 
Il la tenait encore, quand il rendit le dernier soupir, à deux 
heures du matin. 

Au son des cloches qui annonçaient le Te Deum, l'enn- 
pereur sortit de ses appartements, accompagné de l'impé- 
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ratrice et de la famille impériale, etse dirigea vers la grande 
église du palais, 

L'impératrice-mère, brisée, épuisée par les émotions de 
celte journée, s'excusa de né point paraitre à celte céré- 
monie, et se lint cachée dans la sacristie, d’où elle entendit 
le Te Deum. 

Lo métropolitain de Saint-Pétersbourg officiait; l'église 
regorgenit de monde; lous les assistants étaient debout; 
l'empereur et l'impératrice restaient seuls prosternés : ils 
remerciaient Dieu d'avoir étendu sur eux sa protection. 
L'assemblée acccptait avec enthousiasme le favorable au- 
gure d'un nouveau règne ; des larmes brillaïent dans tous 
les yeux ; le bruit des sanglolsse mélait aux chants d'allé- 
gresse qui s'élevaient du sanctuaire. Chacun, en cet in- 
stant solennel, comprit que l'empereur Alexandre avait 
un digne successeur, et que la Russie pouvait <e réjouir de 
l'avénement de Nicolas 1%. 

Au sortir du Te Deum, l'empereur pria le grand-duc 
Michel de parcourir en tratneau une partie de la ville, et de 
vérifier de ses propres yeux jusqu'à quel point on devait 
compter sur le rétablissement de l'ordre et de la tran< 
quillité. 

L'empereur n'avait pris aucune nourriture depuis le ma- 
lin : l'impératrice et lui dinèrent à la hâte en tête-à-tète, 
vers huit heures, échangeant à peine quelques paroles, car 
ils étaient l'un eL l'autre abeorbés duns leurs préoccupations 
personnelles. 

L'empereur exigea que l'impératrice se retirät dans ses 
appartements, sans recevoir personne, car elle était à bout 
de force physique et morale; il la supplia encore de se 
calmer, puisque l’émeute et la révolle n’existaient plus 
nulle part, et il lui adressa de tendres encouragements. L'im- 
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pératrice avait voulu quo ses enfar ts couchassent cette nuit- 
là dans deux chambres contiguës à la sienne, et, malgré le 
voisinage de celle espèce de dortoir improvisé, elle se releva 
plus de vingt fois, loute tremblante, pour s'assurer elle- 
même qu'il ne leur était rien arrivé de fâcheux. 

L'empereur, toujours revêtu de son uniforme avec le 
grandi cordon, ne songeait pas à prendre un peu de repos; 
il entra dars son cabinet, avec l'idée de vaquer aux affaires 
les plus pressantes, et il trouva sur sa table un amas de 
rapports de police qui lui révélaient, bien tardivement, les 
noms des conspiraleurs et tous les détails du complot. 

Ïl put mesurer pour la première fois la profondeur de 
l’abime, au bord duquel son gouvernement avait élé, pour 
ainsi dire, suspendu ; il apprit, de source certaine, que 
cette Émeute, dont il venait d'avoir raison, n'était que le 
prélude et le résultat d'une immenso conspiration qui avait 
dû éclater en même temps sur différents points de l'Empire. 

Ce n'était plus à des soldats en révolle et à des mougiks 
ivres, qu'il fallait demander eompte de l'échauffourée qui 
avait élé si promptement réduite à néant; c'élaient des s0- 
ciétés secrètes, puissamment organisées, dont il fallait com- 
battre l'influence et détruire l’action; c'étaient des hommes 
distingués par leur naissance, leur rang ou leur fortune, 
qu'il fallait punir de manière à frapper de lerreur leurs com- 
plices. 

En voyant parmi les coupables des noms chers à la Rus- 
sie, des noins illustres et respectés, l'empereur éprouva un 
profond chagrin et tomba dans un complet décourageme: 
11 fut tenté de déposer une couronne qui lui semblait di 
lourde à porter ; il comprit que sa répugnance à monter sur 
le trône n'avait élé qu'un pressentiment, il regrella vive- 
ment d'avoir cédé aux prières de l'impératrice-mère, et il 
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accusa son frère Constantin d’être la cause involontaire du 
malheur de sa vie. 

Maïs il sortit bientôt de celte crise de doute et d’hésita- 
tion, pendant laquelle il cherchait en Ini l'empereur: il se dit 
alors qu'il n'avait plus le droit de repousser un mandat qu'il 
tenait de Dieu même; il retrouva dans celte pensée la con 
science du devoir impérial, et il se promit, avec une 
loute religieuse, d'exercer désormais, sous l'inspiration 
direete de la Divinité, le pouvoir souverain, qui lui était 
confié par la Providence. 

A l'instant, il se lève, il appelle ses aides de camp, il 
distribue des ordres, il envoie chercher ses ministres ; il fait 
préparer des instructions pour les généraux qui devront 
partir avant le jour, afin d'empêcher, s'il est possible, la 
conspiration d'éclater dans les provinces; il ordonne l'ar- 
restation immédiate de cent individus qui lui sont signalés 
comme les principaux chefs du complot. 

On n'avait arrêté jusque-là que des gens du peuple ou 
des individus sans importance. 

Les conjurés, après la dispersion de la foule séditieuse 
qu'ils avaient agglomérée sur la place du Sénat, s'étaient en 
fuis de différents côtés et avaient cherché un refuge chez 
leurs amis ou dans leur famille; mais, le premier moment de 
supeur passé, il pensèrent à se rejoindre el à se réunir pour 
Lenir conseil et prendre un parti. Voilà comment plusieurs 
d'entre eux, les plus téméraires et les plus compromis, ne 
eraiguirent pas de reparalire au domicile de Ryléïef. 

Celui-ci, désespéré, anéanti, ne savait que résoudre el 
flottait entre divers projets, aussi audacieux qu'inexécu- 
tables; il aceusait le prince Troubetzkoï d'avoir abandonné, 
sinon trahi, ses frères d'armes ; il ne voyait pas la possibilité 
de reprendre ouvertement l'offensive dans les rues de la 
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capitale, mais il se flaltait, en se ratlachant à son rêve fa- 
vori, que le nouvel empereur, averti, éclairé par l'opinion 
publique, finirait par donner une Constitution à la Russie, eL 
par fonder un gouvernement libéral. L'Association du Nord 
était d'ailleurs intacie et n'avait rien perdu de sa prépon- 
dérance, Quant à l'Association du Midi, elle avait peut-être 
mieux réussi dans la levée de boucliers, qui devait corres- 
pondre à l'insurrection de Saint-Pétersbourg et qui préser 
lait plus de chances de succès, au éénire des colonies mil 
taires, loin de l'action directe du gouvernement impérial. 
Il fallait donc attendre des nouvelles de Moscou, de Toul= 
ichine et de Varsovie. 

Les autres conjurés qui assistaient à celle réunion su- 
prême, Alexandre Bestoujelf, le baron de Steinheil , Jean 
Poustchine, Batenkoï, lakoubovitch, etc. étaient tous aussi 
découragés de l'échec de leur entreprise, échec qu'ils attri- 
buaient surtout à l'abstention du prince Troubelzkoï. 

Celui-ci, en effet, n'avait pas paru au milieu des insurgés 
sur la place da Sénat; il avait passé la journée, disait-on, 
hors de chez lui, soit chez la comtesse de Laval, sa belle- 
mère, soit chez son beau-frère, le comte de Lebzellern, am- 
bassadeur d'Autriche : on affirmait qu’il avait prêté serment, 
un des premiers, à l'empereur Nicolas; dans tous les cas, 
il était resté absolument neutre etinactif pendant l'émeute ; 
il n'avait fait aucun usage do son autorité de dictateur; il 
tait dérobé avec tant de soin à la vue et aux recherches 
de ses complices, qu'on ne savait pas même ce qu'il était 
devenu pendant toute cette journée. Quelqu'un ayant pé- 
nélré chez lui de vive force, raconlait-on, l'avait trouvé 
brûlant des papiers. 




















Tout à coup, Boulatoff arriva, lout essoufflé, et conseilla 
aux conjurés de se séparer sur-le-champ, de s'enfuir où de 
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se cacher, aitendu que l'empereur avail donné l'ordre de 
faire arrêter la plupart d'entre eux. 

— Il y a donc des lraîtres parmi nous! s'écria le baron 
de Steinhoil, 

— Troubetakoï! répélèrent à la fois lous coux qui se 
trouvaient là. 

— Il vient d'être arrêté lui-même, reprit Boulalof : le 
come de Nessolrode est allé en personne, avec un mande- 
ment de l'empereur, à l'ambassade d'Autriche où le prince 
se croyait en sûreté. L'ambassadeur n’a pu faire autrement 
que de le livrer: on l'a conduit immédiatement au palais 
d'Hiver. 

— Non, Messieurs, le prince Troubetzkoï ne nous a pas 
Lrahis et ne nous trahira pas, dit Ryléieff: il est faible, il est 
indécis, mais il a de l'honneur. 

— On n’a pas voulu écouter mes avis, reprit Iakoubo- 
vitch d'un air sombre ; il était si facile de mettre le feu en 
vingt endroits 

—Allons, Messieurs, décidez-vous, interrompit Boulaloff: 
iln'y a pas un moment à perdre. Voulez.vous, ou non, nous 
faire arréler en masse ? 

— Moi, je ne bougerai pas, repartit Ryléief" en allurmant 
un cigare : je reste chez moi. 

— Mais vous avez des papiers qui peuvent nous com- 
promettre ? demanda un des assislants, qui exprima l'in- 
quiétude de tous. 

— Ne eraignez rien, Mesiours, répondit Ryléieff avec 
un sourire amer ; j'ai beaucoup écril pour mon compte, mais 
on ne trouvera pas une ligne de ma main, qui puisse nuire 
à mes frères d'armes. 

— J'ai été bion près do l'empereur ! dit Takoubovitch 
avec un geste menaçant: j'ai vu la place où il fallait frap- 
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per mon coup, mais, par malheur, jo n'avais pas le bras 
assez long. C'est à manquer uno belle occasion ! 

— Adieu, Messieurs, leur dit Ryléief on les congédiant : 
je vous invile à vous mettre en lieu de sûreté, du moins 
jusqu'à demain, car nous apprendrons sans doute que l’at- 
mée révolutionnaire du Midi esten marcho sur Saint-Péters- 
bourg. 

Ryléief resta donc dans son domicile, oùil fut arrêté pen- 
dant la nuit avec quelques-uns de ses amis qui n'avaient 
pas voulu le quitier et qui se résignaïont à partager son 
sort. 

Le grand-duc Michel, que l'empereut avait prié d'aller 
donner des ordres à l'Arsenal et de faire en même temps 
une tournée d'inspection dans la ville, courut en traineau 
plus de deux heures ; il visita Lous les postes et s'assura par 
lui-même que des précaulions suffisantes avaient élé prises 
contre toute éventualité. 

La troupe semblait partout admirablement disposéo; on 
ne remarquait plus chez elle ni hésitation, ni malveillance ; 
les rebelles des régiments de Moscou et de Finlande élaient 
rentrés dans leurs casernes et attendaient en silence le 
châtiment de leur révolte: le grand-duc leur fit espérer 
que l'empereur aurait pour eux de l’indulgence, en consi- 
déralion de la belle conduite de leurs camarades qui avaient 
tenu leur serment de fidélité. 

La plupart des soldats de l'équipage de la marine et des 
grenadiers de la garde, qu'on avait vus figurer dans l'in- 
surreclion, étaientallés eux-mêmes se constituer prisonniers, 
etles plus coupables se trouvaient détenus à la forteresse. 
L'émeuto n'avait, d'ailleurs, laissé aucune trace dans les 
quartiers dontelle avait été maîtresse un moment : les morts 
el les blessés étaient déjà enlevés; on avait ramassé les 
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armes qui jonchaient le sol. On arrêtait encore çà et là quel- 
ques individus suspects. 

Dans les autres quartiers, plus éloignés du théâtre de la 

lutte, rien ne rappelaitqu'elle avait eu lieu ; les rues étaient 
désertes et silencieuses; on y rencontrait à peine çà et là 
des passants isolés qui s'enfuyaïent à l'approche des pa- 
trouilles. 
Le grand-duc Michel revint de sa longue promenade, 
satisfait le l’état d'apaisement et de tranquillité, qu'il 
avait pu consater de ses propres yeux dans l'aspect géné- 
ral de la ville. 11 s'empressa d'aller rendre compte des ré 
sullats de sa mission à l’empereur, el il ne remarqua pas, à 
son relour, la sourde agitation, le mouvement inusité, qui 
régnait dans l'intérieur du palais. 

A son entrée dans le cabinet de l’empereur, un spectacle 
inattendu et imposant s’offrit à sa vue : l'empereur debout, 
le visage sévère, le regard terrible; devant lui, un homme 
pâle et tremblant, agenouillé, prosterné, demandant pitié 
et pardon. 

C'était le prince Troubetzkoï. Il avait essayé d'abord de 
nier ses intelligences avec les cunspiraleurs ot sa participa= 
tion personnelle au complot, mais des papiers écrits ou 
signés de sa moin, que l'empereur lui représenta, no lui 
permirent pas de persister longiemps dans re système de 
dénégation complète; il avait lout avoué, en tombant aux 
pieds de son souverain et en implorant la clémence de ce 
juge irrité. 

— Sire, avait-il dit avec L'expression d'un profond re 
pentir, je suis bien coupable envers Voire Majesté, mais 
pourtant j'ai reculé devant l'exécution du Je et je suis 
resté absolument étranger aux actes de l'insurrection. 

— Ce n'est pas le remords qui vous a empêché de vous 















joindre aux rebelles, interrompit l'empereur; c'est votre 
belle-mère, la digne et loyale comtesso de Laval; c'est voire 
beau-frère l'ambassadeur d'Autriche, c'est suriout votre 
noble et généreuse femmo ! 

= Ah! Sire, je suis trop puni déjà par la douleur que 
je lui ai causéo! Votre Majesté daignera-L-elle m'accorder 
la grâce d'écrire à celle pauvre princesse ou de lui faire 
savoir que je suis vivant. 

— Soit! répondit l'empereur, avec une froide dignité : 
assoyez-vous là, écrivez à la princesse. Je vous dicierai 
la letro. 








Le prince Troubetzkoï n'en croyait pas ses oreilles et 
n'osait se relever. 

Un geslo impatient de l'empereur força le coupable de 
s’asscoir devant uno table et de prendre machinalement la 
plume. L'empereur lui dicta ces mots : « Je me porte bien, 
Le malheureux tremblait de tous ses membres et n’était pas 
<apable de tracer une ligne sur Le papier : il obéit pourtant, 
sur l'injonction réitéréo de l'empereur, qui ajouta lente- 
ment : « et j'aurai la vie sauve! » 

Le prince Troubetzkoï était anéanti, sous le coup de la 
surprise et de la reconnaissance. 

— Dépéchons! lui dit Nicolas, du ton le plus impérieux : 
écrivez et cachelez | 

La lettre écrile et cachetée, l'empereur annonça qu'elle 
serait remise à son adresse immédiatement, puis il ft con- 
duire le prince à la citadelle, en lui disant avec dédain : 

— Si vous vous sentez le courage de supporter la vie, 
vous l'aurez; c'est la seule chose que je puisse vous pro- 
mettre. 

Un certain nombre de conjurés étaient arrêtés : on les 
avail amenés au palais, suivant les ordres de l'empereur, 
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qui voulait les interroger lui-même, en présence du prince 
Lapoukhine, président du Conseil de l'Empire, du prince 
Labanoff de Rostoff, ministre de la justice, du comte de Nes- 
selrode, du princes Alexandre Galitsyne etde plusieurs autres 
membres du cabine!. 

Avant de commencer celte instruction criminelle, l’em- 
pereur fit introduire le sous-lieutenant Nassakine, qui avait 
défendu avec tant d'énergie et d'intrépidité le poste du 
Sénat, qu'il commandait ce jour-là, el qui n'avait pas plus 
écouté les instigations que les menaces des insurgés appar- 
tenant comme lui au régiment de Finlande, 

— Nassakine, lui dit l'empereur, j'avais à cœur de te féli- 
citer moi-même sur ta promotion au grade do lieutenant, avec 
La nomination, pour hauts faits d'armes en temps de guerre, 
comme chevalier de l'ordre de Saint-Wladimir. 

Nassakine remercia humblement l'empereur qui lui avait 
serré la main, en lui présentant la croix de Saint-Wiadimir; 
mais, comme il semblait hésiter el ne se relirail pas, l'em- 
pereur lui demanda avec bonté s'il ne se trouvait point 
assez récompensé; l'officier répondit humblement que la 
récompense accordée était plus qu'il ne méritait, puisqu'il 
n'avail fait que son devoir; cependant, ajouta:t-il, encou- 
ragé par l'extrême bienveillance de l'empereur, il osait 
supplier Sa Majesté de pardonner à un insurgé qu'il avait 
gardé prisonnier au poste du Sénat el qui n'avait pu prendre 
ainsi une part active à l'insurrection. 

— C'est'un conspirateur ? lui dil l'empereur. 
re, répoudit l'officier avec une touchante simplicité, 
c'est mon meilleur ami. 

— Si tous les coupables avaient une pareille caution, 
reprit l’empereur ému de ce dévouemeut de l'amitié, je 
serais heureux de pardonner à tous! 
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Les interrogaloires des conspirateurs durérent jusqu’au 
jour. 

L'empereur, qui avait dans ses mains loutes les preuves 
écrites du complot, n'eut pas de peine à obtenir des aveux 
complels, de la part de ces jeunes gens exallés par leurs 
convictions politiques. Quelques-uns, notamment Alexandre 
Bestoujeff, étaient venus se présenter eux-mêmes au palais, 
en disant qu'ils avaient trempé dans la conspiration et qu'ils 
voulaient être jugés avec leurs complices. 

Mais quand Bestoujeff se trouva vis-à-vis de l'empereur, 
il senti fléchir sa résolution et il fut atterré sous le regard 
de son souverain qui ne lui adressa que ces paroles : 

— Le général Besionjeff était un serviteur fidèle, mais 
il n'a laissé que des fils dégénérés. 

Le colonel Boulatoff, reconnu et signalé comme ayant 
harangué les rebelles sur la place du Sénat, fat amené 
aussi devant l'empereur. 

— Où étais-tu, de midi à trois heures ? lui demanda 
l'empereur. 

— Près do voire parsonne, Sire, répondit-il avec aseu- 
rance, et si vous aviez faibli, c'en élait fait de vous ! Mais 
Votre Majesté s'est montrée si ferme et si courageuse, que 
je n'ai pas eu la force de lâcher la détente de mon pistolet. 

— Quoi! s'écria l'empereur étonné et attristé à la fois. 
Tu as voulu m'assassiner ? Que t'avais-je donc fai 

— Sire, pour vous répondre, il faudrait que je fusse seul 
avec vous ! 

— Viens ! lui dit l'empereur, en l'entraînant dans une 
chambre voisine où ils restèrent quelque temps enfermés. 

Tous les assistants frémirent des dangers d'un semblable 
Léte-à-tête, après lequel Boulatof sorlit, les yeux remplis de 
larmes. 
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— Non, lui dit l'empereur avec douceur, tu te calomnies 
toi-même, et c'est à moi de prendre ta défense. Il y a loin 
de la pensée du crime à son exécution. 

L'empereur vit avec douleur comparaitre le comte Za- 
charie Tchornycheff, capitaine des chevaliers-gardes, qui 
avait eu dans la conspiration une redoutable influence et 
qui était prononcé hautement pour la fondation d'une 
république, 

— Estil possible, lui dit l'empereur, que vous vous soyez 
exposé à subir uno peine infamante, vous qni appartenez à 
une des premières familles de la Russie! Eh bien, désa- 
vouez les principes révolutionnaires que vous avez professés 
dans vos sociétés secrètes; déclarez seulement que vous 
vous repentez, el je pourrai vous faire grâce. 

— Sire, répondit avec calme Zacharie Tcheraychelf, j'ai 
agi selon ma conscience. 

Et rien ne put le contraindre à lémoigner un regret ni à 
formuler un désaveu de sa conduile; mais, comme il n'avait 
joué aucun rôle dans l'insurrection, l'empereur lui pardonna 
d'avance, en (lisant : 

— C'est un fou; nous le guérirons. 

En voyant Kakhowsky, auquel on attribuait le meurire 
du comte Miloradovitch, l'empereur s'élança vers lui, la 
main levée, comme s'il eût voulu le fouler aux pieds : 

— Misérable! s'écria-Lil, lu es cncore lout couvert du 
sang de notre plus illustre général! 

I accueillit froidement Ryléïef, dont la contenance fière 
et modeste à la fois n'annonçail pas un homme ordinaire ; il 
fixa sur lui un regard investigateur, sans lui faire baisser 
los youx. 

— Youséiiez, lui dit l'empereur, l'organisateur du com- 
plot, lo chef de l’entreprise ? Quel intérêt vous a fait agir ? 
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— L'intérét de mon pays, répondit Ryléieff avec une 
noble simplicité. 

— Quel était votre but? 

— Oblenir une Constitution, un gouvernement libéral, 
des libertés publiques! 

— Savez-vous, Monsieur, où mènent ces belles utopies ? 
interrompit l'empereur : aux révolutions, à la ruine des 
Élats, à l'abaissement du souverain, au malheur du peuple! 

L'empereur sortit de ces interrogatoires, l'âme navrée et 
l'esprit bouleversé ; il poussa un profond soupir et dit à son 
frère Michel avec le sentiment d'un pénible devoir à 
remplir : 

— La Révolution est aux portes de la Russie, mais ello 
n'y pénétrera pas, je le jure, tan quo j'aurai un souffle de 
vie, tant que je serai empereur, par la grâce de Dicu ! 





FIN DU PREMIER VOLUME. 
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llowatsky. — Création des calonies militaires proposées parle comte Araktehéief. 
— L'empereur et le grandduc Nicolas À Moscou, — Manifeste impérial du 
A1 septembre AE. — Alexandre permet au grand-due Niecis de voyager en 
Farope. — Pourquoi il l'envoie suriout en Angleterre. — Diner chez Le comte de 
Noniles, ambasaadrur de Frage, 4 + 4 «+ + « « « e Page BA 126, 























CHAPITRE 3. 


Départ dagrand-due Nicolas pour un voyage de sept mois en Europe. — Lecomeil. 
ler d'Etat Savrasoff, — Passage du grand du à Berlin. — Lesdeux promis, — La 
brun Alopeus, ministre de Russie en Prusse, — Grandes magouvres reproduisant 
les opérañions de la bataille de Leipzig, — Le grand-duc chez ses sœurs à Weymar 
ei à Stutigars. — Il traverse Paris, — Une jourcée au château de Neuilly, dans la 
fimille du due d'Orléans. — Rencontre du grand-duc avec Le vicomte de Chateau 
Hbriand.— Le grand-duc à Calais. — Son arrivée à Londres. — Le prince de Lieven, 
ambassadeur de Russie, — Le baron de Nieobf, conseiller d'État, — Le lieutenant. 
olonel Mans. — Le capitaine Pérovky. — Le dnciour Creytan. — Sir Benjamin 
Bioomlell.—Le prince Léopold, —Visite du grand-duc à l'arsrnal de Woch 
— L'amiral W. Gougreve, — Le prince Régeui à bord d'un vaisseau ruse. — Le 
grand-duc peu sr mpathique aux 1Deelings anglais. — Une prédiction de WalLer- 
Scott. — Le duc de Wellingion. — Le grand-duc quitte l'Angleterre (19 mars 4817), 
— Son passage à Lille et à Maubeuge, — Son allocation à la garde-natiorale de 
“Maubeuge, — Son départ pour Brarelles. — Ses visites à sx sœurs Là prinono 
d'Orange, la graud-duchesse héréditaire de Saxe-Weymar et la grande-duchoste 
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Catherine, devenue roine de Worembeng, — Son arricée à Bari, — Frédéric. 
Gaillaume le nomme commandant du 8 régiment de carabiniers de Prune. — 
Sou retqur à Saint-Pétersbourg « = + + «+ + + « « « Page 127 à 140, 








CHAPITRE XI. 


La prinersse Charlotte de Prusse à Meme, — Son frère le prince Guillaume, 
— Le grand-duc vient la recevoir à la frontière de Russie (21 juin 4847). — Sou 
votage jusqu'à Krakowe. — Elle est reçue par l'empereur et l'impérairice-mêre. 
— Son arrivée à Saint-Pétersbourg. — La métropolitain Ambroise pose la pre- 
mibre pierre de l'églins de l'Ascension. — La prinéësse Charlotte prend 1e nom 
d'Alerandra Féodorovma et embrasse la religion grecque. — Célébration doc 
Hançailes, — Manifest de l'empereur à luccasion du mariage de ron frère Ni- 
cola, — Gétébratiun de ee mariage (13 juillet 4847). — Le grani-due Nicolas 
nommé chef qu bataillon des sapeurs de La garde et insprcwur général du corps 
du génie. — L'empereur donne aux épour 1e palais d'AnitchkofT — LS prennent 
possession de ce qalais, — Souvenirs de Putsdam. — Le grand-luc récompeane 
son gouverneur, le général Lamedor. . . . . . . . . Pat. A À 150 





CHAPITRE XIL. 





Fêtes à la suite du mariage du grand-duc Nicolas. — La grande-duchesse 
Alexandra dans la fanille impériale. — L'empereur projette une longue alsence. 
La métar d'emperer. Late de l'empereur au ut de La grosse de Va 
xrande-duchesse Alexandra. — La grande-duchwse e l'impérairice. 
Femdent À Moneou — Portrait dla grande duchene 6 de pad 
Dec Mpoque pare pitt Envy, — Le cour 08 Era 
arand-due Nos à Moscou, —Ruimancé du grand due Ana (2 av). 
Fhenpereur au ensvau de Grgeromita. La comte eu, 56 pin 
cesse Lubomireka. — Superstition du vase brisé. — Ukas de Starokoastantinow. 
— Le général-major comte Orloff, — Le colonel Frideriks, — Bapième du 
grand-duc Alexandre, — Letre du grand-duc Nicols au métropolitain de 
au 28 ct VOS de 4 ft 1 









CHAPITRE IL. 


Voyage de l'empereur en Crimée, — San retour À Moscou. 
Prusse et du prince royal à Kuntew. — Île passent a nuit à Lan 
du grard-chambellan Kaeysehhène. — Leur entrée sulenn: 
euuon mystique d'Alexandre, — Séjour À Moscou. — Aspect de là ville sainte, — 
Atrsanüre a l'idée d'abliquer, — Entrée du roi de Prusse à Sain-Pétcrsbourg. — 
es appartements au palais d'Hiver, — Travaux d'embelissement dans la capitile, 
— Fôles de famille dansles résidences impériales, — Maladie du grande Nicolas. 
— Letire de Ia grande-duehesse Alexandra à l'impératrice-mère. — Départ du roi 
de Pruse. — Prélades du Congrès d'Aix-h- Chapelle. — Le grand-duc Nicolas 
cha d'ane sorte de lientonanee impériale en l'aisence de l'ermpereur et des 
impérairions,— Nommé commandant de La 9! brigade de la 1° division do lnlan- 
ere de la garde. — Fête de l'anniversaire de là naissance de l'in pératriec-nure, 
— Bal au palis d'Anitchko, — Lettre de la gran leche Aleandra à lité 
rairicemére, + nrseeusee PEAU 
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CHAPITRE XIV. 


Doeription du palais d'Aniichkof, — Alexandre m'avait pas le sentiment de 
l'art. — La grande-duchesse Alexandra dirige la décoratiun de ses appartements. 
— Le grand-duc lait construire une salle de spectacle dans sôn palais. — S 
god poar le théâtre. — IL n'aime pas la tragédie. — Sa passion pour la musique. 
Sue mess ii La mine aléas e pare Eu mme 
me. — La Maison du grand-duc et de Ia grande-dacheste. — La princesse 
Grégoire Walkandky. — La pinccse Serge SULO. — La comuss de Lieven 
etses fs, le énéral Charles de Lieven et Christophe de Lieven, ministre de 
Russie à Londres, — Le colonel Wiadimir d'Adlerberg. — La baronne d'Adler. 
berg, demne d'honnear et amie de l'impératrice-mêre. — Le baron Frideriks e1 
Basile Pérowsky, aides de camp du grand-duc. — Le comte dr Modine, grand- 
maltre de la Maison. — Ses horoscoyes, — Le far de Mirliky. — Le grand-duc 
scrupaleux à remplir ses fonctions de chef militaire, — Sa sévériLé, — Comment 
Al La justiiait. — Son andeur pour les exercices militaires. = 11 est craint du 
solbal. — Sa juitieo.— Le général Jomini lui donne des legons de atratégie. — 
Le grand due jagé par le prince Kosloweky. — Il n'a pas l'ür de s'occuper de 
politique, — 1 ne lt que le Journal des Débats, — 11 va tous Les jours à l'ordre 
chez l'empereur, comme les autres généraux. — Sa manière d'employer le temps 
dans son intérieur. — Le Paradis d'Anitehkine . . « . «  Pag 4774 18. 





























CHAPITRE AY. 


Coup d'œil général sur le règne d'Alexandre 1, — Une de ss létiés au colonel 
Laharpe. — Respect des grands-dues pour leur auguste frère. — Alexandre, cha 
temporel et saprème de l'Église grecque. — IL fait l'éloge du clergé rase, — Il 
expube les Jésuites en 1810, — Sa tolérance religieuse. — 1} protépe les Juif, — 
11 prend sous s sauvegarde la secte des Doukhobartsl. = Il autorise l'éLablisse= 
ment du Gsistoire général évangélique. — songe à l'abolition du serrage, — 
Entretien du grand-dne Nicolas, à ca sujet, avec l'ltorien Karamrine. — Seuti- 
ments d'Alexandre 1 à l'égard de l'ffranchissement des serfs. — 11 favorise 
l'instruction publique. — Premiers succès de la méthode de l'enseignement mutue 
en Russis, = Orranisition des universités de Moscou, de Wilna, d'Abe, de Saini- 
Pétenbourg, de Eharkow et de Kasan, — Institut pédagogique fondé par le 
aumte de Nowosaitzof, — Création du Lycée impérial de Tzärskoé-Sélo. — Con- 
sell paternel de l'empereur aux élèves de ce lycée. — Incendie de cet établisse 
ment (mai 1421). — Alexandre sorce de faire prospérer l'agriculture et line 
dustrie, — Ses dkases du 6 octobre 4817 et du 9 janvier 1819.— IL favorise Le déve 
logement du commerce el de |a marine marchande — Il fai fleurir les sciences, 
desarts es Les lettres, — Le peintre Bralow. — Le fabuliste Kill. — Alexandre ai 
mat poésie. — La grand-duc Nicolas ne 'aimait point, — Les potes utOpists. — 
L'atoirs de Russie, par Karamzine, — Les poëmes d'Alexandre Poucbkine. — La 
cersure établis en 184$. — Extension dessocidiéssecrèirs en Europe. — Discours de 
Yemperear à 1a diète de Pologne (mai 1818). — Congrès d'Alxia-Chaprlte (ep 
embre 4818), — Alerandre se fai l'avocat de la France. — Résolutions secrètes 
des signataires de la Sainte-Alliance, — Le prince de Metternich, — L'empereur 
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«le Russie et le roï de Prusse se rendent à Paris. — Alexandra revient de ses gré 
ventions comes les Bourbons. — Madaune la duchesse de Berry. — Le duc d'Or 
Lans et le parti libéral. — Déclaration d'Airla-Chapelle (15 rovembre 484 
L'empereur ei Les impératrices reviennent à Saint-Pélersbourr. — Mort de la reine 
de Wuriemberg (9 jaavier 1818). — Loleur d'Aleraadre. — Ses voyages dans 
les provinces seplentrionales.—Danzers autquel ils'expise.—Congrès dé Carisbid. 
—Déchalaement révolutionnaire en Eurogé.—Congrés de Troppäa (octobre 1840). 
— Dieonrs d'Alexandre à la dibte de Pologne. — Agitation à Varsovie. — Inau. 
bonlination du régiment de Samanowikr. — Ordre du jour da l'emperaur, — 
Manif-ste de la Sainte-Alliance (8 décembre 1829. — Congrés de Laybsch Gun 
vier 1831). — Le bruit court que Napoléon s'est échappé de Sainto-Hélèn 
versention autrichienne à Naples & en Piémont. — Insurrection des Grees, — Le 
prince Ypsilanti — Alerandte refuse sn appui aut Grecs révolés. — se con. 
sacre au mirtien de l'ordre en Europe. — Son miristre des affaires Strançères, 
le conte de Nesslrode.—1l se proposa d'envoyer une armée russe contre les Corus 
d'Espagne. — Sa lettre À Louis XVIIL. — Congrès de Vérone (oetabre-déeemnbre 
AM — expos À mou de 1 DNA Sat eo de Chats 
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CHAPITRE XVI. 
Alurandre Ir, dicidé à dbdiquer. — Ses humeurs auires. — Son entretien avcc 
l'évêque Eslert.— Exerciess militaires en Finlande (1819).—Le grand-duc Nicolas 
au camp de Krasoé-Sélo, — L'empereur passe en revue la 2° brigade. — Diner 
intime» chez la grande-duchesse Alexandra. — Conddences de l'empereur. — 1l 
apprend à son frere que la couronne de Russie lui est destinée. — Douleur du 
grand-dnc et de la graode-duchesse. — Naissance de Marie Nicolaïewna (48 aoû 
4819), — Souhait du grand-duc Nicolas. — Camp de Riga. — Le grand-duc com. 
rmands lee man Leres (25 septembrs). — Lattre de là grande-ducheese Alexandra 
— Réponse de l'empereur. — Alexandre et 1e grand-duc Nicolas À 
— Constantin onganise l'armée polonsise. — Ses pots et ses aputuies 
de soWat. — Sesemporiements. — Alexandre lui donne une leçon d'indaigence, — 
Constantin peste à faire abandon de ses droits à la snccession impériale. — 
comusse Grulzinska. — Divorce de Constantin (1: avril 4424). — Manifeste de 
L'emperearà ce necasion. — Le césarévitch épouse la comtesse Grudireka, qui 
devient princesse de Lowicz.— Les Rasss désapprouvent. ce mariage.— Le grand 
due Nicolas et là prande-ducheseu à Borlin (oetobre 1820). — Alexandre de Hum. 
bot. — Le grand-due Nicoias à la cour de Viconc. — Son voyage à. Em «t à 
Bruxelles (1831), — Maladie et convalescence da grand-duc Michel, — Constantin 
révèle à son frère Michel que Micolas doit être l'héritier d'Alexandre. — Accueil 
que le césarévitch fait au grand-duc Nicolas passant par Vartovie, Pag. 4174 234. 











CHAPITRE XVII. 


Kéunionde La famille impériale au {de l'an 449$, — Fiançailles du grand-duc 
Alichol sure la princesse Charloie de Wurtembr ( Le géodral 
Beukendorl, ministre de Russie à Berlin. — Le grand dur Constentin pass deux 
noi à Saint Péerbourg. — Conférence secrbue cher l'impérairice-mère, en pré. 
sence de la grandeduchesse héréditaire de Saxe-Weymmar. — Le césaréuilch 8e 
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«lésise de tous ses droits au trène de Russie, en faveur du grand-duc Nicolas, — 
Sa lettre À l'empereur (26 janvier). — Réponso de l'empereur (14 évier). — Secret 
bien gardé. — Naissance de la grande-duchesse Olga, seconde file du grand-due 
Nicohs (11 seplembre 4833). — Loitre d'Alexandre, à cette occasion. — La grande- 
duchesse Aleraadra eut drpuisune traisièma fille qui moarat au berceau (23 0c- 
bre 4833). — Indécisions de l'empereur Alexandre. —Il consulie le comte Arak 
LehételTet le prince Alexandre Galitsyne, au sujet de La renonciation du césarévitch 
autrène, — Philarèle, archevèque de Mescou, — Rédaction du manifeste relatif 
à la désignation de l'héritierimpérial. — Texte de ce manifae (38 not 4893). — 
Dépôt du manifeste dans l'arche de la cathidrale de Moscou. — Copies déposées 
sous cachet au Conseil de l'Empire, au sénat et au saints ynode de Suint-Pétare- 
bourg. — Alexandre revient à ss projets d'ablication. — |l les communique aa 
prie d'Orange (1425). — Celui-ci avertit le grand-duc Nicolas. — Alexandre met 
en ordre les papiers de on cabine (août 1825). — 11 s'obéline à tenir secret 400 
ADI AU M8 BOL ABB. 4 ee à eee «ee Page #3s à 60 























GHAPITRE XVII. 


Trisus prœsentiments de l'empereur. — Accident de volturs qui met a vie en 
danger Guin 1883). — Son Hataliane. — Conférences avec l'emporte d'Autriche 
à Cærnoviteh. — La princesse de Wartemberg embrase la religion grecque et 
preud là nom d'Hélène. — Son mariage aves Le grand due Michel (9 février 1824). 
— Maidie de l'empereur. — Amour du peuple russe pour se souverains, — La 
grandeauchese Alexandra projette un. Voyage à Berlin avec sa famille. — Vais- 
seu que l'empereur fait préparer pour elle. — Périlleuse traversée d'Oranienbaum 
à Darnemunde, — Chagrin qu'éprouve Alexandre, — Mort de 5 lle naturelle 
Sophie N..…. — I se retire À TzarkoéSélo. — Il y rencontre l'impératrice Etia 
Beth, — Leur réconciliation. — Demäire lettre de Ia baronne de Kradener à l'em 
pereur. — Getie prophétesse va maurir su Crimée, cher là prinecsee Anoa Gali- 
{syne. — Les trois dominations de la Famine, de la Guêrre et de la Pesle. — 
Diseue dans La Russie blanche. — Mutinerie des paysans dans le gouvernement de 
Novogorol. — Le choléra à Astrakhan. — Propagande rérolotionnaire en. Polo- 
£ue.— Areuglement du grand-duc Constantin; faiblesse de l'empereur, — Voyage 
d'Alexanüre ehezles cosaques Kirghises.— Les sociétés secrètes dans les colonies 
nliaires— Débordement de Kéwa (49 novembre 1884}—Tableau et désastres 
da Vinondation à Suint-Pétrsbourg. — Dévouement de l'empereur. — Prodifes 
de charité, — Relour du grand-due Nicolas au palais d'ivars « Pag. 23 à 463, 














CHAPITRE AIX. 


Déceuragement de l'empereur. — Passage du grand-duc Nicolas et de sa famille 
à Varowe, — Le droit d'alnesse, — Le grand-duc Nicous nommé chef de la 
2 division d'infanterie de 1a garde. — Alexandre à Varsovi (13 @vril 1825). 
Lesclavae du métier d'empereur. — Révélations de Sherwuod, sput-olicier des: 
laneiers da Boug. — Sa missiun secrète à Koursk.— Mort mystérieuse de ce jeune 
ulicier, en 1848, — L'Union du Bien publie. — L'empereur menacé du poignard 
qur les sociétés srenites de l'arme. — Clôture de la iète de Pologae (1 juin). 
Dieuurs de M'empereur.—Syn reivur en Russie. Naissance de grande-duchesse 
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Alezandrs, troisitme fille du. grand-due Nicolas (A6 juin 4825]. — Son Hapiäre. 
— Grandes manœuvres au camp de Tsaraked-Sélo. — Maludie de l'impératrice 
Élisabeth. — Elle refuse d'aller passer l'hiver en Italie. — Son médecin Strofre- 
gen. — Les docteurs Trialus et Muller, — Wales, médecin de l'empereur, — 
Alexandre te fai prescrire par son médecin un voyage de santé dans le Rursie 
méridiorale. . . + +. . . . .. . . . . . . . PAL NS. 


CHAPITRE ZX, 


La voyage de l'empereur dans la Russie méridionale et décidé. — L'impératrics 
se réjpait d'être malade, pour accompagner l'empereur. — Le duc Alexandre de 
Wartamberg, chaf des voies de communication de l'Empire. — Projet de relier 
par un canal Je Volga et Le Don.— Alexandre inapocte les colonies militaires d'in- 
fanterie, — Son ordre du jour à ce sujet (19 juillet 1825). — La ville de Taganrog, 
“choisie peur le séjour de l'impératrice.—Incendie de l'église de la Transtiguration 
À Saint-Péiersbourg (20 200). Présages de 1a colère céleste.—Les deur comètes. 
— Préparatifi du départ de l'empereur. — Ses dernières instructions au grand. 
due Nicolas. — Distribution de eraix aux ofciers de la Maison da grand-duc. — 








dre à sa sœur la princesse d'Orange. — R4 
à son frère Constantin. — Fête de l'empereur. — Cérémonie religieuse 
mastère de Saiat-Alexandre-Newaky.— Le métropolitain Séraphien. Pag. 344 À 294. 





CHAPITRE xx. 


Prévenances de l'empereur pour son frère Nicolas. — Inkupuration da palais 
Michel. — La famille impériale y dine. — Le grand-duc Nicolss, partant pour 
Bobrouisk, fait es lieux à l'empereur. — Portrait de la grande-dachesse Aleran- 
des, gravé par Wright, d'après la peinture de G. Dawe, — L'empareur ajourne le 
voyage du grand-duc À Varsovie. Messe des morts célébrée au courent de Saint. 
Alezaräre-Koweky.— L'empareur y assiste seul, — Le métropolitain Séraphim lui 
présente un akhimoik, — L'empereur visite la cellule de cet ermie. — Ile cst 
vivement impressionné, — Etranges paroles du skbimeik. — Presentiments 
d'Alexanire ên quitiant sa capitale, — Il reteume à Trarkoé-Sélo, — Ses adieux 
A ta famille. Les bougies allumérs en plein jour.— Le prince Pierre Wolkonsk y. 
— Le baron Diebitsch, aide de camp général de empereur, — Le comte Michel 
Worontoff, gouverneur-général de la Nouvelle-Rusce, — Déçar de l'empereur 
ei de Timpérairice (et 44 septembre 498)... . . . Page #93 à 09. 











CHAPITRE XXL. 


L'empereur et l'impératrice à Taganrog. — Leitre d'Alezandre à l'amiral 
Chirehko. — Mort du comte Gouriefl, ministre der apanages. = Excursions de 
l'empereur sue les côes de la mer d'Azow et chez les Cosiques du Don. — Le 
conte Worontrof l'engage à visiter la Crimée. — Pourquoi l'empereur aecbde à 
ce projet de voyage. — Départ de Taganrog [ir novembre 1848). — L'empereur 
voyage à chaval à travers lea montagnes, — 1 s'arrête au château du comte Wo- 
ronwof, près d'Aloupha. — IL visite les environs, — 11 se rend seul à Khoardis, 
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Ghez la prinosse Anna Galiisyne. — Son pllerinage an iombeau de Madame de 
Kradener, à Karaseou-Basar, — Ses entretiens avec la Fo des Rochers, — Il cat 
attaint de la fièvre. — Son passage à Sébastopol, à Bacluva, à Baktchi Saral. 
— Son indisposition augmente. — Il se hâle de reloarner à Taganrog. — IL y 
arrive lors sourant (25 novernbre). — Le lleutenanvgénéral, comte de Wii, 
vient lui annoncer l'existence d'une compiratun dans l'armée, — L'empereur 
tombe gravement malade. — Le général-major d'artillerie, Arroldi. — Le dervier 
mot d'ordre donné par l'empereur, — Ses menaces contre le colonel Peel, — Il 
reçoit l'extréme-onction. — Ses presentiments de mort, — Lettre de l'impéra- 
Lrice à l'impératrico-mère. — Le prince Wolkonsky et le baron Diebitsch au lit de 
mort de l'empereur, — Derniers moments d'Alexandre. — Lettre de l'impératrice 
Elisabeth + 4 ee ee ee eee ee ee PRG, 








CHAPETRE XXI 





Séjour du grand-duc Michel à Varsovie. — Accueil cordial que Loi Lai sur 
frère Constantin. — La véritable reine de Pologne. — Le césaréviteh devient tout 
à coup trim et souciur, — On cherche en vain la œuse de celle tristes subite, 
— Les courriers de Taanroz. — Constantin reçoit la nouvel de la mort d'A 
Lexandre, — Douleur des deux frèrss. — Lettre confidentielle du prince Wolkendky. 
— L'amulette da défant empereur, — Constantin déciars qu'il persiste (lat ea 
renonciation au trône. — Il convoque les hauts dignitaires du gouvernement. — 
Nicolas Nomcsiltaff. — Coustautin déclare que son frète Nicolas doit succéder 
à l'empereur Alexandre. — Sa lettre à l'impératrice-mère [26 novembre}. — 
Sa leure oflicielle au grand-duc Nicolas, — Sa lettre intiine au même, — Ses 
letres au prince Wolkoatky et au baron Diebilsch. — Ses instructions à 
CS PR de IL s'nferme dans son 
es Le mae à Dune à El Pag. 319 à a 











CHABITRE XXIY. 


Premiere murelle de Ia maladie de l'empereur Alexandre à Saint-Phlersbourg 
(3 décembre). — Le œomte Miloradoritch communique au grand-duc Nicolas les 
lettres du prince Wolkonskÿ et du iron Diebi<en. — Douleurs du grand-duc et 
de la grande-ducheese. — L'impératrice-mere est instuite par le fait d'une in- 
diserécion, — Son désespoir. — Le grand-duc Nicolas passe la nuit auprés d'elle, 
prime à eœur ouvert devant son aide de camp, M. d'Adlerberg. — Nou- 
vesa courrier de Tagarrog. — Meilleures nouvelle. — Lueurs d'espoir, — Le 
bruit se répand que l'empereur est hors de danger. — Le Te Deum du 9 dicour- 
bre. — Le grand-duc Nicolas apprend que son frère Alexandre est mor, = ROI, 
métecin dé Limpératrice-mere. — Son confesseur, KeiniUkS. — Avertissement 
sumaturel. — Le Te Deun changé en De Profundis. — Deail de la famille im- 
périale, — Le grand-duc Nicolas se rend aux postes du palais et lait préter ere 
ment au nom du césaréviteh. — Cirémouin de la prelution du. serment dans la 
chaguile du palais — Trouble de limpératricesmere én apprenant que le ser. 

à 4 prèté à Constantin, — Vive discussion à cet dard entre le grand-dus 
Nicoles eu le prince Alexandre Galitsyne, — Séaucr extraordinaire du Conseil de 
l'Empire, — Opinions contralictoires du prince Alexandre Galitsyne, du prince 
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Labanof, de l'amiral Chirchkof. — Ouvertun du pli cachait de l'empereur 
Aesandre, — Les membres du Conseil de l'Empire se rendent auprés du grand- 
duc Nicolas. — Le grand-duc prend connaissance des pièces contenues dans le 
pi eacheté. — 11 persiste à maintenir que Constantin est empereur, — Le comte 
Lili prie le grand-duc de conduire lui-même au serment les membres du Conseil. 
— L'impératricemère approuve tout ce qui a été fait. — Ukase du Sénat, ordonnant 
de prêter rerment à l'empereur Constantin Tr, — Le grand-duc Nicolas fait partir 
pour Vamorie son aide de camp Lazaref et M. Opoichinire, ancien aide de camp 
du césarévitch. — Sa lettre à son frère Constantin, — Commencement du règne 
de Constantin I, — Le peuple pleure la mort d'Alexandre... Page 341 A 317. 

















CHAPITRE XX. 


La grand-duc Nicolas écrit au généralgouvernenr de Moscoa pour le prier de 
Soppoter à l'ouverture du pli cachelé déposé dans la cathéirale, — M. de Man- 
Leufel, aide de camp du comte Miloradovitch, apporte cie letre à Moscou. — 
Le brait de le. mort d'Alexandre eireule dans la ville, — Débats entre l'arche 
vêque Philaréte et le prince Dinitri Galitsyne. — Le général gouremeur tient 
conseil avec ls prince Paul Gagarine, procureur-général du Séat.— Décret dur 
sémt de Moscou. — La mort d'Alexanôre est publiée et on prète serment à son 
saccesseur Constantin, — Période d'attente 21 d'anxiété à Saint-Péer Dour, — 
Lettres du grand-duc Nicolas au césarévileh ct an prince Wolkonky. — Le 
grand-duc se tient renfermé au palaix d'Hiver, — Rameurs étranges au Sujet de 
la mon d'Alecandre 1. — Odieusès el ridicules ealomnies, — Prétoadues rêu- 
noms litiraires à Saint- Pétersbourg. — Défances du grand-duc Nicola. — 
Aveuglment du gointe Miloradovitch. — Arrivés du grand-êue Michel (16 dé- 
cembre). — Sa conférence secrète avec l'umpéretrios-mére. — Les etre de 
Gonstntn paraissent insuflsantes au grand-duc Nicoïas. — Sa discussion avec 
sn frère Michel. — I écrit une nouvelle letre a9 césarévileh. — Le grand-duc 
Michel &e dérobe aux retards el aux questions es de 1à côur.— Li reste 
confiné dans son palais. « +» « + « « . « « + « + Pag. 849 à 819. 























CHAPITRE XXVI. 


Pas de nouvelles de Varsovie. — Inquiétudes du grand-duc Nicolas. — L'impé. 
ratrict-mère prie le grand-duc Michel de retourner à Varsarie, — Sombres pres- 
saniments du grand-duc Michel. — Leure da grand-duc Nicolas au prince Wl- 
konsky. — Retour de l'aide de camp Lazaref. — Lettre de Constantin qui refuse 
absolument de venir à Saint Pétersbourg.— Relatien de la mission de Lazare. — 
Le grand-duc Michel s'arrète à moitié route de Varsovie et ne va pas plus loin 
que Nensal. — I a ordre de retenir les courriers et d'ouvrir les dépèche. — 
Moëfs qui empéchaient le césarévitch de quitter la Pologne. — Une de ses bou- 
tades rapportée par le général Gendre. — Préocupaiions de la prinersse de 
Levicz, — Emotion eroisante à Saint-Pâtersbourg. — Le général Toll envoyé à 
l'empersar par lo baron de Sackon, commandant en ehel de 13 premibre arme. 
— IL est reçu en audience chez le grand-due Nicolas et cher limpératric-mérc. 
— £es dépêches ne sont pas ouvertes, — 11 part à la recherche de l'empereu 

Constantin, — IL est retenu à Nenmal par Je grand-duc Michel, en vera d'un 
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due Nicolas. — Le rand-due Michel demande de nouvelles 
son frère Nicolas. — Etat des esprits à Saint -PHembourg. — 
Arrivée du baron Frideriks, envoyé de Taganrog par le baron Disbitsch {24 dé- 
enbre). — Le grand-duc Nicoias ouvre les dépèches adressées à l'empereur. — 
Ces déprches contiennent 1a rérélation du complet révolationnaire qui se tramait 
dans l'armée. — Détails dont Alexandre avant sa mort avait eu connaissance. — 
Le général Tchernichef, envoyé par Diebitch au prince Wiugenstein pour faire 
arréter les principaux conspirateurs de l'armé> du Sn. -- Perplezité du graod- 
due Nicolas. — Il made auprès de lui le comte Miloradovitch et le prince 
Alexandre Galitsyne. — IL leur communique les dépiches du baron Diebilsch. 
— Miloraloviteh persiste dans son incroyable confiance. — Le baron Dicbitsch 
soupçonné d'avoir fait du zôle. — Tous les complices signalés de la corspiration 
sont absents de Saint-Phtersbourg. — On ne peut mettre la main sur un des chefs, 
le capitaine Maïboroda. — Le feldiager Belcossouf arrive de Varsovie, sans avoir 
passé par Nennal. — Leure décisive du céaréviteh à son frère Nicolas. — Le 
randdue Nicolas se déclare satisfait — Il sera empereur . . Page 861 à 476 




















CHAPLTRE AXVIL. 


Le grand-duc Nicolas 85 rend cuprès de limpérairice-mére, et ui fat part de 
sa résoluton d'acoepuer la couronne. — Leure du uésarévlieh à sa mère. — Le 
grand-duc Nicolas lt préparer 12 manifeste de son svénement par le conseiller 
d'Etat, Michel Spéranak y. — I éerit à son frère Michel de revenir À Ia hAle avec 
le général Toll. — Conférence du grand-due Nicolas avec le métropalitain Sér 
Bhim, le prince Lagoukhine et le gnéral Woïnff. — Adieux du grand-duc Nicolas 
et de ia femme au palais d'anitehko®. — Le prand-ue s'insalle, le soir même, 
ie cabinet de l'empereur. — Un aide de «amp du général Bisirom demande 
à lui remettre une leure, — Quelle était cette letre. — Le signataire de celte 

rare dénonce là conspiration qui va éciater, — Entretien du fran duc Nicolas 
avec lieutenant Jacques RoSOMZUT. — Comment Rosloweul avai découvert 
l'existence du complot. — Son ami, le comte Konornitsyne. — Les complices du 
cute, — Roswof surprend lex conjurés en conciliabue. — IL ne craint pas 
de leur déclarer qu'il les à dénoncds au grancdue Nicolas. — I remet an dopli- 
cata de ex lettre au grand due, dans les maire de Konounilsyns. — Kakhowky 
eut Le polgnarder. 2 2 à ee ee ee + 4e ee Page 9154 388. 











CHAPITRE XVIII. 


Le grand-duc Nicolas, dans la nuit du 24 au 25 décembre, — Sa leire au 
prince Wolkonsky. — La journée da dimanche 25 décembre, — Le manifests, 
à peine signé par le nouvel empereur, est déjà connu, — Diner en téte-à-tte du 
grand-due et de Ia grandeduchesse, au palais d'Anite ka — Le prandadue héris 
er apprend que son pére vai empereur et ex mére impératriee. — Ses regrets et 
ses larmes. — Délicatosse de sentiment chez un enfant de sept ans, — Le comte 
Atiloraduvitch sautient que la conspiration n'existe pas. — Réunions nocturnes 
es conjurés. — Le prince Oolensky, lieutenant de la garde. — Le capitaine des 
siragous le Nijni, lakoubovitch. — Agitation dans la ville, à roimuit, — Séance 
extraordinaire du Conseil de l'Empire. — Lecture du manifeste impérial. — 
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Annexes du, manifeste. — Commencement du règne de l'empereur Ricolis. — 
Mauvais présage du. lundi, — L'empereur et l'impératrice reçoivent les (élicita- 
Lions des personnes de la Maison impériale, — Lettre de l'empereur Nicolas à son 
frère Constantin. — Le métier d'empereur, — Nicolas l” pendant la nuit du ?5 au 
26 décembre. . .  - . : : - . CET 











CHAPITRE KXIX 





La potice étaitelle ou non eomplico dela conspiration — Les conspirateurs px 
dant la nuit du 45 au 36 décembre. — Courad Ryiéief, organisateur des sociétés 
secrètes en Russie. — Ses anLécélPnis. = 500 CATICLETE. = LL empêche Takouboe 
viteh d'assassiner l'empereur Alexandre. — Ses ouvrages littéraires. — Son ami 
Alexandre Bestoujo. — Indécision du but de c» complot. — Associations patrio- 
liques du Midi et du Nord. — Hiprolyte Mouravief- AposUl eL Svistonno f. — Le 
prince Eugène Obolensky e le prince Serge Troubeukeï reconnus chefs de la 
conspiration à Saint-Pétersboung. — Le prines Sarre Troubetkoï nommé diets- 
leur. — Soa portrait, — Principaux conjurée : la lieutenant colonel Baterkol, 

baronde Steinheil le prince Oboïensk, le prince Ooieweky,le prince Ctchépi 
Rostowsky; les capitaines Pouchkine et Répine; le lieutenant Arbouo, le eu 
tenant Zavaliehine, les frères Bestoujefl, elc. — Le conseiller d'Etat, Krasno- 
kouteky. — Dernier concilisbule des chefs du complot. — Plan à exécuter le 
lendemain, — Découragemeut du prince Troubeukol. — Embauchage des sdldats. 
et des oficiert, — Projet duu coup de main sur le païais d'Hiver, — Conspira- 
tion dans le ln des grands corpe de l'État. — RatenkofT regrette d'avoir perd. 
l'occasion da faire une révolution légala. — Plan proposé par Hkoubovitéh. — 
Défiances ee antipathies es iroupes contre le grand-duc Nicolas, — Emissaires 
de la conspiration dans les caserues et les corps de garde. — Le serpent-major. 
Dati KossiakOIT, — Le sous-leutuant Kouchelel, — Basile Pérowsky an pote 
de La barribre de Narva. . . « + +: «+ « «+. « Pag. 108 à 48. 





























CHAPITRE XXX. 


La lever le l'empereur, le 26 décembre, — Ses encouragements à l'impérat ice. 
Sa lettre à sa sœur la grande-ducrseo héréditaire de Saxo-Wesmar, = Récr- 
tion des chefs de corps et des officiers supérieurs au palais d'Hiver, — Alicution 
de l'empereur. — Lecture du inanifeste impérial 20 sénat et au saintsyrode, — 
Invitations au Te Deum. — L'emparcur est averti que le complot éclaterait avant, 
midi, — Le comte Miloradowiich, plus aveugle que jamais, déclare que la tran- 
quitté ne sera pas troublée. — Le pruple parait disposé À refuser ue rouveau 
serment. — Le serment prèté par les régiments de la garde. — Présance d'esprit 
du comte Orloï, commandnt La garde à cheval. — Le bruit court que 1à place 
du Sénat est envahie, — À one heures, Le grand-duc Michel arrive de Nernal, — 
I accourt au palaisets'enferme avec son frère Nicolas, — Le général Sonkbwennett 
vient annoneer à l'empereur la rébellion de l'artillerie de k gante, — Leumperear 
Yenvaie le granddue Michal qui à fuit rentrer daus le devoir. — Le rénéral 
Neidhart apporte la nouvelle de l'insurrection da régiment de Moscou. — Les 
rénérauz Ghenchine et Frileriks, et le colonel Chvrostchineky, blessés par leurs 
soldais.— Une parie du régiment es allée en désordre se grouper sur la place 
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du Sénat. — Le reste est retranché dans «xs quartiers. — L'emparenr ordonne à 
Noidhart de se mettre à La Ute du régiment Semenoweky. — Il prie le général. 
major Serékalaf dn lui amener le 4*° bataillon de Préebragensky, — Il demande 
“un cheval à son aide de camp Bibikof. — [I charge son aide de camp Kaveline 
«'aller chercher ses enfants au palais d'AnitebkOB, . . . . Pag. 419 à 418. 


CHAPITRE XXXL. 

L'empereur veut rassurer lui-même l'impératrice, — Ils prient ensemble, — 
Pressentiment de limpératrice-mère. — On relève le poste intérieur du palais. — 
Le prince Oôiewraky avait eu le préjet de livrer les postés aux conjurds. — La 
8° compagnie des chasseurs de Finlande remplace la garde à cheval. — Le lieu» 
tenant capitaine Pribstkof, le lieutenant Gretsch et l'enseigne Boiselles, — L'em- 
pereur en uniforme desesud au pose principal. — Il rencontre le général 
Apraxine et le général Wotnoïl. — 11 se Alt reconmaltre par les chasseurs de 
Finale eLies range eu dehors du palais, — 11 s'avance sur la pact a milieu 
de la foule. — IL harangne le peuple et li son manifesté, — IL embrasse un des 
assistants, — Le baiser du tar, — Arrivée du 1" batailon de Précbragensky, 
commandé par 1» colonel Mikouline. — Kaveline réussit À conduire sin et sauf 

palais d'Hiver le granddue Alexandre, — L'emparvar ordonne à Eavaline de 
ai amener quelques compagnies du rériment Pavlbwrky. — Les généraux Gole- 
nischelT-Koatourof et Bachoutsky, ainsi que le colonel Meloswof, riennent se 
joindre à l'empereur. — Nicolas harançue le bataillon de Préobragensky. — En- 
Ahousiisme qu'il excite, —Miloradovitch vient faire amende honorable et donner 
des nouvales de l'insurrection. — Bonté de l'empereur pour ce vieux serriteur. — 
11 monte à ehrval et ce dirige vers la place du Sénat, . . . . Par. (49à (38. 











CHAPITRE XXXIL 





Le signal de l'inenrreci 
canspiraieurs déguisés, — Le poste du Sénat défondu par le sour- 
sakine. — Le comte Miloradovitch ne veut pas survivre à son imprévoyance, 
is proper d'aler se jeer au mieu des rebelles. — Le grand-maltre de 
police Schaulrine e le comte Orlofr essayent en vain de l'arrêter, — AssS4nat 
de ce vieux ySuéral par Kakhoweky. — On le trarsporie sans connaiesinee aux 
exsernes des gardes à cheval. — Le général Wolnoff court risque de se faire iuer 
aussi. — Lempereur s'ivanoe près de la place du Sénat pour examiner la pois 
Lion dus imeurgés. — lakouboviloh rapproche de lui pour l'assassinar. — Premiere 
coups de Feu. — L'empereur fait distribuer des carivuches au bataillon de Préo- 
brageusky. — 11 se met à la Le d'une compagnie de ce bataillon, — Le général 
Isslénbeff commande les rois autres. — L'empereur parle au peuple. — Il lai or. 
‘donne de se reurer. — Les troupes restées fldeles commencent à artiver. — Les 
écuyers de l'empereur, Londorefl et Pérowsky, poursuivis à coups de pierres. — 
Le comte Oeloff a beau coup de peine à maintenir dans le devoir le régiment de 
Ia garde à cheval, — Son il au prince OJolewsky. — L'empereur harangue la 
garde à cheval. — BibikoT vient lui apprendre que le corps de l'équipage de la 
inarine s'est soulevé. — Le prince Eugène de Wurtemberg reçoit l'rdre de fec- 

er 12 pour d'isaac, — L'empereur s'efforce de pénétrer sur la place du Sénat, 
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Hess plusieur coupe de fou, — Le granldue Michel amène quatre com. 
paznies du régiment de Mercou, — Comment il avait fait préter serment à cer 
compagnies. —L'mprreur les harangue, — Le grand-duc Michel demaode à sou 
rére la permission de faire une tentative aaprésdes mutim. = Le général Wass 
silenikotT amène le régiment des chevallers-fardes, — On atl?nd encore les ré 
giments Sermrnowsks 2 Ismaïlowsky. — L'empereur distibue see troupes de 
manière à enfermer de Lous côtés les rebelles. — La fusilisde continue. Changes 
de cavalerie sans résullat, — Le colonel Sas, — Défection des prenadiers de la 

de. — Le colonel baron Stilar, — Audaciaie entreprise da Hionlenant 
Pol, — 1 pére ave a bande danse aa d'Hiver — 1 a non par 
de liratenant Salles à + + reset on Pasel ts 














CHAPITRE SAXE. 








npervur revient à pied dans la direction du paltis. — I ombe au m 





au détacherment de Panof, — là bénit le ciel A'avoir sauvé là faille impériale, 
— L onlonne an prine® Doigorouky, un de ss écuyers, de tenir préles des voi- 
tures de voyage. — Il charge M. d'Adlerberg d'aller tranquiliser les impéraurices. 
— S9 rencontre aves Karamzine. — Le corps diplomatique vit au-devant de 
lui. 2 Le eomie Dornberg, ministre de Hanovre, lui offre l'appui de ss collé 








arrive pue. — Le Iaren Biârie is an pes par 
2 rropre aiats,— Le péatrl South 
Rrempereur Ve it Drague sur I plc d9 
déSOUVIr devant lui 1 à Eraœuer a place 
au pont Ben, — L'engerour va le haranguer et le ému isä-vis de l'église 
d'u. H'auorise le grande Michel £ Rire une draire letaie auprés 
des mutns. — Le grand-duc, accompagné du général Lewachol, les somme de 
rte ac arms — Un Gonrk, qi eat de De ter, et mani ar ec 
comtes. — Le grandue os force ae retirer — Le métropolitain Saphir, 
À la tite do on elergé, supplie les rebelle: de renoncer à lour coupable entreprise. 
Où la réjond par des injures et des menaces, — Troie hear sonnent. — 
empereur bete encer à'employe le canon. — Le géréul Al le comjre de 
me pas balancer — L'empereur invite Soukbomamet à porèr aux reel de 
pars de paix. — Las comjurés lui demandent & empereur coment à ka 
Accord une Cradhutin — Indiguaon de Nicobs,— I onlonne de faire feu 
etretire pluseus ais «on orûre.— Le suiemant Dakawnine le sabre levé, rue 
Se arte à rer, — HAS de tros oups decanon. Les Hisrgs en fut. 
x À ao cent morts — Mosure de précaution adapte par l'empereur. 
21 into da Sénat accupée par ls troupan — Le Fénéral Besemion pa 











— Le régiment IALONERT arrive 



































auit les Fuyarde — Visites domicitaires. — Arrestation. — Bivouncs dans les 

russe — Disporitiors stratégiques réglées pur l'empereur, — Patrenilles de 

M LP TRS GE TES à F3 à Fe Page 0 a 60, 
CHAPITRE XXI. 

ALanpereur tait demander des nouvelles du come Mhioradoviteh. — Les 


deux impératrices peudart l'insurrection. — L'empereur envoie, pour les rassue 
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rer, le général Troubetzkof et le général Nicolas Dernidoff. — L'impératrice-mère 
espère dompter les rebelles en leur montrant un portrait d'Alexandre {*". — Ori- 
gine de l'action vervease de l'impérarice Alexandra. — L'aide de camp d'Ad- 
larg vient lui amnoncar que Ia révolte «ot comprimés. — Lo général Tll con. 
Arms ces nœuvelle. — L'empereur ne renire au palais qu'à sept heures du scie, 
— Les impéraiices vla cour viesnent le recevoir. — Le grand-due Alexanre 
porté dans les bras de son gouverneur, le colanel Monrder. — Nicolas présente 
son fs aux sapeurs de la garde qui occupent le poste du palais, — L'enfant im 
péril etre Les mains des soldats, — Avant le Te Deu, l'empereur écrit au 
Rrand-duc Constantin et au comte Milaradovitch. — Sa lettre à ce général, qui 
meurt dans la nuit. — Cérémonie du Te Deur, — Le granddue Michel parcourt 
en traheau ure parte de là ville — L'empereur exige que l'impérarice prenne 
du repos, — L'impératric veille sur ses enfants endarmis auprès d'elle. — La 
nuit du 16 au 27 décembre. — L'empereur se reud compie end de la gravité 
du complot qu'il a déjoué. — Rapports de polics el listes des conspirateurs. — 
L'emperear ordonne d'amêter le prince TroubeUO e se complices, — Dernière 
réunion des conjurés. — Ils espèrent prendre leur revanche. — Boulatoff leur aj 
prend qu'ils vont être arrétés. — Ils se dispersent et se cachent. — Détails de la 
lournée d'impueton da grand-due Michel. — NH revient au palais 4° 

Spectacle qui s'ofie à lui, à son eatrée dune le cabinet de l'empereur, — Le 
prince Troubeuhor avoue son crime. — L'empereur lui promet la vie sure. 
— Récompense du lieenant Nassakine, — Un généreux ami. — Alexandre 
Beswuje devant l'empereur, — Le colunel Bal seul à Seul avec l'emperear, 
— laflxiblüté du comte Zacharie Tehermych-M. — Horreur que l'empreur 
éproave à la vue de l'assassin du comte MiloradoviLeh. — Premier interrogatoire 
de ya. — Serment de l'empereur Niedas. .  « < « « Page 4 à 419. 
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FAUTES À CORRIGER 


V6, lime 3, see: Paetoutch, au lieu de : Pautovitch. 
— ligne 34, lisez : comfe Grégoire Glof, au lieu de: pue. 

D. 48, ligne 48, lisez : Julie-Hemielle-Udrique de SureLbours, au lieu de + 
atieune de Suxe-Cohourg. 

P. 4, ligne 34, lisez à ne manguuët pas d'ercuser, au lieu de : ne mrenqueit 
d'exuser. 

P. 82, ligne dernière, lisez: Wima, au lieu de : Viénn. 

P. 76, ligne 44, lisez: H'acsifehko, au leu de à W'acsischrho. 

P. 60, ligue 4, lez: Pots, au lieu le : Postdam. 

P. 87, ligne 29, lisez ! Csoforinhi, au licu 

P. 108, ligue 49, lisez: Julie cle Srse-lobourg, ou Vie 
Cobourg. 

Ps, 
Ses relations avce Le famille route. au lieu à 
Jamille reycle. Ses relations avee en 

P. 483, Vigno 49, lisez Le vice hefman Héaeoïky, au lieu de à Movansky. 

Pa 126, ligne 3, lis : Kasen, au licu de : Criun. 

P. 134, ligne 18, lisez: Les mers du nord, au lieu de 

P. 137, ligne 46, lisez: défemeurs dé Fordre publie, an lieu de : défenseurt de 
da pabrie. 

P 139, ligne 3, lisez: mais Le grand-lue les prin, au lou de 2 

P. 165, ligne 8, lisez: Pacloriteh, au licu de : Panloriteh. 

Pi 167, ligne 30, lez: l'empereur quai faut don aux nouvenez épour, au lieu 
de + l'empervuer lui avait fait dons 

PA 149, lique 39, lisez à Putsdam, au lieu de à Postdamn, 

F. 150, lime 17, lise: Orenienbraw, an lieu de : Orinnientau. 

P. 162, ligne 4, lisez: Friderks, au lieu de : Frivriehs. 

D. 407, lignes 18 et 40, lv: une Laique, ame enirre d 











hriky. 
1 de: Ubrique de Saxe 








0 où suiv., lisez 2 1€ évi auunt que possible de voir Love AVI. 
voir Louis NTI et tu 
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mostisnnent, aa lie 
do: des manques de commerce el des erisses d'amtisement. 





P. 242, ligne 7, lisez : La suverssion au drône, au Vieu de: le rucersvéon lu trône. 

P 318, ligne 4, ajoutez, au comuencement du paragraphe : Dans l'été de l'année 
ae. 
1 
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P. 296, ligne 3, lisez : uve oaldehe aifelée de trois chevaux, au lieu de : un 
éuipage (troïke 

P:497, ligne 44, lisez: pieure biemeillance pour les dhimnils, aa lies de : 
pieuse bienveillance, pour [es him. 

PA 304, lignes 14 et 46, lisez : Chüchkof, an View de : Schirchio. 

P. #29, ligne 20, lisez : pénérol Goléniüchef{Koutouxoÿ, aa lien de : comte 
Golénisehef-Kostouoyf. 

P. 344, lignes 7 eL40, lisez : mamifeste impérial, au lieu de : res mpérial. 

P. 41, ligne %, lisez : 9'décembre, au lieu de : 8 décembre. 

P. 365, ligne 26, lise : dans cette capitale, au deu de : dans la cupitale, 

Pa 388, ligne 3, lez : sur-ieutenant, au li 

Pa 04, ligne 24, ler à maniere impérial, 

P. 108, ligne 34, Riez 

P. 3, Hgno 9, Hves : Pouséchin 

ligne 44, lez : ler frères Bevtowe: Alexandre, ffoier d'état-major, 

Les frères Dentajef, Nicetor.n 


























P. 488, ligne 49, lisez : sur da troupe, au 

P. 86, ligne 8, lie + l'aide de camp qui lui apperteit ces nouveller, au lieu 
de = qui lui rendait compte de sa mission. 

P. 490, ligne 8, lisez : L'empereur chargen le grand-duc Michel, au lieu de : 
chargea 10m frère. 

D. 166, ligue 47, liser : des mdals dgarés qui porlaient le méme uniforme 


quelles, au lieu de : qui portaient leur uniforme. 

P 466, ligne 6, lisez : auprés dus momument ‘de Pirrre le Grand, at 
auprés de la Hatue de Pierre le Grend. 

P. 468, ligne 19, lisez : Le corps de l'artile 

P: 473, ligue 49, effacer : por vre alle. 

Fe A8, ligne 15, lisez : Paustchine, an lieu de: Pouchkine. 

P. 506, ligne 98, et p. 802, ligne 4, lisez : Chischk, au lieu de : Chirchknf. 


ù de: 








au lieu de: l'artillerie. 
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